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Sur cette Nouvelle Edition. 


LT favorable que le Public à fat 


à trois Impreſſions de cet Ouvrage, a 


engage les Editeurs i lui en preſenter une 


Quatrieme. 


On a lu et corrigẽ avec toute Pexattitude 
poſſible cette Nouvelle Edition; ainſi, on a lieu 
de preſumer qu'elle ſera trouvee plus cor- 
recte que les precEdentes, dans leſquelles plu- 
fieurs fautes $etoient gliſces, 
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HISTOIRE os JOSEPH, 


vendu par fer Frires : Conduit en Egypte cles Pu- 
rr en pris, Gen: chap. 57, In a 40 


ACOB avoit douze enfans, dont Josèph et Benja- 
min Etojent les plus jeunes: il avoit eu ces deux 
derniers de Rachel. L'amour particulier que Jacobs 
temvignoit à Joseph, la libertE que celui-ci prit d%ac- 
cuſer devant lui ſes freres d'un crime que PEcriture ne 
nomme point, et le 'rEcit qu'il leur fit des ſonges qui 
marquoient ſa future grandeur, excitètent leur jalouſie 
et leur haine. ; : 

Un jour qu'ils le virent venir > eux dans la campagne 
o ils paifſoient leurs troupeaux, ils ſe dirent l'un à autre: 
Voici notre ſongeur qui vient; allons, tuons · le, et le jet - 
tons dans une vieille citerne : apres cela on veErra à quoi 
lui auront ſervi ſes fonges. Sur la remontrance de Ru- 
ben, ils ſe contenttrent de le jetter dans la citerne, après 
lus avoir öté ſa robe. Bientöt meme ils Ven retirèrent, 
pour le vendre à des Marchaods Iſmaclites qui alloĩent 
ew Egypte, à qui en effet ils le vendirent vingt pieces 

nt. Apres cela ils pritent fa robe, et Vayant 
trempE&e dans le fang d'un chevreau, ils Penvoytrent A 
Jacob, ct lui fireat dite: Voici une robe que nous avons 
toute; voyez { ce n'eft pas celle de votre fils. II la 
reconnut, et dit: C'eſt la robe de won fils. Une bète 


zelle 1'a de vor, une bete N de vor Joseph. 11 3 


10 
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© Officiers de la Cour de Pharaon, ſavoir le grand Echan- 


comme de tous les autres priſonniers. . tems 
aprt ils eurent tous deux dans la meme nuit un forge 
qui les jetta dans de grandes inquiẽtudes. 
en donna Texplication, II predit à PEchanſon, que 
_ dans trois jours il ſeroit reEtabli dans Vexerciſe de ſa 
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ſes vttemens ; et tant couvert us cilice, it leurs 


fon fils fort longtems. | i 

Les Iſmaclites amenèrent Josèph en Egypte, od ils 
Ie vendirent à un des premiers Officiers de la Cour de 
Pharaon nommé Putiphar. Le Seigneur, dit VEcriture, 
cio avec Jurdpb, et tout lui riuſiſort heureuſement. Son 
Maitre. qui voyoit bien que Dieu Etoit avec hai, le prit 
en affection. Il le fit intendant de ſa maiſon, et il ſe repoſa 
abſolument ſur lui du ſoin de toutes ſes affaires. Auſſi 
Dieu beEnit la maiſon de Putiphar, et il multiplia ſes 
biens de tous cdtEs à cauſe de JosEph. 

II y avoit deja longtems qu'il Etoit dans cette maiſon, 
Jorſque fa Maitreſſe Vayant regardé avec un mauvais dE- 
fir, le ſollicita en Pablence de ſon mati a commettre le 
crime. Mais Joseph en eut borreur, et lui dit: Com- 
ment ſerois-je aſſea malheuteux, pour abuſer de la con- 
fiance que mon Maitre a en moi, et pour pEcher contre 
mon Dieu? Elle continua ainſi pendant pluſieurs jours Þ 
le ſolliciter, ſans 2 rien 2 Enfn, un jour 
que Joseph Etoit ſeul, elle le prit par le manteau, et le 
— de conſentir a ſon mauvais defir. Alors Josèph, 
lui laiflant le manteau entre les mains, s enfuit. Cette 
femme, outree de dt pit, jetta un grand cri, et ayant 
appellé les gens de fa maiſon, elle leur dit que Joseph 
avoit voulu lui faire violence, et qu'il ayoit pris la fuite 
auſſitõt qu'il Vavoit entendue crier. Lorſque ſon mari 
ſut de retour, elle lui perſuada la meme choſe, en lui 
montrant le. manteau comme une preuve de ce qu'elle 
diſoĩt. Putiphar, trop crEdule aux paroles de ſa femme, 


entra dans une grande colere, et le fit enfermer dans la 
| pom, on Etoient ceux que le Roi feſoit arreter. Mais 


Seigneur fut avec : I en eut compaſſion, et il 
lui fit trouver grace devant le Gouverneur. 
Pendant que Joseph ẽtuĩt en Priſon, deux des grands 


ſon et le grand Pannetier, y furent conduits par ordre 
du Roi. Le Gouverneur en confia le ſoin à Joseph, 


leur 


FM 
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charge; et au grand Pannetier, que dans trois jours 
Pharaon le feroit attacher à une croix, ou fa chair {2roit 
dechiree par les oiſeaux. Les choſes arriverent, comme 
il Vavoit dit. Le grand Pannetier fut mis a mort, et 
Pautre rEtabli. Joseph avoit pris l' Echanſon de fe fou- 
venir de lui, et d'obtenir du Roi fon Elargifſlement : car 
jai et enleve, dit-il, par fraude et par violence du pays 
des Hebreux; et j'ai te reaferme dans cette priſon, ſans 
etre coupable. Mais cet Officier ẽtant rentre en faveur 
ne penſa plus à ſon Interprete. 


Eltvetian de Jolepb. Premier Voyage de ſes Freres en 
Egypte Gen. ch. 41, & 42. 


Drux ans ſe paſstrent depuis que VEchanſon eut 
&eE r6tabli, apres leſquels Pharaon cut deux ages en 
une meme nuit. Daus l'un, il vit ſept vaches graſſes qui 
ſortoĩent du Nil, et qui furent devyorces par ſept autres 
vaches mai ſorties apres elles du meme fleuve. Dans 
le ſecond, il vit ſept Epis pleins, qui furent auſſi davor 
par fept autres Epis fort maigres. Aucun des Sages de 
PEgypte n'ayant pu expliquer ces ſonges, l' Echanſon fe 
fouvint de Josèpb, et en parla au Roi, qui le fit auflt.ter 
fortic de priſon, et lui raconta ſes ſonges. Joseph re» 
pondit, que les ſept vaches graffes et les ſept Epis pleins 
fignifioient ſept anntes d*abondance; et que les vaches 
et les Epis maigres marquoient ſept ann&es de ficrilite et 
de famine qui viendroient enſuite. II conſeilla au Roi 
d*etablic un homme ſage et habile, qui elit ſoin, pen- 
dant les ſept annces d'abondance, de faire ſerrer une par- 
tie des grains dans des greniers publics, a fn quel'Egypte 
y trouvat une reſſource pendant la flérilité. Ce conceil 
plut à Pharaon, et il dit à Jos&ph: C'eſt vous meme que 
Jetablis aujourd'hui pour commander à toute VEgypte : 
tout le monde vous obcira, et il n'y aura que moi au- 
deſſus de vous. Ea meme tems il Ota ſa bague de ſon 
doigt, et le mit au doigt de Josèph: il le fit monter ſur 
ſon ſecond char, et fit crier par un hétaut, que tout le 
monde flechit le genou devant lui. Il changes auſſi fon 


nom, et lui en donna un qui fignifioit Sauveur du Monde. 


Les ſept annces d'abondance arriverent, comme Joseph 
Pavoit prEdit. Pendant ce teras, il fit mettre en r6ſerye: 
uae. grande quantité de = dans les greuiers du Roi. 
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La ficrilits vint enſuite, et Ie famine Gtolt dans tous les 


| 
\ 
K 
pays: mais il y avoit du ble en Egypte. Le peuple 
préſſe de In faim, demanda à Pharaon de quoi vivre. 
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It leur dit: Allez à Joseph, et faites tout ce qu'il vous 
dira. Joseph donc, ouvrant tous les greniers, vendoit du 

ble aux Egyptiens et aux avtres peuples. g 
0 Jacob Payant appris, commanda > ſes enfans d'y aller. 
4 Uns partirent au nombre de dix: art pep res ein 
F Benjamin aupres de lui, de peur qu'il ne lui arrivit quel- 
que accident dans le chemin. Etant arrives en Egypte, 
lt ils parurent devant Jostph, et Vadortrent. Jostph les 
reconnut d'abord; et en les voyant proſternẽs devant lui, 
il ſe ſouvint des ſonges qu'il avoit eus autrefois : mais il 
| ne ſe fit point connotre à eux. II leur parla meme fort 
durement, et les traits d' e ſpĩons qui venoient pour ex- 
aminer le pays. Ile lui repartirent: Seigneur, nous 
ſommes venus ici pour acheter du bis. Nous ſommes 
douze frres, tous enfans d'un meme bomme, qui demeure 
| | dans le pays de Chanaan. Le dernier de tous eſt de» 
meu avec notre pere, et l'autre n'eſt plus au monde. 
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HE bien, reprit INN 5 
dites la verit6, yea un de vous, pour amener ici { 


le plus jeune de vos freres : et cependant les autres de- 
meureront en priſon. Il ſe contents nEanmoins d'en re- 
| tenir un ſeul. Penctrẽs de frayeur et de regret, ils ſe 
þ difoient l'un à Vautre en leur langue: C'eſt avec ju- 
+ ' mice que nous ſouſfrons tout ceci, parce que nous avons 
pech contre notre frère. Nous le voyions accable de 

douleur, lorſqu'il nous ptioĩt d'avoir pitié de lui : mais 
nous ne voulumes pas P6couter. C'eſt pour cela que ct 
malheur nous eſt arrive. Ruben, Pun d'eatre eux, leur 
| difoit: Ne vous le dis-je pas alors, de ve point com- 
11 | mettre un fi grand crime contre cet enfant Cependant 
N vous ne m*Ecoutates point, C'eſt fon ſang maintenant 

LD  - Dieu vous redemande. Joseph, qui les enteadont, 
1 s qu'ils le ſuſſent, ne put retenir ſes larmes. I fe re- 
| tira pout on moment, et revint enfuite leur parler. Alors 
U fit prendre Simeon, et le fit Her devant cux : puis il 
commands fecrtttement à ſes Officiers de remettre leur 
2, Second 
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les Second Y oyage der Enfans d: 2 en Eqypie. YVoeph 
ple '  reconnu par ſes Freres. ch. 43, 44, 45. 
— Lons cs les enfans de Jacob, au retour de leur 
du voyage, lui eurent raconté tout ce qui leur Etoit ar - 
rive, Vempriſonnement de Simeon, et Vordre expres 
ler. quiils avoicnt regu de mener Benjamin en Egypte, cette 
enu triſte nouvelle le perca de douleur, et renouvella celle 
el. que la perte de Josèph lui avoit cauſfe. 11 refuſa long- 
Pte, tems de laifler partir ſon cher Benjamin, qui ſeul feſoit 
les toute ſa conſolation. Mais enfin, voyant que c'<toit 
lui, une neceſſitẽ, et N il le vErroit perir de faĩm 
is it avec lui, il conſentit à ſon depart ſur les aſſurances 
fort rEitErbes que lui donntrent ſes autres enfans de le lui 
en ramener. Ils partirent donc tous enſemble avec de: 
— prelens pour Joseph, et le double de Pargent qu'ils 
mes avoĩent trouve dans leurs ſacs. ; 
=re Etant arrives en Egypte, ils ſe preſerterent devant 
de- os&ph. Lorſqu'il les eut apergus, et Benjamin avec 
ide. eux, il dit à ſon Intendant: Faites entrer ces gens-là chez 
ous moi, et prEparez un feſtin, parce qu'ils mangeront à midi 
ici avec mob. L'Intendant ex<cuta l'ordre, et les fit entrer. 
de- Eux, tout ſurpris d'un tel traitement, s'imaginoient 
— qu'on alloit leur faire un crime de l'argent qui $'Ctcit 
bs fe tiouve dans leurs ſacs. Ils commenct:ent donc pat ſe 
ju- jaſtißer auprés de l' Intendant. difact qu'ils ne ſavoient 
Ca pas comment cela Etoit arrive ; et que, pour preuve de 
5 de leur bonne foi, ils reportoiert cet atgent. I. Intendar t 
mais les raſſura, en leur diſant: Ne craignez rien: c'eit votre 
— Dien et le Dieu de votre pete qui vous a fait trouver 
Nur Vargent dans vos ſacs: Car pour moi, j'ai regu celui que 
— vous avez doane. Auſſitct apiès, il leur amena Simeann 
dant leur frere. - On leur apporta de Vear : ils fe lavèrent les » 
nant pies, et attendicent 'arrivCe de Joseph. 
doit, Des qu'il parut; ils ſe proſlernèrent devant lui, et lui 
— effrirent leurs prẽſens. Joss ph, apiꝭs les avoir ſaluẽs avec 
lors bonté, leur dit: Vgtie pore, ce bon vicillard dont vous 
is m'avicz parle, vit-il encore? Comment ſe porte-t-il ? Is 
leur r&pondirent: Nutte ere, votre ſerviteur, eſt encore en 
arms vie, et il fe porte bien. Ea meme tems ils fe proſſer- 
werent de nouveau. Jostph ayant apercu Benjamin: Ea. 
cond ce li; leur dit-il, votre jeune fiece, dont vous m'avicz 
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parts? Mon fils, njouts-t-il, Dieu vous 5 
niſſe. Et il ſe hats de 342 tang 
frere Pattendriffoit, fi fort, qu] ne pouvoit plus retenir 
les larmes. Quelques momens aprts it vint retrouver ſes 
frères, et ayant command qu'ow ſervit d manger, il ſe 


Apres que Joseph eut avec ſes freres, il douna 
tement cet ordre I fon Intendant : Mettez dw ble 
dans les ſacs de ces gens-Ih, et Pargent de chacon deu 
à Ventr6e de leurs ſacs ; ev mettes ma coupe d'argent 
dans le fac _ - L'intendant fit ce qui lui 
Etoit ordonns. lendemain matin its paztirent avec 
leurs ines chargés de ble. Mais & peine <toitent-ils ſortis 
de la ville, que Josèph envoys ſon Intendant aupres eux, 
pour leur faire des repreches de ce qu'ils avoient vole fa 
coupe. Ils furent fort ſurpris de ſe voir accuſts d'une 


mit I table avec eux. 


action fi noire, à laquelle ils n'avoient pas ſeulement 


peuſe. Nous vous avons reports, direvt-ils, Fargent que 
nous avions trouve & Pentree de nos facs: comment ſe 
pourroit-il faire que nous euſſions dErobe dans le maiſon. 
de votre Maitre de Por ou de Pargens? Que celui qui ſe 


_ trouvera coupable de ce v6l, meure; et nous demeurerons 


tous eſala ves de votre Mate. L'Tntendant les prit aw 
mot. On les fouilla tous en commengant par les 
iges; et enfin la coupe fut trouvee dans le fac de 


Hs retourntrent d la ville fort affligts, et allérent fe 
jetter aux piẽs de Jostph. Apres quelques reptoches, it 
leur dEclara que celui, dans le fac de qui on avoit trouve 
la coupe, demeureroit fon eſelave. . Alors Juda ayant 
demand permiſſion de parler, reprflenta d jo que 
Hs retournoient vers leur pre fans ramener aveo cux 
ce ils qu i aimoit tendremenr, ils le ferojient mourir de 
chagria. C'eſt Age 4 at rEpoadu de lu 
K mon pere: que ce ſoit moi, s'H vous plait, qui de- 
meure eſelave ex fa place. Car je ue puis retouruer ſans 
lui, de peur d'ttre 1Emoin de Vextreme affliftion qui ac- 
cablera notre pete. - | 


A ces paroles, ne put plus ſe retenir. Il com- 


| mandaqu'on fir ſortir tout le monde. Alors, les larmes 


lui rombant des yeux, il jetta un grand cri, et dit & ſes 


eres: Je ſuis Joseph. Moa pre vit - il encore f. Aucun 


deux 


mei kerri reer erer 


Dieu qui m's envoys ici devant vous pour vous conſerver 
la vie. Ce n'eft point par votre confeil que cela eſt ar- 
: la volonts de Dieu. Allez dite & mon 
m 
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tout ce que vous avez vu dans PEgypte. 
Pamener. Apres leur avoir parls 
cou de Benjamin, et Fembraſls en 
de meme tous ſes autres freres; et 
raflurtrent pour lui parler. Z 
ndit auſſitòt dans toute la 7 
Joie & Joseph, et lui dit de fai 
toute ſa famille en Egypte. Jostph fit 
avec des vivres pour le voyage, et des 
ranſporter leur pere, leurs femmes, et leurs 
qu ils furent arrives dans le pays de Cha- 
ils dirent à Jacob: Votre fils Jostph eft vivant, et 
a autorite dans toute PEgypte. A ces mots, Jacob 
rEveilla comme d'un profond ſommeil; et il n'en vou- 
Joit rien creire. Mais enfin, ayant entendu le recit de 
tout ce qui $'Etoit paſſe, et voyant les chariots et les 
autres. choſes que ſon fils lui envoyoit, il dit: Je vai 
us rien i ſoubaiter, puiſque mon fils JosEph vit encore: 
ct je le vErrai avant que de mourir. II partit 
tent6t apres avec toute fa famille, et arriva en Egypte. 
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pres qu'il eut ſalué le Roi, Joseph V'ttabiit dans le 
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AISTOIRE vx CYRUS 
Education de Cyrus: 6 


YRUS &toit fils de Cambyſe RordePerſe et de Man- 
dane fille d' Aſtyage Roi des Medes. Il Etoit bien ſaĩt 
de corps, et encore plus eſtimable par les qualités de 
Peſpcit : plein de douceur et d'humanité, de defir d'ap-- 
d'ardeur pour la gloire.. II ne fut jamais ef- 
ye d'aucun peril, ni rebuté d' aucun travail, quand il 
Sagillont d'acqueric de I'konneur.. II fut Eleve ſelon la: 
coutume des Perſes, qui pour lors Etoit excellente;. 
Le bien public, PFutilité commune, toit le principe 
et le but de toutes leurs loix. L'education des enfans 
6toit regardẽe comme le devoir le plus important, et la 
partie la plus efſenticlle du gouvernement. On ne den 
repoſoĩt pas fur Vattention des-peres et des meres, qu? 
une aveugle et molle tendreſſe rend ſouvent ineapables de. 
ce ſoin: VEtat „en chargeoit. Ils Exoient Eleves en 
commun d'une menicre uniforme. Tout y Etoit reEgle ;- 
le leu et la durte des exercices, le tems des repis, la- 
qualité du boire et du manger, le nombre des Maitres,. 
les diferentes ſortes de chitimens: Toute leur noutri-- 
ture, auſſi-bien pour les enfans que pour les jeunes gens, 
Etoit du pain, du creſſon, et de l'eau: car on vouloit de 
bonne heure les accoutumer & la temperance et à la ſo- 
brier6; et d*ailleurs cette ſorte de nourriture fimple et 
_  frugale, ſans aucun mélange de ſauces ni de ragouts,: 
leur fortifivit' le corps, et leur preparoit un fond de ſantẽ · 
capable de ſoutenir les plus dures fatigues de la gyerre,. 
juſque duns läge le plus avance, comme on le remar-- 
que de Cyrus, qui dans la vieilleſſe fe trouva auſſi ſort 
cet. auſſi robuſte qu'il Vavoit ẽtẽ dans ſes premieres an- 
nette. Us alloient aux cooles pour y apprendre la juſ- 
tice, comme ailleurs. on y va pour y apprendre les Let- 
tres; et le crime qu'on y puniſſoit le plus {Everement. 
Etoit I' ingratitude. | : | 
La vue des Perſes, dans tous ces ſages &tabliſlemens,. 
42 toit Waller zu devant du mal, perſuades qu'il vaut bien 
= mieux Yappliquer à prevenic les fautes qu'à les punir: et 
au lieu quejdans les autres Etats on ſe conteate d' ẽtablir — 
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des pun dove gage our meh: 3 
on eux il uy point de mEchants. 
On fo dts s Cafe et ett Jug lex i: 


pour la ſüreté de la ville, que pour les ac- 
coutumer d la fatigue, Pendant le jour ils venoient re- 
cevoir les ordres de leurs gouverneurs, accompagnoient 


et ils y demeuroient vingt-cinq ans. C'ef} de la qu'on 
tiroit tous les Officiers qui devoient commander dans les 
troupes, et remplir les différents poſtes de PEtat, les 
les Dignités. Enfin ils paſſoient dans la der- 


niere clafſe, od Von choiſiſſoit les plus ſages et les plus 


ntEs pour former le conſcil public. 
I tous les Citoyens aſpirer aux premi- 
dres Charges de PEtat: mais aucun n'y pouvoit arriver 
qu'apres avoir pafſe par ces diffErentes claſſes, et 8'cn etre 
rendu capable par tous ces exercices. 
Cyrus fut Eleve de la forte juiqu'a Füge de douze ans, 
et ſurpaſſa toujours ſes Egaux, ſoit par la facilitE à ap- 
ſoit par le courage, ou par l'addreſſe à executer 
tout — "il entreprenoit. Alors ſa mere Mandane le 
Edie chez Altyage ſon grand-pere, à qui. tout 
le \ quiil entendoit dire de ce jeuae Prince ayoit donnE 
une . envie de le voir. trouva dans cette Cour 
des maurs bien differentes de celles de ſon pays. Le 
le luxe, la magnificence y rEgnoient partout. It 
fut point Eblous, et ſans rien critiquer ni condam- 


ner, il fut ſe maintenir dans les principes qu'il avoit re- 


— fon enfance. Il charmoit ſon grand-pere par des 

lies pleines d*efprit et de vivacite, et gagnoit tous les 

cue par ſes manières nobles et engageantes. Jen ra- 
Porterai un ſeul trait qui pourra faire juger du rette. 

Aſtyage, voulant faire perdre a fon petit fils l' envie de 

retourner en fon fit prEparer un repas ſomptueux, 

dans lequel tout 22 — ſoit pour la quantate, ſoit 


pour lg qualité et la delicateile des mèts. Cyrus regar- 


doit 


= 
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doit avec des yeux aſſex indificrents tout ce faſtueux ap- 
pareil, Et comme Aftyage en paroiſſoit ſurpris : Les 
Perſes, dit-il, au lieu de tant de dẽtours et de circuits pour 
appaiſer la faim, ptènnent un chemin bien plus court 
pour arriver au meme but: un peu de pain et de crefſon 
les y conduiſent. Son grand-pere lui ayant permis de 
diſpoſer 2 fon gre de tous les mets qu'on avoit ſervis, il 
les diſtribua fur le champ aux Officiers du Roi qui ſe 
trouvèrent preſents: a Pun, parce qu'ils lui apprenoit à 
monter 2 cheval ; a Pautre, parce qu'il ſervoit bien Aſty- 
age; à un autre, parce qu'il prenoit grand ſoin de fa 
mere. Sacas, Echanſon d'Aſtyage, fut le ſeul à qui il ne 
donna rien. Cet Officier, outre ſa charge d'Echanſon, 
avoit celle d'introduire chez le Roi ceux qui devoientetre 
ad mis à fon audience: comme il ne lui Etoit pas poſſible 
daccorder cette faveur à Cyrus auſh ſouvent qu'il la de- 
mandoit, il cut le malheur ie dEplaire à ce jeune Prince, 
qui lui marqua dans cette occafionſon reſſentiment. Aſty- 
age tEmoignant quelque peine qu'on eut fait cet affront d 
un Officier pour qui il avoit une conſideration particulière, 
et qui la meritoit par Vadrefſe merveilleuſe avec laquelle 
1 lui ſervoit aboire : Ne faut · il que cela, mon Papa, reprit- 
Cyrus, pour mEriter vos bonnes graces ? je les aurai bien- 
tot gaguces: car je me ſais fort de vous ſervir micux que 
lui. Auffitot on Equipe le petit Cyrus ea Echanſon. IL 
$'avance gravement d'un air ſérieux, la ſerviètte ſur Ve- 
paule, et tenant la coupe delicate ment des trois doigts. II 
la preſenta au Roi avec une dextérité et une grace qui 
charmereat Aſtyage et Mandane. Quand cela fut fait, 
il ſe jetta au cou de fon grand-pere, et en le baiſant il 
s*Ecria plein de joie: O Sacas, pauvre Sacas, te ygila- 
perdw-? j'sdrei ta charge. Aſtyage lui temoigaa beau- 
coupe d'#miti<. Je ſuis tres-content, mon fils, luĩ dit - il: 
on ne peut pas mieux ſervir. Vous avez cependant ou- 
bliE une cErEmonie qui eſt efſentieVe : c'eſt de faire Veſl- 
= Ea effet PEchanſon * — de verſes — 
zur dans {a main gauche, et d'en gouter avant que de. 
preſenter la coupe au Prince. Ce n'eſt point du tout. 
par oubli, reprit Cyrus, que p; en ai uſe ainſi. Et pour- 
quoi donc, dit Altyage ? r que 
cette liqueur ne fit. du poiſon. poiſon ? et comment. 
cela? Qui, mon Papa. Car il A 2 pas longteme qu 
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dans un que vous donniez aux grands Seigneurs 
de votre „je m'appereus qu'apres qu'on eut un 
peu bu de cette liqueur, la tete tourna & tous les con- 
vives. On crioit, on chantoit, on parloit A tort et àᷣ tra- 
vers. Vous paroiſſiez avoir oublié, vous, que vous <etiez 
Roi, et eux qu'ils Etoient vos ſujets. Enfin, quand vous 
vouliez, vous mettre à danſer, vous ne pouviez pas vous 
ſoutenir. Comment, reprit Aſtyage, n'arrive-t-il pas la 
meme choſe I votre pere ? Jamais, repondit Cyrus. Et 
quoi done? Quand il a bu, il ceſſe d'avour ſoif; et voila 
tout ce qui lui en arrive. 

Sz mere Mandane etant fur le point de returner en 
Perſe, il ſe rendit avec joie aux inſtances rfitErtes que 
lui fit ſon-grand-pere de refter en Medie ; Afin, difoit-il, 
que ne ſachant pas encore bien monter à cheval, il ent Ie 
tems de ſe perfectionner dans cet exercice, inconnu en 
Perſe, où la ſéchereſſe et la fituation du pays, coupe par 
des montagnes, ne permettoient pas de nourir des che- 
vaux. 

Pendant cet intervalle de tems qu'il paſſa à la Cour, il 
sy fit infiniment eftimer et aimer. [1 Etoit doux, affable, 
officieux, bienfaiſant, liberal. Si les jeunes Seigaeurs 
avoient quelque grace d demander au Prince, c'ẽtoit lui 
qui la ſollicitoĩt pour eux. Quand il y avoit contre eux 
quelque ſujet de plainte, il ſe rendoit leur mediateur au- 
pres du Roi. Leurs affaites devenoient les frennes, et 
il 5 prenoit toujours fi bien, qu'il obtenait tout ce 
qu'il vouloit. | 

Cambyſe ayant rappellé Cyrus pour lui faire ache ver 
ſon tems dans les exercices des Perſes, il partit fur le 
champ, pour ne donner par fon retardement aucun lieu 
de plainte contre lui, ni à ſon Pere, ni a fa Patrice. Ce fut 
alors qu'on conaut conſbien il Etoit tendrement aimé. 
A fon départ tont le monde Iaccompagna, ceux de 
"ſon age, les jeunes gens, les vieillards : Aſtyage meme le 
conduit à che val aflez loin; et quand il fallut ſe ſEparer, 

UM n'y eut perſonne qui ne verfit des larmes. 
' " Aanfi Cyrus repaila en Perſe, on il demeura encore un 
an au nombre des enfans. Ses compagnons, apres le {c- 
jour qu'il avoit fait dans une Cour auſſi voluptueuſe et 
© remplic de faſte qu” Etoit celle des Medes, &attendoient 
d voir un grand changement dans ſes mœurs. Mais 
We, > | guand 
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ot que il ſe rencontroit dans quelque feſlin, il 6toit — 
lobre et plus ret enu que ND EI Ps 


une nouvelle 
prewicre claſſe dane 1 ſeconde, qui 


— on il fit 
gens; voir qu'il a'avoit 
gre! nyo) «SL. Fong 


| Premires Campagnes — de Cyrus, 
Arat Roi des Medes stant mort, Cyaxare ſon fils, ef 
a frere de la mere de Cyrus, lui ſueceda. A peine ſut · il mon- 
t6 ſur le trõne, Auen une rode gutcre & foutenir, It ap- ir 
prit que le Roi des Aſſyriens armoit amment contre 
Tui, et qu'il avoit déjà engage dans fa quertlle plufieurs 
Priaces, entre autres Crdſus Roi de Lydie. Auſſetdt 

H depecha vers Cambyſe pc — 
et charges ſes dẽputẽs de que Cyrus efit le 
commandement de — ps a 1 enveErroit, Us 
n'eurent point de peine AVobtenir. Ce jeune Prince Etoit 
alors dans l'ordre des hommes faits apres avoir paſſe dix 
annces dans la ſeconde claſſe. La joie fut univerſelte 
quand on ſut que Cyrus marcheroit à la tete de Far- 
m6e. Elle steit de trente mille hommes d'infanterie 
ſeulement : car les Perſes n'avoient point encore de ca- 
valeric. Dans ce nombre n'Etgient point compris mille 

| 2 officiers, Flite de Is nation, tous attachés A 


Cyrus d'une maniere 2 

II partit, ſans perdre de tems: mais ce ne fut le 

voir invoqu les Dicux. Car (a grande maxime, et il la qu 

tenoit de ſon pere; (toit, qu'on ne devoit jamais former * 

au 

& 

qu'ils ve peuvent pEnEtrer dans l'avenir, et que ſouvent * 

ee qu ils croient devoir tourner à leur aventage, de vient de 

: 6 ——ů au lieu que les Dieux étant ẽter- * 

niels ſavent tout, Vavenir comme le pails, et inſpirent a de 
2 1 a ret agpera 

protection qu'ils ne doivent & perſonne, * 

cordent qu'a ceux qui les invoquent ? * 

| 'Carabyſe voulut accompagner fon quſques aux de 

_ -frontizres de la Perſe. * * 
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&enxcellentes inftruftions fur les devoirs d'un GEnEral 
e Amte. Cyrus, qui croyoit nignorer rien de tout ce 
qui -regarde le meétier de la guerre apres les longues le- 
cons qu'il en avoit regues des maitres les plus habiles 
qui fuſſent de fon tems, reconnut pour lors qu'il igno- 
roit abſolument tout ce qu'il y a de plus eſſentiel dans 
Vart militaire, mais qu'il en fut parfaitement inſtruit 
dans cet entretien familier, qui mErite bien d'&re lu 
avec ſain, et d'etre ſ{Erieuſement mẽditẽ par quiconque 
eſt deſtiné à la profeſſion des armes. Je ren raporte- 
rai qu'un ſeul trait, par lequel on pourra juger des au- 
tres. 

Il &'agifſoit de ſavoir comment on pouveit rendre les 
foldats ſaumis et obciflantss Le moyen m'en paroit 
bien facile et bien ſar, dit Cyrus: il ne faut que lover 
et rEcompenſer ceux qui obẽiſſent, punir et noter d'in- 


- famie ceux qui refuſent de le faire. Cela eſt bon, re- 


prit Cambyſe, pour ſe faire obẽir par force: mais Vim- 
portant eſt de ſe faire obeir volontairement. Or, le moyen 
le plus ſir d'y reuſſir, c'eſt de bien convaincre ceux i 
quĩ Von commande qu'on fait mieux ce qui leur eſt utile 
qu'eux-mEmes: car tous les hommes obEiflent ſans peine 
d ceux dont ils ont cette opinie u. C'eſt de ce principe 
que part la ſoumiſſion aveugle des maiades pour le Mé- 
deein, des Voyageurs pour un guide, de ceu qui font 
dans un vaiſſeau pour le pilote. Leur obctiTince nꝰeſt 
fond&e que fur la perſuafion ou ils font que le Medecin, 
le guide, le pilote ſont plus habiles et plus prudents 
qu*eux. Mais que faut - il faire, de nande Cyrus à fon 
pere, * parokre plus babile et plus prudent que les 
autres? 11 faut, reprit Carabyſe, tre effettivement : et 
pour FEtre, il faut ſe bien appliquer à ſa profeſſion, en 
6rudier ſErieuſe ment toutes les regles, conſulter avec ſoin 
et avec doeilit les plus habiles Maitres, ne rien nẽgliger 
de ce qui peut faire rEuffir nos entrepriſes, et ſur-tout 
I le ſecours des Dieux, qui ſeuls donnent la pru- 
dence et le ſucces. | 
Quand Cyrus fut arrive en MEdie pres de Cyaxare, la 
premiere choſe qu'il fit apres les compliments ordinaires, 
fut de vieformer de la qualité et du nombre des troupes 
de part et autre. I te trouva, par le denombrement 
ons en br, que Farmer des enne mis montoit à ſaizavte 
B Wille 
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mille chevanx, et à deux cent mille hommes de pic; et 
que par conſẽquent il sen falloit plus des deux tiers que 
les Medes et les Perſes joints enſemble n euſſent autant 
de cavalerie qu eux, et qu'à peine avoient-ils la moitiE 


_ Cinfanterie. Une fi grande incgalité jetta Cyaxare dans 


un grand embarras et une grande crainte. Il n'imagi- 
noit point d'autre expedient que de faire venir de nou- 
velles troupes de Perſe, en plus grand nombre encore que 
les premieres. Mais, outre que le remEde auroit été 
fort lent, il paroiſſait impraticable. Cyrus ſur le champ 
propoſa un moyen plus ſir et plus court: ce fut de faire 


changer d'armes aux Perſes; et au lieu que la plupart 


ne ſe ſervaient preſque que de Parc et du javelot, et ne 
combattoient par conſẽquent que de loin, genre de com- 
bat ou le grand nombre Pemporte facilement ſur le petit, 
il fut d'avis de les at mer de telle forte qu'ils puſſent tout 
d'un coup combattre de pres, et en venir aux mains avec 
les ennemis, et rendre ainſi inutile la multitude de leurs 
_— On gouta fort cet avis, et il fut exEcute fur le 
champ. 

Un jour que Cyrus feſoit la revue de fon Armee, il 
loi vint un courier de la part de Cyazare Pavertir qu'il 
lui Etoit arrive des ambaſſadeurs du Roi des Indes, et 
2 le prioit de le venir trouver promptement. Pour ce 
ujet, dit-il, je vous apporte un riche vetement; car il 
ſouhaite que vous paroi ſuperbement vetu devant les 
Indiens, afin de faire honneur à la nation. Cyrus ne 
perdit poiat de tems: il partit fur le champ avec ſes 
troupes pour aller trouver le Roi, (ans avoir d'autre ha- 
bit que le fien, qui Etoit fort fimple à la manitre des 
Perſes. Et comme Cyaxare en parut d'abord un peu 
mEcontent : Vous aurois-je fait plus d'honneur, reprit 
Cyrus, & je m'&tois habille de pourpre, fi je m'ttois charg< 
de braſſ lets et de chaines d'or, et qu'avec tout cela 


j'euſſe tarde plus longterus 2 venir, que je ne vous en 


tais maintenant par la fucur de mon viſage et par ma di- 
ligence, en montrant à tout le monde avec quelle prom- 
utude on exEcute vos ordres ? 

La grande attEntion de Cyrus Etoit de s'attacher les 
troupes, de gagner le cœur des officiers, de ſe faire 
aimer et eſtimer des ſoldats. Pour cela il les traitoit 
tous avec boats et douceur, ſe rendoit populaire et affable, 


les 


ea Wwawn rr. 
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les iuvĩtoĩt ſouvent i manger avec lui, ſurtout ceux qui 
fe diſtinguoient parmi leurs égaux. II ne fefoit aucun 
cas de I'argent que pour le donner. II diſtribuoit avec 
largeſſe des prẽſens 2 chacun ſelon ſon m&1ite et ſa con- 
dition. A l'un c'ttoit un boucher, à l'autre une pte, 
od quelque choſe de pareil. C'<toit par cette grandeur 
d' ame, cette gen roſié, et ce penchant n faire du bien, 
qu'il croyoit qu'un GeEueral devoit fe diſtinguer, et non 
par le luxe de la table, ou par la magnificence des ba- 
bits et des Equipages, et encore moins par la hauteur et 
la fierté. 

Voyant toutes ſes troupes pleines d'ardeur et de bonne 
volonté, il propoſa à Cyaxare de les mener contre l'en- 
nemi. On ſe mit donc en marche, après avoir offert des 
ſacrifices aux Dicux. Quand les armes furent a la vue 
Pune de l'autre, on ſe pépara au combat. Les Aflyri- 
ens $'Etvient camps en raſe campagne: Cyrus, au con- 
traire, $*Etoit couvert de quelques villages et de quelques 
petites collines. On fut de part et d'autre quelques 
jours à ſe regarder. Enfin, les Aflyriens étant fortis les 
premiers de leur camp en fort grand nombre, Cyrus fit 
avancer ſes troupes. Avant qu'elles fuſſent à la portéa 
du trait, il donna le mot de guet, qui fut, Jupiter ſe- 
courable et condufteur, Il fit entonner VPhymne ordi- 
naire en Phonneur de Caſtor et de Pollux, et les ſol- 
dats pleins d'une religieuſe ardeur y rEpondirent à 
haute voix. Ce n'ttoit dans toute l'atmée de Cyrus 
qu*allegrefle, qu'emulation, que courage, qu'exhorta- 
tions mutuelles, que prudence, qu*ob&iffarce, ce qui 
jettoit une Etrange fraycur dans le cœur des ennemis. 
Car, dit ici I'hiſtorien, on a remarqué qu'en ces occa- 
fions ceux qui craignent plus les Dieux, ont moins de 
peur des hommes. Du cot des Afﬀſyrieas les archers, 
les frondeurs, et ceux qui langoient des javelots, firent 
leurs decharges avant que Vennemi füt à portée. Mais 
les Perfes, animes par la preſence et Pexemple de Cyrus, 
en vinrent tout d'un coup aux mains, et enfoncerent les 
premiers bat aillons. Les Afyriens ne purent ſoutenit un 
choc ſi rude, et prirent tous la fuite. La cavalerie des 
Medes $*<branla en meme tems pour attaquer celle des 
ennemis, qui fut auſſi bientot miſe en dEroute. Ils fu- 


rent vivement TIT wk dans leur camp. II 
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s'en fit un effroyable carnage, et le Roi des Aſſyriens y 
perdit la vie. Cyrus ne fe erut pas en état de les forcer 
dans leurs rEtranchements, et il fit ſonner la retraite. 

Cependant les Aﬀyriens apres la mort de leur Roi, 
et la perte des plus braves gens de VArmee, &toient dans 
une Etrange cenflernation, Creſus, et tous les autres 
alliEs, perdirent auſſi toute eſptrance. Aiuſi ils ne pen- 
serent plus qu'n fe ſauver à la faveur de la nuit. 

Eyrus Pavoit bien pr vu, et il ſe prẽpatoit à les pour - 
fuirre vivement. Mais il avoit befoin pour cela de Ca- 
valerie, et comme on l'a déja remarque, les Perſes n'en 


avorent point, II alla donc trouver Cyaxare, et lui pro- 


poſa fon deſſein. Cyaxare Vimprouva fort, et lui repre- 
ſenta le danger qu'il y avoit de pouſſer à bout des enne- 
mis 6 puĩſſants, à qui Von inſpireroit peut ètre du courage 
en les rEduifant au defeſpoir : qu'il 6toit de la ſageſſe 
d'uler modeErement de la fortune, et de ne pas perdre le 
fruit de la viQtoire par trop de vivacit6: que dailleurs il 
ne vouloit pas contraindre les Medes, ni les empecher 
de prendre un rep0s quiils avoient ſi juſtement mërité. 
Cyius fe téduiſit à lui demander la permiſſion d' ame- 
ner ceux qui vcudrotent bien le ſuivre, à quoi Cyaxare 
conſentit ſans peine; et il ne ſongea plus qu'> paſſer le 
tems en feſtin et en joie avco ſes Officiers, et A jouir de 
la vitoice qu'il venoit de remporter. 

Preſque tous tes Mades ſuivirent Cyrus, qui fe mit en 
marche pour pourfuivre les ennemis. Il rencontra en 
chemin des couriers qui venoient de la part des Hyrca- 
niens qui ſervoient dans Varm6e ennemie, lui dEelarer 


que dès qu'il paroitroit ils fe rendroient 2 lui, et en effet 


ils le firent.. II ne perdit point de tems, et ayant march 


toute la nuit, il arriva pres des Aﬀyriens. Créſus avoit 


fait partir ſes femmes durant la nuit pour prendre le frais; 
car c'@oit en Et6, et il les ſuivoit avec quelque cavale- 


rie. La deſolation fut extreme parmi les Aﬀyriens, 


quand ils virent l' ennemi ſi pres d'eux. Pluſieurs furent 


tus dans la fuite : tous ceux qui Etoient dementés dans 


te camp ſe rendĩrent : la viftoire fut complette, et le butin 
immenſe. Cyrus ſe reſerva tous les chevaux qui fe trou- 


werent dans le camp, ſongeant des Jors à former parmi 


les Perſes un de cavalerie, ce qui leur avoit man- 
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ce qu'il y avoit de plus precieux. Quand les Medes et 
les Hyrcaniens furent revenus de la pourſuite des enne- 
mis, il leur fit prendre le repas qui leur avoit ẽtẽ prepare, 
en les avErtiflant d'en voyet ſeulement du pain aux Perſes, 
qui avoient d'ailleurs, foit pour les ragouts, ſoit pour la 
boĩſſon, tout ce qui leur ẽtoit n6ceflaire, Leur ragout 


Stoit la faim, et leur boiffon Vean de la rivicre. C'Etoit 


la maniere de vivre à laquelle ils Etoient accoutumes des 
leur enfance. 

La nuit meme que Cyrus Etoit parti pour aller à la 
ourſuite des ennemis, Cyaxare l'avoit pale dans la joie 
et dans les feſtins, et $'Etoit eny vr avec ſes ptincipaux 
Officiers. Le lendemain A fon reEveil il fut Etrangement. 
6tonne de ſe voir preſque ſeul. Plein de colère et de 
fureur il dEptcha fur le champ un Courier à 'Armee avec 
ordre de faire de violents reproches à Cyrus, et de faire 
revenir tous les Medes fans aucun dElai, Cyrus ne s'ef- 
fraya point d'un commandement fi injuſte. II lui Ecrivit 
une lettre reſpectueuſe, mais pleine d'une gEnereuſe li- 
bertE, ou il juſtioit ſa conduite, et le feſoit reſſouvenir 
de la permithon qu'il lui zvoit donnée d' ame ner tous 
ceux des Medes qui voudrotent bien le ſuivre. Il en- 
voya en meme tems en Perſe pour faire venir de fiouvel- 
les troupes, dans le deſſein qu'il avoit de pouſſer plus 
loin ſes conquetes. 

Parmi les priſonniers de guerre qu'ou avoit faits, il 
ſe trouva une jeune Princefle d'une rare beautẽ, qu'on 
avoit reEfervEe pour Cyrus. Elle ſe nommoit Panthee, 
et Etoit femme d' Abradate Roi de la Suſiane. Sur le 
git qu'on fit 2 Cyrus de fa beauté, il refuſa de la voir; 
dans la crainte, diſoit-il, qu'un tel objet ne Pattachait 
plus qu'il ne voudroit, et ne le dctournat des grands 
deſſeins qu il avoit formes. Araſpe, jeune Seigneur de 
Medie, qui Vavoit en garde, ne fe defioit pas tant de fa 
foiblefle, et pretendoit qu'on ef toujours maitre de ſoi- 


"mEme., Cyrus lui donna de ſages avis, en lui confiant 


de nouveau le foia de cette Princeſſe. Ne craignez rein, 
reprit Araſpe ; je ſuis {fir de moi, et je vous reponds ſur 
ma vie que je ne ferai rien de contiaire A mon devoir, 
Cependant fa paſſion pour cette jeune Princeſſe s'alluma 
peu à peu juſqu'à un tel point, que la trouvant inviact. 
mt oppoice à ſes delirs, il Etoit pres de lui faire 

| \ B 3 vid nces, 
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violence. La prineeſſe enfin en donna avis à Cyrus, qus- 
chargea auſſitöt Artabaze d'aller trouver Araſpe de ſa 
part. Cet Officier lui parla avec la dernière dureté, et 
hut reprocha ſa faute d'une maniere propre à le jetter 
dans le deſeſpeir. Araſpe, outré de douleur, ne put 
xetenir ſes larmes, et demeura interdit de hvonte et de 
crainte. Quelques jours apres Cyrus le manda. I vint 
tout tremblant. Cyrus le prit à part, et au lieu des 
violeats reproches 2uxquels il s'attendoit, il lui parla avec 
la derniere- douceur, reconnoiſſant que lui - mẽme avoit 
eu tort de Pavoir imprudemment enfetmé avec une en- 
nemie ſi redoubtable. Une bonté ſi ineſperte rendit la 
vie à ce jeune Seigneur. La confuſion, la joie, la re- 
connoiflance, firent couler de ſes yeux une abondance 
de larmes. Ah! je me connois maintenant, dit-il, et 


- 
= * = 


＋ J eptouve ſenſiblement que J'ai deux ames, l' une qui me 
4 porte au bien, l'autre qui mVentraine vers le mal. La 
Wh - premiere Pemporte, quand vous venez à mon ſecours, et 


| que vous me parlez; je cede àᷣ autre, et je ſuis vaincu, 
| quand je ſuis ſeul. II reEpara avantageufement ſa faute, 
et rendit un ſervice confidErable à Cyrus, en ſe retiraot 
comme eſpion chez les Afyricns ſous pretexte d'un 
prẽtendu mecontentement. 

Cependant Cyrus fe prEparait à avancer dans le pays 
ennemi. Aucun des Medes ne voulut le quitter, ni re- 
tourner ſans lui vers Cyaxare, dont ils craignoient la 
colère et la cruaute. L*'Armee fe mit en-marche. La 
bou traitement que Cyrus avait fait aux priſonaiers de 
guerre, en les reuvoypant libres chacun dans fon pays, 
avoit rEpandw partout le bruit de fa clemence. Benu- 
coup de peuples ſe rendirent a lui, et groflirent le nom- 
1 bre de ſex troupes. S'ctant approché de Babylone, il 

fit faire au Roi des Aﬀyriens un defi de terminer leur 
l - quertile par un combat fingulier.. Son defi ne fut pas 
* accepts. Mais, pour mettre ſes Allies en ſüreté pen- 
1 dant fon. abſence, il fit avec lui une eſpèce de trove et de 
traité par lequel on convint de part et d'autre de ne 
point inquister les laboureurs, et de leur laiſſer cultiver 
les terres avec une pleine ibertE. Apres avoir reconuu 
Je pays, examine la ſituation de Baby lone, et “etre fait 
un grand nombre d'amis ct d'alliés, il reprit le chemin 
e la Medis. A 
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A fut pres de la frontière, il deputa auſſitöt 


vers Cyazare, pour lut-donner avis de fon arrivee, et poum 
recevoir ſes ordres. Celui-ci ne jugea pas à propos de 
recevoir dans ſon pays une Armee fi conſidErable, et qui 
alloit encore Etre 2ugmentce de raate mille hommes 
nouvellement arrivEs de Perſe. lesdemain il ſe mit 
en chemin avec ce qui lui ẽtoit reſts de Cavalerie. Cy- 
rus alla au devant de lui avec la fienne, qui Etoit fort 
nombreuſe et fort leſte. A cette vue la jalouke et le 
mecontentement de Cyaxare fe reveillerent. II fit un 
accueil tres froid à ſon neveu, d<tourna ſon viſage pour 
ne point recevoir ſon baiſer, et laiſa meme couler quel- 
ques larmes. Cyrus commanda à tout le monde de $'&- 
loigner, et entra avec lui en Eclairciſlement. 11 lui par- 
la avec tant de douceur, de ſoumiſſion, de raifon ; lui 
donna de ſi fortes preuves de la droiture de fon caur, de 
fon reſpect, et d'un inviolable attachement à ſa perſoune 
et à ſes interets, qu'il diſfipa en un moment tous ſes 
ſoupgons, et rentra parfaitement dans ſes bonnes graces. 
Hs s*embraſserent nutuellement, en rEpandant des larmes 
de part et d'autre. On ne peut exprimer quelle fut la 
joie des Perſes et des Medes, qui attendoient avec in- 
quictude et tremblement de quelle fagon ſe termineroit 
cette entrevue. A inſtant Cyaxare et Cyrus remontè- 
rent > cheval : et alors tous les Medes ſe rangerent à la 
ſuite de Cyaxare, comme Cyrus leur ea avoit. fait figne. 
Les Perſes fuivuent Cyrus, et les autres Nations leur 
Prince particulier. Quand ils furent arrives au camp, ils 
canduifirent Cyaxare dans la tente qu'on lui avoit dreſſce. 
Il fut auſſucr viſits de la plupart des Medes, qui vinrent 
le ſaluer, et lui faire des prelens, les uns de leur propre 
mouvement, les autres pat ordre de Cyrus. Cyaxare en 
fut extrẽmement touche, et commenga à reconnoitre que 
Cyrus ne lui avoit point dEbauche ſes ſujets, et que les 


Medes ac lui Etoient pas mains aficctionucs qu'aupara» 


vant. 


Continuation de la Guerre. Priſe de Babylone, nouvelles 
| Conquetes, Mort de Cyrus. 


Daus le conſeil qui fe tint en preſence de Cyaxare, il 
tut reſolu de continuer la guerre: On travailla aux pre- 


_poratils. avec une ardeur infatigable. L'Armes des 


eune mis 
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violence. La princefſe enfin en donna avis à Cyrus, qui- 
chargea aufſitit Artabaze d'aller trouver Araſpe de ſa 
part. Cet Officier lui parla avec la derniere durets, et 
hut reprocha fa faute d'une maniere propre à le jetter 
dans le deſeſpeir. Araſpe, outré de douleur, ne put 
xetenir ſes larmes, et demeura interdit de lonte et de 
crainte. Quelques jours apres Cyrus le manda. Il viat 
tout tremblant. Cyrus le prit à part, et au lieu des 
violeats reproches zuxquels il s' attendoit, il lui parla avec 
la dernière douceur, reconnoiflant que lui-m&me avoit 
eu tort de Pavoir imprudemment enferme avec une en - 


nemie ſi redoubtable. Une bonté ſi ineſpertc rendit la 


vie à ce jeune Seigneur. La confuſion, la joie, la re- 
connoiflance, firent couler de ſes yeux une abondance 


de larmes, Ah ! je me connois maintenant, dit-il, et 


YeEprouve ſenſiblement que Jai deux ames, l' une qui me 
porte au bien, l'autre qui Wentraine vers le mal. La 
premiere l' emporte, quand vous venez à mon ſecours, et 
que vous me parlez; je ctde à l'autre, et je ſuis vaincu, 
quand je ſuis ſeul. 11 rẽpara avantageufement fa faute, 
et rendit un ſervice confiderable à Cyrus, en fe retiraut 
comme eſpion chez les Afiyriens ſous pretexte d'un 
prẽtendu mecontentement. 
Cependant Cyrus ſe prEparait à avancer dans le pays 
ennemi. Aucun des Modes ne voulut le quitter, ni re- 
tourner ſans: lui vers Cyaxare, dont ils craignoient la 
colère et la cruaute. L'Armee ſe mit en- marche. La 
bon traitement que Cyrus avoit fait aux priſonaiers de 
guerre, en les reuvoyant libres chacun dans fon pays, 
avoit rEpandw partout le bruit de fa clemence. Besu- 
coup de peuples ſe rendirent à lui, et groflirent le nom. 
bre de ſes troupes. S*E&tant approché de Babylone, il 
fit faire au Roi des Aﬀyriens un dehi de terminer leur 
quertile par un combat fingulier.. Son déſi ne fat pas 
accepts. Mais, pour mettre ſes Allies en ſüreté pen- 
dant ſon abſence, il fit avec lui une eſpece de treve et de 
wrait6 par lequel on convint de part, et d'autre de ne 
point inquieter les laboureurs, et de leur laifles cultiver 
les terres avec une pleine liberté. Apres avoir reconuu 
Je pays, examine la fituation de Babylone, et s'etre fait 


un grand nombre d'amis et d"alli6s, il reprit le chemin 
4 la Medis. | 


Quand 
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. pres de la frontière, il dẽputa auſſitöt 
vers Cyazave, pour luĩ donner avis de fon arrivee, et pous 
recevoir ſes ordres. Celui-ci ne jugea pas à propos de 
recevoir dans ſon pays une Armee fi conſidẽ rable, et qui 
alloit encore Etre augmentce de raate mille hommes 
nouvellement arrives de Perſe. Le leademain il ſe mit 
en chemin avec ce qui lai &toit reſts de Cavalerie. Cy- 
rus alla au devant de lui avec la fienne, qui Etoit fort 
nombreuſe et fort leſte. A cette vue la jalouke et le 
mEcontentement de Cyaxare ſe reveillerent. II fit un 
accueil tres froid à ſon neveu, ditourna ſon viſage pour 
ne point recevoir ſon baiſer, et laiſſa meme couler quel - 
ques larmes. Cyrus commanda à tout le monde de $'&- 
loigner, et entra avec lui en Eclaircifl t. II lui par- 
la avec tant de douceur, de ſoumiſſion, de raiſon; lui 
donna de ſi fortes preuves de la droiture de ſon cœur, de 
fon reſpect, et d'un inviolable attachement à ſa perſoune 
et à ſes interets, qu'il diſfipa en un moment tous ſes 

ons, et rentra parfaitement dans ſes bonnes graces. 
Hs s'embraſsèrent nutuellement, en rEpardant des larmes 
de part et d' autre. On ne peut exprimer quelle fut la 
joĩe des Perſes et des Medes, qui attendoient avec in- 
quĩẽtude et tremblement de quelle fagon ſe termineroit 
cette entre vue. A inſtant Cya xare et Cyrus remontè- 
rent > cheval: et alors tous les Medes ſe tangꝭ tent à la 
ſuite de Cyaxare, comme Cyrus leur en avoit fait figne. 
Les Perſes ſuivuent Cyrus, ct les autres Nations leur 
Prince particulier. Quand ils furent arrives au camp, ils 
canduifirent Cyaxare dans la tente qu'on lui avoit dreſſce. 
I fut auſſuòt viſits de la plupart des Medes, qui vintent 
le ſaluer, et lui faire des prelens, les uns de leur propre 
mouvement, les autres par ordre de Cyrus. Cyaxare en 
fut extrEmement touche, et commenga à reconnoitre que 
Cyrus ne lui avoit point debauche ſes ſujets, et que les 
Medes ac lui Etaient pas mains aflectionucs qu'aupara- 
vant. 


Continuation de la Guerre. Priſe de Babylone, nouvelles 
; | Conquttes, Mort de Cyrus. 


Daus le conſeil qui ſe tint en preſence de Cyaxare, il 
tut reſolu de continuer la guerre: On travailla aux pre- 


Faratif avec une ardeur infatigable. L' Armée des 


ennemis 
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ennemis ẽtoit encore plus notabreuſe qu'elle ne Vayoit 
Et dans la premiere campagne. et VEgypte feule leut 
avoit fourni plus de fix vingts mille hommes. Leut 
rendezvous Etoit a Thymbree, ville de Lydie. Cyrus, 
apres avoir pris toutes les precautions neceflaires pour 
fon Armée ne manquit de rien, et aprts étre deſcendu 
dans un detail ſurprenant, que Xenophon raporte fort au 
long, fongea k ſe mettre en marche. Cyaxare ne le ſuivit 
ine, et demeura avec la troiſième partie des Medes feu+- 
ent, pour ne pas laifſer ſon pays entièrement degarnt, 
- Abtadate, Roi de la Suſiane, fe preparant à prendre 
ſon armure, Punthée fa femme lui vint prefenter un caſ- 
que, des braffars, et des braflelets, tout cela d'or maſſif, 
avec une cotte d'urmes de fa hauteur pliſſẽe par en bas, 
et un grand panache couleur de pourpre. Elle avoit 
fait la plupart de ces ouvrages elle · mt me à Iinſgu de fon 
mari, pour lui mènager le glaifit de la ſurpriſe. Quel- 
que tendrefle qu'elle eùt lui, elle Pexhorta à moutir 
plutòt les armes à la main, que de ne pas fe fignaler d'une 
maniere digne de {a naiffance et digne de Videe qu'elle 
avoit tächée de donner de lui à Cyrus. Nous lui avons, 
dit · elle, des obligations infiaies. Pai ẽtẽ fa priſonniere, 
et comme telle deſtinee pour lui: mais je ne me ſuis point 
trouvee eſelave entre ſes mains, ni ne me ſuis point vue 
livree X des conditions bonteufes, II m'a gardee comme 


il auroit gard la femme de ſon propre frere; et je lui ai 


bien prorais que vous ſauriez reconnoitre une telle grace. 
Ne Foubliez point. O Jupiter, s'ecria Abradate, et le- 
vant les yeux vers le Ciel, fais que je paroiſſe aujourdhui 
digne mari de Panthée, et digne ami d'un ſi genereux 
bienfaiteur. Cela dit, il monta fur ſon char. Panthée 
ne pouvant plus Pembrafſer, voulut encore baiſer le char 
od il etoit, et le ſuivit quelque tems A piE; après quoi 
elle ſe retire. 

Quand les Armes furent en preſence, tout ſe prepara 
pour le combat. Apres les pricres publiques et gEnNErales, 
Cyrus fit des libations en particulier, et pria encore de 
nouveau le Dieu de ſes peres de vouloir tre fon :uide, 
et de venir à fon ſecours. Ayant entendu un coup de 
toanere, Nous te furvons, ſouveram Jupiler, vEcria-t il; 
et a Viatant meme 3'avanca vers les ennemis, Comme 
le front de leur bataille ſurpaiioit de beaucoup 922 
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Perſes, ils firent ferme dans le milieu, tandis que les deux 
ailes 8*avancerent en ſe courbant a droite et à gauche dans 
le deſſeĩin d'en veloper l Arme de Cyrus, et de Paſſailliren 
meme tems par pluſteurs endroits. II $'y attendoit, et 
n'en fut pas ſurptis. Il parcourut tous les rangs pour 
animer ſes troupes ; et lui qui en toute autre occaſion 
Etoit ſi modeſte, et fi Eloignt de tout air de vanitE, au 
moment du combat parloit d'un ton ferme et decilit : 
Suivez-moi, leur difoit-il, a une victoire aſſurée; les 
Dieux font pour nous. Apres avoir donne tous les ordres 
nEceflaires, et fait entonner par toute PArmee I'hymne 
du combat, il donna le fignal. 

Cyrus commenca par attaquer Vaile des ennemis qut 
toit avancee ſur le flanc droit de fon Armee; et Payant 
priſe elle mEme en flanc, la mit en defordre. On en fit 
autant de l'autre cõtẽ, on Von fit d'abord avancer VP Eſca- 
dron des chameaux. La Cavalerie ennemie ne l'attendit 
pas, et de ſi loin que les chevaux Pappergurent ils fe ren- 
verserent les uns ſur les autres, et pluſicurs fe cabrant 
jettèrent par terre ceux qui les montoient. Les cha- 
riots armEes de faulx acheverent d'y mettre la confufion, 
Cependant Abradate qui commandoit les chariots pla- 
c£s A la téte de PArmee, les fit avancer & toute bride. 
Ceux des ennemis ne purent {outenir un choc fi rude, et 
furent mis en deſordre. Abradate les ayant perces, vint 
zux bataillons des. Egyptiens. Mais fon char $*&tant 
malheureuſement renverſs, il fut tu avec les fiers, apres 
avoir fait des efforts extraordinaires de courage. Le 
combat fut violent de ce c6t& 1a, et les Perſes furent 
contraints de reculer juſqu'à leurs machines. La les 
Egyptiens fe trouverent fort incommodes des fleches 
qu'on leur tiroit de ces tours roulantes et les battaillons 
de Parriere-garde des Perſes s'avangant I'&pee à la main, 


- empecherent les gens de trait de pailer plus avant, et les 


contraignirent de retourner à la charge, Alors on ne 
vit plus que des ruiſſesux de ſang couler de tous cots. 
Sur ces eatrefaites Cyrus arrive, aptés avoir mis en fuite 
tout ce qui toit preſents devant lui. Il vit avec douleur 
que les Perſes avoicatlichs le pic; et jugeant bien que les 
yptiens ne ceffercient de gagner toujours du terrain, il 
de les aller prendre par derricre, et en un iattant 


vyant pafic avec fa troupe à la queue — 
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1] les chargea rudement. La Cavalerie ſurviat en mtme 
tems, et pouſſa vivement les ennemis. Les Egyptiens at- 
taques de tous cotcs feloient face partout, et fe defen- 
dotent avec un courage merveilleux, A la fin Cyrus ad- 
mirant leur valeur, et ayant peine à laiſſer perir de 6 bra- 
ves gens, leur fit offrir des conditions honnetes, leur te- 
preſeutant que tous leurs Alliés les avoient abandonnes. 
Ils les accepterent, et ſervicent depuis dans ſes troupes 
avec une fidElite inviolable. 

Apresla perte dela bataille, Creſus s'enfuit en diligence 
avec les troupes a Sardes, ou Cyrus le ſüivit des le len- 
demain, et ſe rendit maitre de la ville fans y trouver 
aucune tẽſiſtance. 

De Ia il marcha droit vers Baby lone, et ſubjugua en 
paſſant la grande Phrygie et la Cappadoce. Quand il 
fut arrive devant cette ville, et qu'il en eut examiné 
avec ſoin la fituation, les murailles, les fortifications, 
chacun jugea qu'il Etoit impoſſible de sen rendre maitre 


par la force. Il parut donc ſe determiner au deflein de 


la prendre par famine. Pour cela il fit creuſer tout 
autour de la ville des foſſẽés fort larges et fort profonds, 

ur empeEcher, diſuit - il, que rien ne put y entrer ou en 
fortir - Ceuxde la ville ne pouvoient s'empecher de rite 
du deſſein qu'il avoit forme de les aſlicger ; et comme 
ils ſe voyoient des vivres pour plus de vingt ans, ils ſe 
mocquoient de toute la peine qu'il ſe donnoit. Tous ces 
travaux Etant achevés, Cyrus apprit que bieritot on de- 
voit c6lEbrer une grande folemnits, dans laquelle tous les 
Babyloviens paiſotent la nuit entière à boire et h fe re- 
jouir. Cette fete Etant arrivee, et la nuit commengant 
de bonne heure, il fit ouvrir Pembouchure de la tran- 
chee qui aboutiffoit au fleuve, à Vinſtant mEme l'eau 
entrant avec impEtuoſite dans ce nouveau canal, laifla a 
ſec fon ancien lit, et ouvrit à Cyrus un paſſage libre dans 
la ville. Ses troupes y entrèrent done ſans trouver au- 
cun obftacle. Elles penEtrereot juſques dans le Palais, 
ot le Rai fut tus. Des la pointe du jour la Citagelle 
ſe rendit, far les nouvelles de la priſe de la ville et 
de la mort du Rei. Cyrus fit publier dans tous les 
quartiers que ceux qui voudroient avoir le vie ſauve, d6- 
meuraſſent dans leurs maiſons, et lui envoyaſſent leurs 
armes: ce qui fut fait ſur le champ. Voua ce que 0 
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2 ce Prince la priſe de la Ville la plus riche et la plus 
forte qui fut alors dans Vunivers. | 

Cyrus commengz par remercier les Dieux de Pheu- 
reux ſucces qu'ils vencient de lui accorder ; il aſſembla 
les principaux Officiers, dont il loua publiquement le 
courage, la ſageſſe, le zèele et Pattachement pour ſa per- 
ſonne, et deſtribua des rEcompenſes dans toute I Armee. 
Il leur remontra enſuite que Punique moyen de conſer- 
ver ce qu'ils avoient acquis, Etvit de perſEvErer dans 
leur ancienne vertu: Que le fruit de la victoire n'6toit 
pas de s'abandonner aux deélices et A Poilivete ; 
Qu'après avoir vaincu les ennemis par la force des 
armes, il ſeroit honteux de fe laiſſer vaincre par Jes 
attraits de la volupte: Qu'enfin, pour conſervet leur 
ancienne gloire, il falloit maintenir à Babylone parmi 
les Perſes la m&me diſcipline qui Etoit obſervée dars 
leur pays, et pour cela donner leurs principaux ſoins à 
la bonne Education des enfars. Par-, dit-il, nous 
deviendrons nous-memes plus vertueux de jour en jour, 


en nous efforcant de leur donner de bons exemples, et 


il ſera bien difficile qu'ils fe corrompent, lorſque parmi 
nous ils ne veErront et n'entendront rien qui ne les porte 
a la Vertu, et qu'ils ſeront continuellement dans une 
pratique d' exercices louables et honnetes. | 
Cyrus confia a difffrentes perſonnes, ſelon les talens 
qu'il leur connoiſſoit, differcentes parties et cifferents ſoins 
au Gouvernement: mais il ſe rEſerva à lui ſeul celui de 
former des GEnEraux, des Gouverneurs de Provinces, 
des Miniſtres, des Ambaſſadeurs, perſuadé que c'étoit 
proprement le devoir et occupation d'un Ri, et que 
de Ià dEpendoit la gloire, le ſucces de toutes les aff tires, 
le rep6s et le bonheur de l' Empire. II Etablit un ordre 
merveilleux pour la guerre, pour les finances, pour la po- 
lice. II avoit dans toutes les Provinces des perionnes 
d'une probite reconnae, qui lui cendoient compte de tout 
ce qui 8'y paſſoit, on les appelloit les y-ux et les oreilles 
du Prince. 11 &toit attentif à honorer et à recompenſer 
tous ceux qui fe diſtinguoient par leur mérite, et qui ex- 
_celloient en quelque choſe que ce füt. Il preteruit in- 
fiaiment la clemence au courage guerrier, parce que 
eclui-ci entraine ſouvent la ruine ct la delolation des 


Peuples, au lieu que l'autre eſt toujours bienfaiſaute 4 
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falutaice. II ſavoit que les loix peuvent beaucoup con- 
tribuer au rEglement des mœurs: mais, felon lui, le 
Prince devoit etre par ſon exemple une loi vivante; et il 
ne croyoit pas qu'il fut digne de commander aux autres, 
vil n'avoit plus de lumicres et plu des vertu que ſes ſu- 
jets. La libeEralite lui paroiſſoĩt une vertu veritablement 
Royale; mais il feſoit encore plus de cas de la bonté, 
de Pafabilite, de I humanité, qualités propres a gagner 
les cœurs et à ſe faire aimer du Peuple, ce qui eſt pro- 
prement rEgner, outre que, d'aimer plus que les autres i 
— hon on eſt infiniment plus riche qu'eux, eſt 
une choſe moins ſurprenante, que de deſcendre en quel- 
que forte du trone pour s'Egaler à ſes ſujets. Mais ce 
u'il preEferoit à tout, Etoit le culte des Dieux, et le re- 
pet pour la Religion; perſuade que quiconque Etoit 
ſiucerement religieux et craignant Dieu, Etoit en mEme 
tems bon et fidèle ſerviteur des Rois, et inviolablement 
attache à leur perſonne et au bien de VEtat. 

Cyrus crut avoir ſuG{ament donn ordre aux 
affaires de Babylone, il ſongea à faire un voyage en 
Perſe. Il paſſa par la Médie pour y faluer Cyaxare, a 
qui i] fit de grands preſeus, et lui marqua qu'il trouve- 
roit k Babyloane un Palais magnifique tout prepare quand 

i voudroit y aller, et qu'il devoit regarder cette ville 

comme lui appartenant en propre. Cyaxare, qui n'avoit 

point d' enfant mile, lui offrit ſa fille en mariage, et la Me- 

| die pour dot. Il fut fort ſenfible une offce fi avantageuſe, 

| | mais il ne crut pas devoir Paccepter avant que d'avoir eu 

| | le conſentement de ſon pere et de ſa mere ; laiſſant pour 
| 
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tous les fitcles un rare exemple de la reſpectueuſe ſoumii- 
1 fion, et de l'entière dEpendance que doivent montrer en 
. pareille occafion a Pegard des peres et des meres tous les 
; enfans, quelque age qu'ils puiſſent avoir, et à quelque 
cegre de puiflance et de grandeur qu'ils foient parvepus. 
Cyrus Epouſz donc cette Princeſſe à fon retour de Perſe; 
et Pamens avec lui a Babylone, ou il ayoit Etabli le fieg- 
de fon Empire. | 
It y allembla ſes troupes. On dit qu'il s'y trouva fix 
vingts mille chevzux, deux mille chariots armes de 
faulx, et fix cent mille hommes de pic. Il ſe mit en 
campagne avec cette Armée nombreuſe, et ſubjugua 
toutes Jes Nations qui font depuis la Syrie juſqu'> la . 
_ | $ 
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des Indes: Apres quoi il tourna vers VEgypte, et la 


ranges pareillement ſous ſa domination. 

{1 &tablit fa demeure au milieu de tous ſes pays, paſ- 
ſant ordinairement ſept mois A Babylone pendant Vhyver, 
parceque le climat y eſt chaud ; trois mois & Suſe, pen- 
dant le printems,; et. deux mois à Ecbatane, durant les 
grandes chaleurs de V<te. | 

Pluficurs années stant ainfi Ecoultes, Cyrus vint en 
Perſe pour la ſeptième fois depuis l'ẽtabliſſement de ſa 
monarchie. Cambyſe et Mandane &toient morts il y 
avoit deja longtems, et lui meme Etoit fort vieux. Sen- 
tent approcher ſa fin, il aſſembla ſes enfans, et les grands 
de empire; et apres avoir remercié les Dieux de toutes 
Jes faveurs qu'ils lui avoient accordées pendant ſa vie, et 
lear avoir demande une pareille protection pour ſes en- 
lans, pour ſes amis, et pour ſa patrie, il dEclara Cambyſe 
fon fils ain ſon ſuccefleur, et laiſſa k l'autre plufieurs 
gouvernements fort confidErables, Il leur donna à l'un 


et a Vautre d'excellents avis, en leur feſant entendre que 


le plus ferme appui des trones Etoit le reſpect pour les 
Dieux, la bonne intelligence entre les freres, et le ſoĩn de 
ſe faire et de ſe conſerver de fideles amis. Il mourut, 
c gale ment regrettẽ de tous les peuples. 


SECONDE GUERRE PUNIQUE. 
Commencement de la guerre, & heureux fucczs 4 Armbal. 


E commencement de la ſeconde guerre Punique, à 
ne la conſiderer quꝰd In date des tems, fut la priſe de 
Sagonte par Annibal, et Virruption qu'il fit ſur les terres 
des peuples fitucs au-delk de PEbre, et allies du pc upl: 
Remain: Mais Ja veritable cauſe de c-tte guerre fur le 
depit des Carthaginois de $'2tre vi enlever la Sicile et la 
dardaigne par des traitEs auxquels la ſeule nece ſſué des 


tems et le mayvais Etat de leurs atfoires les a gient ſait 


conſentir. La mort prématurce d' Amilcar Vempecha 
d*cxEcuter le deſſein qu'il avoit forme depuis lorgtems 
de fe venger de ces injures. Son fils Annibal, à qui, 
loriqu*il n'avoit encore que neuf ars, il avoit fait juret 
fur les Autels qu'il ſe — er.ne:ni du peuſ le Ko- 

* | main 


fſuraemmé PAſricain. 
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main des qu'il ſeroit en age de le faire, entra dans toutes 
ſes vues, et fut Vheritier de fa haine contre les Romains, 
auſſi bien que de ſon courage. Il prepara tout de loin 
pour ce grand deflein: Et quand il ſe crut en tat de 
*xEcuter, il le fit Eclore par le ficge de Sagonte. Soit 
pareſſe et lenteur, ſoit prudence wy whe les Romains 
coaſumerent le tems en difffrentes ambaſſades, et laiſ- 


serent x Arinibal celui de prendre la ville. 


Pour loi, il ſut bien mettre le tems à profit. Apreès 
avoir donne ordre a tout, et laifle ſon frere Aſdrubal en 
Eſpagne pour défendre le pays, il partit pour Vitalie 
avec une arme de marry «. + dix —ä— de 
pié, et dix ou douze mille de cavalerie. Les plus 
| obſtacles ne furent point capables de Veffrayer, 
ni de Varreter. Les Pyrentes, le Rhone, une longue 
warche au travers des Gaules, le paſſage des Alpes rem- 
pli de tant de difficultes, tout ceda à fon ardeur et à fa 
conſtance infatigable. Vainqueur des Alpes, et en quel- 
que forte de la nature meme, il entra donc en Italie, 
qu'il avoit rEſolu de rendre le theatre de la guerre. Ses 
troupes Etoient extremement diminuces pour le nombre, 
ne montant plus qu* à viogt mille hommes de pit, et fix 
mille chevaux ; mais elles Etoient pleines de courage et 
de confiance, of 

Une rapidite fi inconcevable Etonna et dEconcerta les 
Romains. Ils avoient compte de faire la guerre an · de- 
hors, et qu'un de leurs Conſuls tiendroit tete a Annibai 
en Eſpagne, pendant que l'autre iro\t droit en Afrique 
pour attaquer Carthage. II falut Langer de meſures, 


et ſonger à déſendre leur propre pays. Publius Scipion 


Conſul, qui croyoit Annibsl encore dahs les Pyreudes, 
lorſgyu'il avoit dẽjà paſſe le Rhone, nayant pu Vatteindre, 
fut oblige de revenir fuc ſes pas pour Vattendre, et Pat- 
taquer > la deſcente des Alpes; et cependant il envoya 
ſon frere Cneius Seipion en Eſpagne contre Aſdrubal. 
La premiere bataille ſe donna aupres de la petite riviere 
du Telin. Les Carthaginois remporterent la victoire. 


Le conſul Romain fut blefſc dans le combat ; et ſon fils, 


lors & peine de dia ſept ans, lui ſauva la vie. Ceit 
28 qui vainquit daas la ſuite Annibal, et qui fut 
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- jugeoit siſement qu'il ſe laifſeroit aller 3 
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Sur la premiere nouvelle de cette defaite, Sempronius 
Tautre conſul, qui Etoit en Sicile, accouryt promtement 
par Fordre du ſcnat au ſecours de fon collegue, qui 
ne toĩt pas encore bien remis de ſa bleſſure. Ce fut pour 
lui une raiſon de hiter le combat contre le ſentiment de 
Scipion, parce qu'il eſpEroit en avoir ſeul toute la gloire. 
Annibal, bien informs de tout ce qui ſe paſſoĩt dans le 
camp des Romains, et ayant expres laiſſé emporter un 
leger ayantage à Sempronius, pour 2morcer ſa témérité, 
lui donna lieu d'engager la bataille pres de la rivière de 
Tretbie. II avoit place fon frère Magon en embuſcade 
dans ua lieu fort favorable, et avoit fait prendre à fon 
arme toutes les precautions nEcefſaires contre la faim 
et contre le froid, qui ctvit alors extreme. On n' avoit 
ſongs à rien de tout cela chez les Romains. Leurs 


- troupes furent done bient0t renverſces, et miſes en fuite; 


et Magon Etant forti de fon embuſcade en fit un grand 


e. | 
Aunibal, pour profiter du tems et de ſes premieres vic- 
toires, alloit toujours en avant, et $'approchoit de plus 
en plus du centre de Vitalie. Pour arriver plus prompte- 
ment aupres de Pennemi, il falut paſſer un marais, 
oi ſon arme eſſuya des fatigues incroyables, et ou lui- 
meme perdit un oeil. Flaminius, 'uo des deux Conſuls 
don avoit nommés depuis peu Etoit parti de Rome. 
Saale un homme vain, temeraire, entreprenant, plein 
de lui-weme, et dont la fiertE naturelle $'6toit beau- 
coup* accrue par les heureux ſuccts de fon premier 
conlulat, et par la faveur déclarée du peuple. On 
Ee genie im- 
petueux et bouillant; et Annibal, pour ſeconder en- 


core ſon peachant, ne manqua pas de piquer et d'irriter 


fa témérité par les dEgats et les ravages qu'il fit faite 


ie dus dans toutes les campagnes, 11 n'en falut pas da- 
vantage pour dEterminer le Conſul au combat, malgré les 
- remontragces de tous les officiers, qui le privient d*at- 
dende fon collegue. Le facets fot 


tel qu'ils avoient 
prevu, Quinze mille Romains demeurtrent ſur la place 


des leur chef, et rendirent cclèbre à jamais par leur 
boglaste défaite le Lac de Thraſymène. 4 


1 . 
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e Fabius Dic later. | 
Cx triſte nouvelle, quand on Veut appriſe 
Rome, y jetta une grande alarme. On $'attendoit : 
tout moment d'y voir arriver Annibal. Fabius Maxi- 
mus fut nommé Dictateur. Apres avoir donge les 
ordres neceſſaires pour la ſureté de la ville; il fe ren- 
dit à Parmee, bien rEſolu de ne point bazarder de 
combat ſans y Etre force, ou ſans ttre bien afſure du 
ſucces. II conduiſoit ſes troupes par des hauteurs, 
ſans perdre de vue Annibal, ne $'approchant jamais 
aſſen de Vennemi pour en venir aux mains; mais ne 
ven cloignant pas non plus tellement, qu'il lui c- 
chapper. Il tenoit axactement ſes ſoldats dans camp, 
ne les laiſſant jamais ſortir que pour les fourages, où i! 
ne les envoyoit qu'avec de fortes eſcortes. II n'enga- 
| geoit que de légères eſcarmouches, et avec tant de 


12323 que ſes troupes y avoient toujours Pavantage, 


ar ce moyen il rendoit inſenſiblement au ſoldat la con- 
fiance que la perte de trois batailles lui avoit 0t6e, et le 
mettoit en état de compter comme autrefois ſur fon 
courage et ſur ſon bonheur. L'ennemi s'appercut bien- 
rot que les Romains, inftruits par leurs défaites, avoicnt 
enfin trouve un chef capable de tenir tte à Anaibal ; 
+ et cclui-ci comprit dꝭs· lors qu ĩl n'auroit point a craingre 
de la part du Dictateur des attaques vives et hardics, 
mais une conduite prudente et meſurce. | 
Minucius, général de la cavalerie des Romains, ſouf- 
froit avec plus d'impatience encore qu? Annibal mtme |: 
ig age conduite de Fabius. Emporté et violent dans {cs 
diſcours comme dans ſes defleins, il ne ceſſoĩt de decric- 
le dictateur: Il le traitoit d'homme irreſolu et timide, a 
lieu de prudent et de circonſpect qu'il Etoit, donnant 
_ fes. vertus le nom des vices qui 2 4 
et par un artifice qui ne trop ſouvent, il Eta- 
_ . blifiait ſa rEputation en as cis ts ſoa ſupErieur. 
 Enfio, par ſes intri et ſes cabals aupris du peuple 
il vint & bout de faire Egaler ſon autorite & celle du dic- 
_ tateur, ce qui (toit ſans enemple. Fabius bien perſuadt 
que le peuple, en les Egalant dans le commandement, ac 
les Egaloit pas de meme dans l'art de commander, ſout- 
Ait cette injure avec une moderation, qui fit bien voir 


qui! 


en approchoient le plus, 
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quiil n'&toit pas moins invincidle 2 ſes concitoyens, qu'A 


ſes ennemis. . 
Miuciĩus, en conſtquence de l'ẽgalit du pouvoir qu'on 

venoit de mettre entre lui et Fabius, lui propoſa de com- 
mander chacun leur jour, ou m&me un plus long eſpace 
de tems. Fabius refuſa ce parti, qui expoloit toute Par- 
me au danger, pendant le tems qu'elle ſeroiĩt comman< 
dee par Minueius; et il aima mieux partager les troupes 
pout ſe mettre en Etat de conſerver au moins la partie 
qui lui ſeroit Echne. 

Ce que Fabius avoit pr vu, arriva bieatot. Son colle- 
gue, avide et impatient de combattre, avoit donne tete 
baile dans dey embuches que lui avoit drefſe Annibal, et 
ſon armee alloit etre entièrement deEfaite. Le dictateur, 

ſans perdre du tems en d'inutiles reproches; Mar- 

* chons,”” dit-il à ſes ſoldats, au ſecours de Minucius, et 

** zarrachons aux ennemis la victoire, et à nos concitoyens - 

+ Paveu de leur faute.“ II arriva fort à propos, et ob- 

ligea' Annibal de ſonner la retraite. . Ce dernier en ſe 

retirant diſoit, © que cette nuce, qui depuis longtems - 

„  paroifloit ſur le haut des montagnes, avoit enfin creve : 

avec un grand fracas, et caulc un grand orage.“ 

Ua ſervice ſi important, et plac& dans une telle con- 

joncture, ouvrit les yeux à Minucius, et lui fit recon- 
noitre ſa faute. Pour la rEparer fans dElai, il alla dans 
le moment meme avec fon armce à la tente de Fabius, et 

Fappellant fon pere et ſon libecateur, lui declara qu'il ve- 

--noit ſe remettre ſous fon obẽiſſance, et qu'il caffoit lui- 
meme wa decrèt dont il ſe trouvoit plus charge qu? ho- 
nore. Les foldats de leur cots en firent autant, et ce ne 
fat plus de part et d'autre qu'embraſſements et mar- 
ques de la r̃econaoiſſance la plus vive; et le teſte de ce 
jour, qui avoit penſé Cre fi ſuneſte à la rẽpublique, le- 
paſſe dans la joie et les divertiſſcments. 
1 Bataille de Canner. 

Laer la plus celèbre d' Anuibal, et qui devoit, ce 
ſemble, renverſer pour toujours la puiflance Romaine, 
fur la bataille de Cannes On avoit nommé > Rome 

poor conſuls L. Emilies Paulus, et C. Terentius Varron. 
e dernier d'une baſſe et vile naiſſance, par les grands 
| bieas-que- fon pere lui avoir laifles, et par fon adrefſe a 
* C3 „ 


_ © ſer pour un chef timide, lent, 
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g2gner les bonnes graces du peuple en ſe déclarant con. 
tre les grands, avoit trouve le moyen de parvenir au con- 
fulat fans y er d' autre mérite que celui d'une am. 
bition dẽmeſurce et d'une eſtime de lui meme. ſans bor. 
nes. II difoit bautement, que le moyen de perpẽtuet 
* la guerre, Etoit de mettre des Fabius à la téte des 
Darmes: Que pour lui, des le premier jour qu'il ver. 
toit Pennemi, il ſauroit bien la terminer.” Son cl. 
legue, qui ſavoit que la tEmErite, outre qu'elle eſt de. 
fituce de raiſon, avoit toujours EE juſques-Ià tres. 
malheureuſe, penſoit bien autrement. Fabius le voyant 
pres de partir pour la campagne,. le confirma encore 
dans ces ſentiments, et lui rEptta bien des fois que le 
feul moyen de vaiacre Annibal Etoit de tempariler, et d. 
trainer la guerre en longueur. Mais, lui dit-il. le: 
* citoyens, encore plus que les ennemis, travailleront 
vous rendre ce moyen impraticable. Vos ſoldats en 
** cela conſpirerant avec ceux des Carthaginais: Varron 
et Annibal penſcront de meme fur ce point. II faut 
*. _ vous ſeul teniez tete et rẽſiſtiea à ces deux chets, 
Loe moyen de le faire, c'eſt de demeurer ferme con e 
« les bruits et les diſcours populaires, et de ne vous 
©* ſer Ebranler ni par la fauſſe gloire de votre college, ni 
© par la fauſſe honte dont on 1ichers de vous couvi:, 
« Souffrez qu'au lieu d homme precautionne, circonſpecc, 
et habile dans le mier de la guerre, on vous-fafle pal- 

, connoifſance de 1'art 


„ miliggire. Paime mieux vous voir craint par un en- 


_ © nemi ſage, que louE. par des citoyens imprudents.”” 


Chez les Komains, en tems. de „on levvit 


| chaque année quatre IEgions, dont e Eroit com- 


poſce de quatre mille hommes de pié, et de trois cens 


cavaliers- Les alliés, c'eft K-dire les peuples voifins de 


Rome, fourniſſoient un pareil nombre de fantaſſins, avec 


le double et quelquefois le triple de cavalerie. Et pcur 
' Pordinaire on partageoit ces troupes entre les deux con- 
ſuls, qui feſoient la gutrre ſeparEment, et. en diſſere i- 


ys lei, comme Paffaire 6ton e6cifive, les deux cou- 
marcherent enſemble, et le nombre des troupes tag 
Romaipes que Latines fut double, et les IEgions augmer- 


tes chacune de mille hommes de pi, et de cent. de ca- 


* * 
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Le fort de armee d' Annibal ttoit dans la cavalerie : 
C'eſt pourquoi L. Paulus voulvit Eviter de combattre en 
raſe campagne. Dyailleurs les Carthaginois manquoient 
abſolument de vivres, et ne pouvoient pas encore ſubſiſler 
dix jours dans le pays, de forte que les troupes Eſpag- 
nales Etoient pres de ſe dEbander. Les armees furent 
quelques jours > ſe regarder : Enfin, apres divers mouve- 
ments, Varron, malgré les remontrances de ſon collegue, 
engagea la battaille pres du petit village de Cannes. Le 
terrain Etoit fort favorable aux Carthaginois; et Annibal, 
qui ſavoit profiter de tout, avoit range ſes troupes de 
forte que le vent Volturae, qui ſe lève dans un certain 
tems reglẽ, devoit ſouffler directement contre le viſage 
des Romains pendant le combat, et les inonder de 
pouſhere. La viftoire fut longtems diſput&e, et tourna 
enfin pleinement du cot des Carthaginois. Le conſul 
L. Paulus fut blefſe à mort, et plus de cinquante mille- 
hommes demeurèrent ſur la place, parmi leſquels <toit 
Velite des officiers. Varron Vautre conſul, ſe retira 
> Venoule avec ſoixante et dix cavaliers ſeulement. 
Mabarbal, Fun des gentraux Carthaginois, vouleit 
que ſans perdre de tems Von marchit droit à Rome, 
7 a-Annibal de le faire ſouper > cinq jours de- 
dans le capitole. Et ſuc ce que celui-ci repliqua qwil 
faloit prendre du tems pour deliberer fur cette pcopoſi- 
tion: * Fe vois bien, dit Maharbal, que les Dieux 
* n'ont pas donné au meme homme tous les talens Ala 


„ fois Vous ſavez vaincre, Aanibal, mis vous ne 


* ſavez pas profiter de la victoĩre.“ En effet, pluſieurs 
eroyent que ce délei ſauva Rome et l' Empire. 

IL eſt aiſe de comprendre quelle fut la conſternation 
A Rome, quand cette funeſte nouvelle s*y fut repandue. 
Cependaat on n'y perdit point. courage. Apres avoir 


.implor& le ſecours des Dieux par des 2 publiques, 
u 


et par des ſacrifices, les Magiſtrats, raflures par les (ages 
conlſcils, et par la ferme contenance de Fabius, donnerent 


. ordre à - tout, et ,pourvurent à la ſuret< de la ville. On 


leya far le champ quatre légions, et mille cavaliers, en 
accordaat diſpenſe d'age d pluficurs, qui n'avoient pas 
diz-ſegt ans. Les alliés ficent auſſi de nouvelles levees, 
N Officiers Romains, qu' Annibal avoit laifle fortic ſur 
Hur parole, arrivecent à Rome, pour demander qu'on 
TaChetat 
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rachetfit les priſon 3 elt la re. 
publique de — — racheter 
ceux ci, pour ne point donner d'atteinte 2 la diſcipline 
Romaine, qui fans pitiẽ quiconque ſe rendoit 
volontairement i Vennemi ; et elle aima mieux armer des 
eſclaves qu elle acheta des paryyculiers juſqu'au nombre 
de huit mille, et des priſonniers qui — arrEtEs pour 
dettes ou pour crimes, qui montèrent juſqu'd fix mille; 

{honadte, dit Fhiſtorien, cedant à Ie dans ces triſtes 
A Rome, le ztle des — — du bien 
public Eclatèrent alors d'une manière merveilleuſe. II 


qui ſelon eux devoit abattre l' Empire, les renverſa, et 

ufieurs ſe rangèrent du cots du. vainqueur. 

2 „ ni la perte de tant de troupes, ns la detection de 

tant d'allics, ne purent porter le peuple Romain a en- 

tendre parler d'accommodement. Loin de perdre cou- 
rage, jamais il ne fit paroitre tant de grandeur. d' Ame; 


et lorique le Conful, apres une fi grande d6faite dont il 
avoit EtE las principale cauſe, reviat à Rome, tous les 


| graces de ce. qu'il t point deſefpers: ds la- Repu- 

- Glique ; au lieu qu'à Carthage, apres une telle diſgrace, 
il n'y a point - de ſupplice auquel un geEacral n ek du 
vYattendre. 


Capoue fut une des villes alles qui ſe-rendit à Anni- 


quartiers d*hyver, leur devint bien fuhette.. Ce courage 


fut enticrement EnErve par les dElicesde Capoue ; ou les 
ſoldats fe plongerent avec d'autant plus davidite, qu'ils 
y Etoient moins acc um. Cette faute d*Annibal, 


felon les connoifleurs, fut plus grande que celle qu'il a- 


pres Is. bataille de Cannes: Car ce d6lai pouvoit pa- 
rette droit 
dern:ere _=— mit abſolument hors d'etat de vaincre. 
. Ainfi 


wen fut pas ainſi des allies. Les défaites precEdevtes 
n''avoient pu Ebranler leur ſidélité; mais ce dernier coup, 


corps de l' Etat allerent au devant de hui, et lui rendirent 


bal. Mais le ſour qu'y firent ſes troupes pendant les 
male, que nuls maux, nulles-fatigues aavoicnt pu vaincre, 


voc commile, en ne marchant pas droit contre. Rome a- 
differe la victoire: Au lieu que cette 
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L fut porté à Rome dans les derniers tems de la rc- 

publique à un exces qui paroit 2 peine croyable: Et 

ſous les Empereurs on encheErit encore fur ce qui s ẽtoĩt 
pratique juſques-la. 

Lolly qui d'ailleurs avoit d'excellentes qualités, 
crut au retour de ſes campagnes devoir ſubſtituer à la 
gloice des armes et des combats celle de la magnificence, 
et il tourna tout ſon eſprit de ce cot6E-la. II employa 
des ſommes immenſes pour ſes batimens et pour ſes jar - 
dins : II fit encore de plus grandes dEpenſes pour fa ta- 
ble. II vouloit que chaque jour elle füt ſervie avec la 
meme ſomptuoſite, n'y et il perſonne de dehors. Com- 
me ſon maitre d*bStel $%excuſoit un jour de la modicité 
d'un repas ſur ce qu'il n'y avoit point de compagnie : 
Ne ſavois- tu pas,” lui dit-il, © que Luculle devoit man- 
ger aujourd'hui chez Luculle?“ Cictron et Pompee, 
ne pouvant croire ce qu'on diſoĩt de la magnificence or- 
dinaire de ſes repas, voulurent un jour le ſurprendre, et 
$'affurer par eux-memes de ce qui en ẽtoĩt. L'ayant 
reacontre dans la place publique, ils lui demanderent a 
diner, et ne ſouffrirent pas qu'il donnat pour cela aucun 
ordre à ſes gens. Il fe content: a done d' ordonner qu'un 
les fit manger dans la ſale d' Apollon. Le repas ſut ſer- 
vi avec une promptitude, une opulence qui ſurprit et 
eſſrays les convies. Ils ne ſavoient pas que /a /ale d".4- 
pollen Etoit le mot de guet, et fignifioit que le feftin de- 
voĩt monter à cinquante mille drachmes. 

Si la bonne chere et le luxe de la table peuvent pro- 
curer quelque ſolide gloire, Luculle Etoit le plus grand 
homme de fon tems. Mais qui oc voit quelle petiteTe 
d'eſprit, et mème quelle folie il y avoit à faire conſiſler 
ſon hoaneur et fa reputation A perſuader le public que 
tous les jours il feſoĩt pour lui ſeul des dẽpenſes Enormes 
et i s? Voila pourtant de quoi il fe repaiflait. 
Vaici une autre eſpece de folie. Une perſonne en- 
traat dans la cuiſine d' Antoine, fut ſurpriſe d'y voir huit 


- fangliers qu'on feſoit rotir en meme tems. Elle crut 


que-le nombre des convives devoit Etre fort grand; ce 
nen Etoit point I la raiſon. C'eſt que chez Antoine, 


Pheure 


prndaot quiil Etoit à Alexandrie, il falloit que vers 


— mä WR 


- 
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Iheure du ſouper il — toujours un repas magnifique 


pret à ſervir, afin qu'au moment qu'il plairoit au mare 


de la maiſon de ſe mettre à table, il trouvait les viandes 


les plus exquiſes, cuites à propos. | 

Je ne parle point de ces dẽpenſes pouſſces juſqu'à Vex- 
travagance et à la fureur: Un plat compoſe de langues 
des oĩſeaux les plus rares qui fuſſent dans Vunivers; plu- 
fieurs perles d'un prix infini fondues, et infuſees dar 
une liqueur, pour avoir le plaifir d'avaler en un fer! 
coup un million. 8 

A ces monſtres de faſte et de luxe, qui deſhonorent 
Phumanits, oppoſons la modeſtie et la frugalité d'un 
Caton, Phonneur de fon fitcle et de ſa rẽpublique: [+ 
cle de Pancien, ſurnommé ordinairement le Cenſevr, 
ſe glorifioit de n'avoir jamais bu d' autre vin que celui 
de ſes ouvriers et de ſes domeſliques, de n'avoir jamais 
fait acheter de viande pour ſon ſouper qui paſsit trente 
ſeſterees, de n'avoir jamais port de D qui eùt cout 
plus de cent drachmes d'argent. It avoit appris, diſoit- 
il, à vivre ainfi, par Vexawple du ctlèbre Curius, ce 
grand homme qui chaſſa Pyrrhus d'ltalie, et qui rem- 
porta trois fois Phonneur du triomphe. La ace qu'il 


avoit habitée dans le pays des Sabins; Etoit voiſine de 


celle de Caton, ot pat cette raiſon il le regardoit com- 


me un modele que le titre du voifinage devoit' encore lui 


rendre plus reſpectable- C'eſt ce Curius que les am - 
bafladeurs des Samnites trouverent dans une maiſon 


petite et pauvre aſſis ag coin de fon feu où i feſoit 


cuire des racines; et qui refuſa avec hauteur leurs pre- 


| ſens, ajoutant que quiconque ſe pouvoit contenter d'un 


tel repas, n'avoit pas beſoin d'or; et que pour lui, 
il eftimoit plus honorable de commander à ceux qui 2 
veieat de Por, que de Vavoir foi meme. | 

comme trop anciens, pourront faire 
fur la plupart des hommes de notre 
fiele: Mais ils en feſoĩent une ſi profonde fur pluficurs 
des plus grands Romains, que quoiqu'ils ful- 


Empereurs 
- ſent au comble des richeſſes et de la puiſſance, quiils duſ- 
 fent ſontenir la majeſté d'un vaſte empire, et qu'ils euſ- 


ſent devant les yeux les profulions en tout genre de leurs 


 pr6d6cefſeurs , ils eroyoient ne pouvoir aſpirer A devenir 
. vEritadlewent grands, qu'autant que 8'Glevant au deſſus 


de 


# 
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Je la corruption de leur fiecle, ils fe raprocheroient de 
ces vEnErables modeles de Pantiquite, formés ſur les 
regles de la raiſon la plus pure, et fur le goùt le plus 
juſte de la ſolide gloire. 

C'eſt en Etudiant ces grands originaux que Veſpaſien 
ſe dẽclara l' ennemi du falte, des delices, de la bonne chere, 
et qu'il voulut dans tout fon extErieur imiter la modeſtie 
et la frugalité des anciens. C'eſt par ſes vertus qu'il ar- 
reta le cours du luxe public et des dEpenſes exceſſives, 
ſur-tout celles de la table. Et ce defordre, qui avoit 
paru 4 Tibere au-deſſus des remedes, qui $'Etoit infini- 
ment accru depuis ſous les mauvais princes, et que les 
14ix armées de toute la terreur des peines n'avoient pu 
rEprimer, c6da A Vexemple feul de ſa fobricts et de fa 
fmplicite, et au deſir qu'on eut de lui plaire en Vimi- 
tant. II degrada de meme et deſhonora le luxe et la 
molleſſe en Stant le brevet d'une charge à un jeune 
homme qui Etoit venu tout parfume pour Ven remercier, 


et en ajoutant}; Faimerois mieum gue vous ſentiffiez I ail. 


LE DIABLE BOLTEUX.' 


T T NE nuit du mois d'Oftobre couvroit d"<paifſes tc- 
nebres la cElebre Ville de Madrid: Deja le peuple 
retire chez lui, laĩſſoĩt les rues libres aux amants qui vou- 


loient chanter leurs peines ou leurs plaifirs ſous les bal. 


cons de leurs maitrefſes ; D&ja le ſon des guitares cauſvit 
de Vinquictude aux peres, et alarmoit les maris jaloux : 
Enfin il Etoit — de minuit, lorſque Don Cleofas Le. 
andro Perez bullo, ecolier d' Alcala, fortit bruſque- 
ment par une lucarne d'une maiſon, on le fils indiſcret de 
la Df&efſe de Cithere Vavoit fait entrer. 11 tichait de 
conletver ſa vie et ſon bonneur; en $'efforgant d'Echapper 
à trois ou quatre ſpadaſſins qui le ſuivoient de pres 
le tuer, ou pour lui faire Epouſer par force une 
ame avec laquelle ils venoi-nt de le ſurprendre. 
ique ſeul contre eux il s toit dEfendu vaillament, 
et ibn*avoit-pris la fuite que parce qu'ils lui avoient en- 
levé ſon Epte dans le combat. Ils le: pourſuivireot quel- 
que temps fur les toits ; mais il trompa leur pourſuite A 


ng 


Ia faveur de Vobſcurite. II marcha vers une lumicre 
Ms | qu'il 
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qu appergut de loin, et qui, toute foible 
lui ſervit de fanal dans — con joncture . 
A pres avoir plus d'une fois couru cy ne de ſe rompre le 
cou, il arrivs pres d'un grenier d'ou ient les rayons 
de cette lumiere, et il entra dedans par la fenetre, auſſi 
tranſportẽ de joĩe quꝰ un pilote qui voit heureuſement 
ſurgir au port ſon vaiſſeau menact de naufrage. 


Il regarda d' abord de toutes parts, et fort etonné de 
ne trouver perſonne dans ce galetas, qui lui parut un ap- 


3 Etoit, 


— afſez fingulier, il ſe mit à le confiderer avec 


oup d' attention. Il vit une lampe de cuivre at- 

tachce au plafond, des livres et des papiers en confufion 

ſur une table, une ſphere et des compas d'un cots, des 

phioles et des cadrans de l'autre: Ce qui lui fit juger 

| 2 demeuroit au de ſſous quelque Aftrologue, qui venoit 
ire ſes obſervations dans ce rEduit. 

I r&voit au peril que ſon bonheur lui avoit fait Eviter, 
et deEliberoit en bebe sil demeureroit là juſqu'au len- 
demain, ou sil prendroit_un autre parti, quand il entend- 
dit pouſſer un long ſoupir aupres de lui. II s'imagiua 
d'abord que c'ttoit quelque fantome de fon eſprit agite, 


une illufion de la nuit; c'eſt pourquoi, ſans 8y arreter, 


il continua toutes ſes rẽflections. 

Mais ayant oui ſoupirer pour la ſeconde fois, il ne 
douta plus que ce ne fut une choſe reelle; et bien qu'il 
ne vit ne dans la chambre, il ne laifla pas de 
s'Ecrier : Qui diable ſoupire ici? C'eſt moi, Seigneur 
ecolier, lui rEpondit auſſi-tt une voix qui avyoit quelque 
choſe d'extraordinaire. ſuis, depuis fix mais, dans 
ude de ces phioles bouchéts. Il loge en cette maiſon 
un favant Aſtrologue, qui eſt Magicien. C'eſt Jui qui, 
par le pouvair de fon art, me tient enferme dans cette 
Etroite priſon. Vous Etes donc un eſprit, dit Don Cle 
fas un peu trouble de la nouveautẽ de Payanture. je ſuis 
un Demon, repartit la voix. Vous venez ici fort à propos 
pour me tirer d'eſclavage. Je languis dans PoifivetE; car 
je ſuis le Diable de I'evfer le plus vif et le plus laborieux. 
Ces paroles caustrent quelque frayeur au Scigneur 
% z mais, comme il Etoit naturellement coura- 

geux, il ſe raſſura, et dit d'un ton ferme à “ Eſprit: Seig- 
neur Disble, apprenez mai, „il vous plait, quel rang 
vous te nez pa mi vos Conſteres, fi vous tes un Demon 
noble ou roturier, Je ſuis un Diable 9 rE- 

S * you 
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t, pondit la voix, et celui de tous qui a le plus de rẽputa · 
a | tion dans Pun et Vautre Monde. Seriez-vous par ha- 
le _ zard, repliqua Don Cleofas, le DEmon qu'on appelle 
Is Lucifer? Non, repartit PEſprit : C'eſt le Diable des 
i Charlatans. Etes-vous Uriel? reprit Pecelier. Fi donc, 
8 interrompit bruſquement la voix, c'eſt le Patron des 
Marchands, des Tailleurs, des Bouchers, des Boulan- 
le gers, et des autres voleurs du Tiers-Etat. Vous tes 
D- peut etre Belzebut, dit Leandro. Vous moquez-vous, 
is - + x&pondit l' Eſprit ? C'eſt le DEmon des Duegnes et des 
t- Ecuyers. Cela m ẽtonne, dit Zambullo; je croyois Bel- 
n zcbut un des plus grands perſonnages de votre compag- 
es nie. C'eſt un de ſes moindres ſujets, repartit le DE- 
er mon. Vous n'avez pas des idtes juſtes de notre Enfer. 
it 11 faut done, reprit Don Cl&ofas, que vous ſoyez Le- 
viathan, Belph&gor on Aſtarot. Oh! pour ces trois-là, 
r. dit la voix, ce font des Diables du premier ordre ce font 
= des Eſprits de Cour. Ils entrent dans les conſeils des 
J. Princes, aviment les Miniſtres, forment les ligues, exci- 
a tent les ſoulevements dans les Etats, et alument les flam- 
E, beaux de la guerre, Ce ne font pas- In des maroufles, 
= comme les premiers que vous avez nommes. Eh! dites- 
moi, je vous prie, repliqua l'ecolier, quelles ſont les fonc- 
E tions de Flagel ? I eſt Lame de la Chicane et l'eſprit du 
il Rarreau, repartit le Demon. C'eſt qui qui a compole le 
le Protocole des Huiſſiers et des Notaires, 1 infpire les 
ar Flaideurt, pofſede les Avocats, et obſede les juges. 
1e Pour moi, j'ai d'autres occupations; je fais des ma- 
as riages ridizples : J'unis des barbons avec des minenres, 
n des maitres avec leurs ſervyntes, et des ßilles mal do- 
i, tees avec de tendres Amants qui n'ant point de fortune. 
te C'eſt moi qui ai introduit dans le monde le luxe, la dé- 
s bauche, les jeux de hazard et la Chymie. Je ſuis Fin- 
is venteur de la Dauſe, de la Muſique, de la Comedie, et 
os de toutes les modes nouvelles de France. En un mot, 
ar je m*appelle Aſmod&e, ſurnommé le Diable Boiteux. 
x. HE quei! 8'&cria Don Cléofas, vous (eriez ce ſa- 
ar meu» Aſmodte, dont il elit fait une 6 glorieuſe men- 
a tion dans Agrippa? Ab! vraiment vous ne m'avez 
8 pas dit tous vos amuſements. Vous avez oublié le 
g meilleur. Je ſais que vous vous divertifles quelque- 
_ i à foulager les Amants melheureux. A telles en- 
C- 2. D ſlignes 
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ſeignes que, annde paſſte, un Bachelier de mes umi 
obtint, par votre ſecours, dans la Ville d' Alcala, les bon- 
nes graces de la fermme d'un Docteur de Univerſite. 
Cela eſt vrai, dit Veſprit. Je vous gardois celui-R pour 
le dernier. Je ſuis le Dieu Cupidon, car les Poste 
m'ont donné ce jolr nom, et ces Meſficurs me peig- 
nent fort avantageuſement. II diſent, que j'ai des allc 
dortes, un bandeau far les yeux, un arc à la main, un 
c rquois plein de fieches fur les Epaules, et avec cela ur 
beauté raviſſante. Vous allez voir toute à- Fheure c 
. qui en eſt, & vous voulez me mettre en libertE. 
Seigneur Aſmodee, repliqua Leandro Perez ; il 5 
Jong-temps, comme vous ſavez. que je vous ſuis entière 
ment devone. Le peril que je viens de courir en peu 
faire foi. Je ſais bien aiſe de trouver Voceaſfion de vous 
ſervir, is le vaſe qui vous rec6le eſt fans doute un 
vaſe enchant. Je ter.terois vainement de le dEboucher, 
ou de le brifer. Ainfi je ne fais pas trop bien de quelle 
manière je pourrois vous delivrer de priſon. Je nai pa 
un grand uſage de ces ſortes de delivrances : et entr- 
nous, ſi tout fin Diable que vous Etes, vous ne fauric:. 
vous tirer d'affaire, commeat un chetif mortel en pour- 
xa=t-il venir à bout? Les hommes ont ce pouvoir, rEpon- 
dit le Demon. La phiole ov je ſuis retenu n'eſt qu'un 
ple bouteille de verre, facile à briſer. Vous wave 
et qu d la jetter par terre; Papparoitr 
forme humaine. Sur ce pied - A, dit le- 
eſt plus aiſce que je ne penfois. Appre- 
phiole vous Etes ? Pen vois un 
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. qui : 
Ie vous d6couvrirai Jes defauts des hommes. fe fer 
ti yotr.. 
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votre Demon tutElaire ; et plus éclairé que le Genie de 
Socrate, je prftends vous rendre encore plus ſavant que 
ce grand Philoſophe- En un mot, je me donse à vous 
avec mes bonnes et mauvaiſes qualites'; elles ne vous ſe- 
ront pas moins utiles les unes que les autres. 

Vaila de belles promeſſes, repliqua Vecolier. Mais 
vous autres, Meſſicurs les Diables, on vous accuſe de 
n'ttre pas fort — à tenir ſe que vous nous pro- 
mettez. Cette accuſation n'ef} pas fans fondement, ra- 
partit Aſmodee. La plupart de mes confreres ne fe 
font pas un ſcrupule de vous manquer de parole. Pour 
moi, outre que je ne puis trop payer le ſervice que j'at- 
tends de vous, je ſuis eſclave de mes ſetmens, et je vous 
jure par tout ce qui les rend iaviolables, que je ne vous 
tromperai point. Comptez fur Paſſurance que je vous 
en donne. Et ce qui doit vous tre bien agréable, je 
m' offre & vous venger des cette nuit de Donna Thomoia, 
de cette perfide Dame Yui avoit caché chez elle quatre 
ele rats pour vous ſurprendre et vous forcet à VEpouſer. 

Le jeune Zambullo fut particulière ment charme de 
cette derpiere promefle. Pour en avancer Vaccomplifſe- 
ment, il ſe hata de prendre la phiole où Etoit Veſprit, et 
fans s'<mbarrafſer davantage de ce qu'il en pourroit ar- 
tiver, il la laiſſa tomber rude ment. Elle ſe briſa en mille 


nea fork. Ecralc ; les yoga qui paroiſſoĩent très · petits, reſ- 
femblatent I deux charbons allumés; fa bouche exceſ- 
fvement fendue, ẽtoĩt ſurmonte de deux crocs de mouſ- 
tache rouſſe, et bordee de deux lipes fans pareilles. 

Ce gracieux Cupidon avoit la tete envelopée d'une 
eſptce de tyrban de cregon rouge, relevẽ d'un bouquet 
de plumes de coq ct de I partoit au cou ua 
large collet de taile jaune, fur lequel ẽtoient deſſines di- 
vers modeles de colliers et de pendans d'oreilles. II 
Son rertzn d'une robe courte de ſatin blanc, ceinte par 
bande de parchemin vierge touts 
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marqute de Caracteres Taliſmaniques. On voyoit peint 
fur cette robe plufieurs corps à Iu des Dames, tre. 
avantageux pour la gorge; des ccharpes, des tablie 
bigarres et des coiffures nouvelles, toutes plus extrav- 
antes les unes que les autres, 

Mais tout cela n toit rien en comparaiſon de ſo: 
manteau, dont le fond Etoit auſſi de fatin blanc. Il y 
a voĩt deflus une infinite de Sgures peintes à Pencre de! 
Chine, avec une fi grande liberts de pinceau, et des e. 
ſons & fortes, qu'on jugeoit bien qu'il falloit que l- 
ble $'en füt melE. On y remarquoit d'un cot ure 
Dame Eſpaguole couverte de ſa mante, qui agacoit 
etranger à Ia promenade; et de Pautre une Dan: 
Francoiſe qui Etndioit dans un miroir de nouveaux airs 
_ viſage, pour les eſſayer ſur un jeune Abbe, qui paroiffc [: 

A la portiere de fa chambre avec des mouches et 
T70uge. Ici des Cavaliers Italiens chantoient et jouoien* 
de la guitare fous les balcons de leurs maitrefſes ; et l, 
des Allemands dEboutonnes, tout en déſordre, plus pri; 
de vin et plus barbouillés de tabac que des Petits Mai. 
tres Francois, entouroicnt une table inondee des deb: 
de leur debauche. On appercevoit dans un endroit : 
Seigneur Muſulman ſortant du bain, et environne <-: 
toutes les femmes de fon Serrail, qui s'craprefloicnt + 
Jui rendre leurs fervices. On dEcouvroit dans un aut 
un Gentilhomme Anglois, qui preſeatoit galamment 
Dame une pipe et de la biere. 

On y demeEloit auſit des joneurs merveilleuſement bio 
repreſentes;: les uns, animes d'une joĩe vive, rempliſſoic 
teurs chapeaux de pieces d'or et d'argent; et les autr- 
ne jouant plus que far | leur parole, Jafigoient au Ciel d 
regards facrittges, en mangeant leuts cattes de dEfeſpoir. 
Enfin, Vow y voyoit autant de choſes curieuſes, que 
Vadmirable Bonclier que le Dieu Vulcain fit a la price 
de Thets. Mais il y avoit cette difference entre 
euvrages de ces deux Boiteux, que les figures du Bouc- 


lier n'avoient aucun rapport aux exploits d' Achille, c! 
n contraire, celles du manteau Gtotent autant de v1- 
ves 


de tout ce qui ſe fait dans le monde par |: 


mages 
, d'Aſmogdce . 
7 Go Demon, os que ſz vue ne preEvenoit p:> 
_ ewiafaveucl? hui dit en ſoutiant: He bien, Sei; - 
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neur Don Cleofas LEandro Pérez Zambullo, vous voyez 
je charmant Dieu des Amours, ce ſouverain Maitre des 
eceurs. Qye vous ſemble de mon air et de ma beauté? 
Les Postes ne ſont-ils pas d'excellents Peintres? Fran- 
chement, rEpondit Don Clofas, ils font un peu flatteurs. 
Je crois que vous ne parutes pas ſous ces traits devant 
Pſyché. | your — 15 — le Diable. 7 
i ceux d'un petit Ma rangois, pour me faire 
* - og” — bien —— le vice d'une 
apparence aàgréable ;; autrement il ne plairoit pas. Je 
prends toutes les formes que je veux, et j'aurors pu me 
montrer & vos yeux ſous un plus beau corps fantaſlique; 
mais puiſque je me ſuis donné tout A vous, et que j'ai 
deſſein de ne vous rien déguiſer, j'ai voulu que vous me 


viſſiez ſous la figure la plus convenable a Popinion qu'on 


a de moi et de mes exercices. 

Je ne ſuis pas furpris, dit Leandro, que vous ſoyeziun” 
peu laid, pardoanez, il vous plait, le terme: le com- 
merce que nous allons avoir enſemble:demande de la 
franchiſe. Vos traits #*accordent' fort avec l' idee que- 
javois de vous. Mais apprenez- moi, de grace, pour- 
quoi vous Etes baiteux ?. 

C'eſt, repondit le DEmon, pour avoir eu autrefois en 
France un differend avec Pillaiduc; le Diable de Pintérèt. 
II Yagifſoit de ſavoir tn de nous pofſederoit un jeune 


Maunceau, qui venoit a Paris chercher fortune. Comme 


c*<tait un excellent ſujet, un gargon qui avoit de grands 
taleas, naus nous en diſputames vivement la poſſe on. 


Nous nous battimes dans la moyenne rfgion de l'air. 
Pillardge fut le plus fort, et me jetta fur la terre, de la 
meme facon-que Jupiter, & ce que diſent les Poëtes, cul - 
buta Vulcain con furmitõ de ces avuntures ſut cauſe 
que mes camarades me ſurnotomèrent le Diable Boiteux. 
Is me donacreat en raillant ce ſobriquet, qui m'eſt ret 
depuis ce temps - la- Nexnmoins, tout eſtiopié que je 
ſais, je ne laiſſe nas d'allet bon train. Vous ſerez témoin 


de mon agilue. | 
Mais; — finiffons-cet enttetien. Hatous- nous 
de ſortir de ce galetas. Le. Magicien y vs bientot mon- 


ter, travailler a Ll'immortalitg.- d'une belle Sylphide, 
le vient trouver ici toutes les nuits. S'il nous ſur- 
Brendit, il = manqueroit you. de me remettte en bouteille, 
— 5 : | ; | 3 # CS 


42 LE DIABLE BOITEUX. 
et il pourroit bien vous y mettre auſſi. Jettons aupa- 
ravant par la fenttre les morceaux de la phiote brifce, 
ain que I'Enchanteur ne $'appercoive pas de mon Elar- 
„e n epart, 

nd il sen appercevroit apres notre depart, dit. 
Zambullo, qu'en arriveroit-il? Ce qu'il en arriveroit, 
rEpondit le Boiteux. II paroit bien vous n'avez pas 
Iu le Livre de la Contrammte. Quand j'irois me cacher 
aux extremites de la Terre, on de la REgion qu babitent 
Tes Salamandres enflammées; quand je deſeendrois chez 
les Gnomes, ou dans les plus profonds abymes des Mere, 
je n'y ſeroĩs point à convert de fon reſſantiment. II fe- 
roit des com jurat ions ſi fortes, que tout Venfer en trem- 
bleroĩt. J”aurois beau vouloir lui dEſobbir, je ſerois 
oblige de paroitre, malgrẽ moi, devant lui, pour ſubir 1: 
peine qu'il voudroĩt m'impoſer. 

Cela étant, reprit Vecolier, je crains fort que notre 
Jiaiſorr ne foit pas de Jongue durfe, Ce redovtable Ne 
gromancier dEcouvrira bient6t votre fuite. C'eſt ce que 
je ne ſais point, repliqua Vefprit, parce que nous ne fe. 
vons pas ce qui doit arriver. Comment, Yecria Lean- 
dro Pérez, les DEmons ignorent Pavenir? Aſertmen: 
rEpartit le Diable; les perſonnes qui fe fient à nous 
deſſus font de grandes dupes, C'eſt ce qui fait que le- 
Devios et lis Devinerefſcs diſeut tant de fottifes, et e 
font tant faire aux femmes de qualité qui vont les cor 
falter ſur les EvEnemens futurs. Nous ne favons que |- 
paſſe et le prefent. ignore done ſi le Magicien supper 
cevra hientit de mon abſence; mais j eſpere que non. II 


xz plufieurs phioles ſemblables > celle on p ẽtoĩs enfermæ 


il ne ſoupgonners pas qu'elle y manque. fe vous dir 
de plus, qu'It ne pepfe point & mot; et quand ily penſe 

_ roit, il ne me fait jamais Phonnenr dem"entretcnir; ce 
be plus fer Tue que je connoifle. Depuis le 
temps qu'il me tient priſounier, i] n' pas daign® me pa 
ler une ſeule fois: W 

Quel homme? dit Don Cleofas. Q'tver-vous done 
fait pour vous attirer fa haine ? Jai traverſ& un de es 
deſſeins, repartit Aſmodee. IFy avoit oee-place vacante 
dans une certaine Academie: il ꝓtrẽtendoĩt qu un de ſc 
amis Vefit ; je voulois la fare donner à un autre. L. 

Magicicn fit un Talifman compoſe des — 
a tre 


1 * 


d | % 
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racteres de la cabale ; moi je mis mon homme au ſervice 
d'un grand Miniftre, dont le nom Iemporta fur le Tali. 
man. : 

Aprts avoir parle de cette forte, le DEmon ramaſſa 
toutes les picces de la phiole callce, et les jetta par la fe- 
netre, | | 

Seigneur Tambullo, dit-il enſuite l'ecolĩer, fauvons- 
nous au plus vite ; prenez le bout de mon manteau, et 
ne craignez rien. Quelque perilleux que parſit ce parti 
a Don Cleofas, il aima micux Vaccepter, que de de- 
meurer expoſe au reſſentiment du Magicien, et il sac ro- 
cha le mieux qu'il put au Diable, qui Vemports dans le 
moment. 

Aſmodee n'avort pas vanté ſans raiſon fon agilité. II 
fendit Pair, comme une flẽche dEcochete avec violence, et 
alla percher fur la Tour de San Salbador. Des qu'il y 
cut pris pied, it dit i ſon Compagnon : He bien, Scig- 
ncur Leandro, quand on dit d'une rude voiture, que c'ett 
une voiture de Diable, n'eſt il pas vrai que cette fagon 
de parler eſt fauſſe ? Je viens d'en verifier la fauſſet t, 16- 


- pondit poliment Zambullo. Fe puis aſſurer que c'eſt une 


voiture plas douce qu*une litiere, et avec cela fi diligente, 
qu'on n'a pas le temps de $*ennuyer fur la route. 

Oh ca, reprit le Demon, vous ne ſavez pas pourquoi 
je vous ameEne ici. ſe prftends vous muntrer tout ce 
qui ſe paſſe, dans Madrid. Et comme je veux debuter 
par ce quartier - ci, je ne pouvois chaiſir un endruit plus 
propre & extcution de mon deſſein. je vais, par mon 


pouvoir diabolique, eule ver les toits des maifons, et mal - 


é les tencbres de la nuit, le dedans va fe découvrir A 
vos eum A ces mots, il ne fit fimplement qu'etendre 
le bras droit, et auſſi tt tous les toĩts diſparurent. Alors 
Hecolier v comme en plein midi Vinteri- ur des maiſons; 
de mme, qu'on voit le dedans d'un pate dont on vient 
d' õter la croũte. | 
+ Le ſpectacle Etoit' trop nouveau, pour ne pas attiter 


- fon attention toute entiere. Il promena (a vue de toutes 


parts, et la diverfitE des choſes qui Penvironacient, cut de 
ques occu lbog-tems ſa curiovits Seigneur Don 
Cléofas, dit le Diable, cette con fuſiom dot jets que 


_ vous regardez avec tant de plaifir, eſt, à la vérité, tres- 


" agrtable & comempler.; mais ce n'eit quiun gy" 
* ivole. 
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frivole. II faut que je vous le rende utile, et pour vous 
donner une parfaite conndiſſanse de la vie humaine je 
veux vous expliquer ce que font toutes ces perſonnes que 
vous voyez. Je vais vous d<couvrir les motifs de leurs 
—_— et vous r6vEley juſqu'Þ leurs plus ſecretes pen- 


Par oi commencerons-nous | Obſervons d'abord, dans 
cette maiſon à main droite, ce vieillard qui compte de 
Par et de Pargent. C'eſt un Bourgeois avare. Son 
cartoſſe, qu'il a eu ue pour tien þ-Vinventaire d'un 
Arad de Corte, tire par deus mauvailes mules qui 
foot dans fon 6carie, et qu'il nouprit ſuivant la Loi des 
douze Tables, c'eſt-a-dire, qu'il leur donne tous les jours 
L chacune un livre d'arge, Ill les traite comme les Ro- 
mains traitotent leurs Eſclaves. II y a deux ans quiil eſt 
revenu des Indes, charge d'une grande quantité de lin- 


gots, qu'il a changes en eſpeces. Admirez ce vieux fou.. 


Avec quelle ſatisfaction il yan des yeux ſes richeſſes 
Il ne peut sen raflafier. is prenez; garde, en mEme- 
— — dans une petite ſalle de la meme 
naiſon. Y remarquez-yous deux 2 avec 


— 


ſont ſes neveux qui doivent en heriter et qui dans Vim- 
patience on ils ſont de partager ſes depouilles, ont fait 
venir ſecretement une ier e, pour ſavoir d'elle quand 
il. mourca, 4 
Pappergois dans la maiſon voiline deux tableaux aſſez 
plaifants. L' un ci une Coquette ſurante, que ſe couche 
apres avoir laillt ſes chevenx, ſes ſourcila, et ſes dents fur 
ia toilette. L' un Galant ſexagEaaire, qui revieut 
de faire amour. 2 d&d-Ot& ſon dil et · ſa mouſtache 
1 avec ſa perruqpe qui cachoit une tete chauve. 
attend que fon-valet lui ste fon bras et fa jambe de 
bois pour ſe mettre aulit avec le reſte. i 
Si je m'en fie 3 mes yeux, dit Zambullo, je vois dans 
cette maiſon une grande et jeune fille, faite &-peindre. 
Qu'elle 2 Lair wignon ! Hé bien, reprit h Boiteux, cette 
jeune beaut6 qui vous frappe, eſt ſceur ainde de ce galant 
qui en ſe coucher. On peut dire quelle fait la pair e 
avec la vieille coquette qui loge avec elle, Sa taille que 
voss admirez.cft * 


— 
* 


EM STD : 


font apparemment ſes enfans ? Non, reprit le Diable, ce 
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ques. Sa gorge et ſes hanches ſont artificielles, et il n'y 
z pas long-temps qu'Etant- allee au Sermon, elle laitla 
tomber ſes fefſes dans l' Audituire. NeEanmoins, comme 
elle ſe donne un ait de Mineure, il y a deux jeunes Cava- 
liers qui ſe diſputent ſes bonnes graces. Ils en font 
meme venus aux mains pour elle, Les enrages! Il me 
ſemble que je vois deux chiens qui fe battent pour un 
os. 
Jettez les yeux ſur cet Hotel magnifique, pourſuivit le 
Demon ; vous y vErrez un Scigneur couch dans un ſu- 
perbe appartement. II a pres de lui une caſſette remplie 
de billets doux. II tes lit pour s'endormir voluptueuſe- 
ment; car ils font d'une Dame qu'il adore, et qui lui 
fait faire tant de dẽpenſe, qu'il ſera bientot rEduit à ſol- 
liciter une Vice-Royaute. 

Si tout repoſe dans cet HOte!, ſi tout y eft tranquille, 
en tẽcompenſe on fe don ne bien du mouvement dans la 
maiſon prochaine, à main gauche. Y d<mElez-vous une 
Dame dans un lit de Damas rouge? C'eſt une perſonne 
de condition. C'eſt Donna Fabula qui vient d'envoyer 
chercher un Sage-femme, et qui va donner un heritier 
au vieux Don Torribio ſon mari, que vous voyez auptès 
d'elle. N'etes- vous pas charme du bon naturel de cet 
Epoux? Les cris de ia chere moitié lui percent Pame. 
It eſt pEnttre de douleur. I} ſouffre autant qu'elle. 
Avec quel foin et quelle ardeur il s'empreſſe à la ſe- 
courir! Effectivement, dit Leandro, voilà un homme 


dien agite. Mais j'en appergois un autre qui me paroit 


dormir d'un profond ſomacil dans la meme maiſon, 
fans fe foucier du ſuccts de Vaffaire, La choſe doit pour- 
tant VintEceffer, reprit le Boiteux, puiſque c'eſt un do- 
meſtique qui eſt la cauſe premiere des douleurs de fa 
Maitrefſe. 

Examinons, dit Don Clcofas, ce qui fe preſente > no- 
tre vue. Que fignifient ces Etincelles de feu qui ſortent 
de cette cave? C'eſt une des plus folles occupations des 
bommes, rEpondit le Diable. Ce perſonnage qui, dans 
cette cave, eſt aupres de ce fourneau embraſe, eſt un 

eur. Le feu conſume peu à- peu fon riche patri- 
meine, et il ne trouvera jamais ce qu'il cherche. Eatre 


nous, 1s pierre philoſophale n'eſt qu'une belle chimere, 
que Paz moi-mEme forgée pour me jouer de Veſprit hu- 
NE | main, 
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ome les bornes qui lui ont ẽtẽ preſcri. 


ppergois dans la maiſon qui fait face à celle d'un 
41 aire, dit Zambullo, uy 9 qui fe leve et 
$'babille à la hate. Malepeſte, rEpondit Veſprit ; c'eſt 
un Mederin qu'on appelle pour un affaire bien prefſaate. 
On vient le chercher de la part d'un Prélat, qui depui; 
une heure qu'il eſt au lit a touſſt deux ou trois fois. 

Portez la vue au-delz fur la droite, et tichez de dé 
couvrir dans un grenier, un homme qui fe promene er 
chemiſe, 2 la ſombre clarts d'une lampe. I' ſuis, “e- 
cria Pecolier, 2 telles enſcignes, que je ferois ipventaire 
des meubles qui font dans ce galetas, II n'y a qu'un 
grabat, un placet, et une table, et les murs me paroiflent 
tout barbouillés de nir. Le perſonuage qui loge fi haut 
eſt un Poste, reprit Aſmodte, et ce qui vous * noir, 
ce ſoat des vers tragiques de {a fagon, dont 1] a tapiſſc 
fa chambre, étant oblige, faute de papier, d'6crire ſes 
Potmes ſur le mur. 

A le voir 5'agiter et ſe dEmener comme il le fait en ſe 
promenant, dit Don Cleofas, je juge qu il compoſe quel 
que ouyrage importance. Vous n'avez pas tort da- 
voir cette penſce, repliqua le Boiteaux: Il mit hier la 
deruiere main > une tragẽdie intitulẽe, Le Düluge waver - 
fel. On ne ſaurom hui reprocher qu'il a'a point obſerve 
Puaité be de Ke, puiſque toute V'a8ion c Vir das Fa 


che de 

Je « row: ue que n was Pics excelente; toutes 
les Bites y partent comme des Docteurs. Il a deſſein 
de la dedier: il il y a fix heures qu'il trevaille à I'Egitre 


icatoice, II en eſt a la derniete phraſe cn ce mo- 
Ow peut dire c'eſt un chef-d'ceuvre, que 
e: toutes les vertus morales et litique:, 
les. louwavges qu'on peut donner à un bomme i 
par ces Ancetres et par lui- mẽme, 1 ſont paint 
24d —— jamais Auteur n'a tant prodigue l'engens. 
qui prttend - ii adreſſer un Eloge — „ reprit 
jer? Un 223 jable; i 
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faut dont les Seigneurs ſe ſont cortigts; et par la, ils 
ont reudu un grand ſervice au public, qui Etoit accablẽ 
de pitoyables ptoduQtions d"efprit, attendu que la plupart 
des Livres ne ſe feſotent autrefois que pour le produit 
des Dedicaces. 

A propos &'Epitres Dedicatoires, aj le Demon, if 
faut que je vous rapporte un trait aflez fingulier. Une 
femme de la Cour ayant permis qu'on lui dediat un 
ouvrage, en voulut voir la Dedicace avant qu'on Vim- 
primit 3 et ne $'y trouvant pas afſez bien lou&e à fon 
gr6, elle prit la peine d'en compoſer une de fa fagon, et 
de envoyer à PAutear pour la mettre à la tete de fon 
Ouvrage. | 
Il me ſemble, gEcria Leandro, que voila des voleurs 
qui $'introduifent dans une maifon, par un balcon. Vous 
ne vous trompez point, dit Aſmodee ; ce font des voleurs 
de nuit. Is entrent chez un Banquier. Suivous-les de 
Vail. Voyons ce quiils feront. Ils vifiteat le comptoir. 
Ils fouillent partout. Mais le Banquier les a pre venus: 
II partit hier pour la Hollande, avec tout ce qu'il avoit 
d'argent dans ſes coffres. 

Confidtrez dans cette maiſon bourgeoiſe ce gros Ba- 


| chelier. I n'a pas ſon pareil au monde pour plaiſanter. 


Volumnius, f vante par Ciceron pour ſes traits piquants 
et pleins de fel, n' toit pas ſi fin railleur. Ce bachelier, 
nomme par excellence dans Madrid le Bachelier Done/>, 
et recherche de toutes les pcrionnes de la Cour et de la 
Ville qui donnent 3 manger. Ceft à qui Paura. II 2 
un talent tout particulier pour rẽjouir les Convives. Il 
fait les dElices d'une table. Aufl va-t-il tous les jours 
diner dans quelque bonne maiſon, d'ou il ne revient qua 
deux heures apres-minuit. II eſt aujourd'hui chez le 
Marquis d*Alcanizas, od il n'eſt alle que par hazard. 
Comment, par bazard, interrompit Leandro? Je vaig 
werpliquer plus clairement, repartit le Diable. Il y 
avoit ce mitia fur le midi, à la porte du Bachelicr, cinq 
ou fix carroffes, qui venoient le chercher de la part de 


_ differents Seigneurs. II a fait montec leurs pages dans 


ſon appartement, et leur a dit, en prenant un jeu de 
Mes amis, comme je ne puis contenter tous vos 
a la fols, et que je n'en yeux point preterer u 


aux 
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aux autres, ces cartes en vont decider.  Pirai diner chez 
le Roi de trefle. 

Quel deſſein, dit Don Cleofas, peut avoir, de Faut te 
_ cots de la rue, certain Cavalier qui ſe tient aſſis fur 1: 
ſeuil d'une porte: Attend-il qu'une Soubrette vienuc 
Vintroduire dans la maiſon ? Non, non, repoudit Aſmo- 
dee, C'eſt un jeune Caftillan qui file Vameur parfait. 
N veut par pure galanterie, 2 Lexample des Amants de 
PAntiquits, paſſer la nuit à la porte de fa Maitreſſe. 1! 
racle de temps en temps une guitarre, en chantant d:- 
Romances de [a compoſition ; mais fon Infante, couchcc 
au etage, pleure, en V'Ecoutant, Pablence de for: 
rival. ; 8 

Venons à ce blitiment neuf, qui contient deux corp: 
de logis sEpar<s, L'un eſt occups par le proprictaire, 
qui eft ce vieux Cavalier, qui tantdt fe promene dans for 
appartement, et tantòt ſe laiſſe tomber dans un fauteuil. 
Je juge, dit Zambullo, qu'il roule dans fa tete quelqu- 
graod projet. Qui eſt cet bomme-Ia? Si Von Ben rap- 
porte 2 la richeſſe qui brille dans fa maiſon, ce doit err: 
un grand de la premiere claſſe. Ce n'eft pouctant qu'un 
Contador, rEpondit le Demon. II à vieilli dans des er:- 
plois tres lucratifs. II à quatre millions de bien. Com- 
we il n'eſt pas ſans inquiètude fur les moyens dont 
veſt ſervi pour les amaſſer, et qu'il fe voit fur le poi: 
d'aller readre ſes comptes dans l'autre monde, il eit d 
venu ſcrupuleux. II forge & batir un Monaſlere. III. 
flatte qu'apres une f bonne œuvre, il aura la conſcienc- 
en repos. II a deja obtenu la permiſſion de fonder v: 
Convent : mais il u' y veut mettre que des Religieux 
ſaient tout enſemble chaſtes, ſobres, et d'un extitme h:- 
militE, II eſt fort embarrafie ſur le choix. 

Oh! oh ! gEcria Vecolier, j'ent retentir Vair c: 
cris et de lamentations., Viendroiut-il d'arriver quelq:::: 
malheur ? Voigi ce que c'eſt, dit Peſprit ; deux jeurc 
Cavaliers jouoient enſemble aux cartes, dans ce trip": 
ou vous voyez tant de lampes et de chandelles allume 
Ils ſe ſont Echauffes ſur un coup, ont mis EpEe A la main, 
et fe ſont bleſſes tous deux mortellement. Le plus dg. 
eft marie, et le plus jeune eſt fils unigue. Is vont ren 
dre Fame. Le femme de uo, et le pere de Fautre 
avcrtis de ce funeſte act ident, viennent d'atrirer. 1:- 

| rewpliſſeo: 


— 
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rempliſſent de cris tout le 3 Malheureux en- 
fant, dit le pere en apoſtropbant ſon fils, qui ne ſauroit 
Pentendre, combien de fois t'ai-je exhort A renoncer au 
jeu? Combien de fois t'ai-je predit qu'il te couteroit la 


vie ? Je declare que ce n'eſt pas ma faute f tu peris 


miſcrablement. De ſon cote, la femme fe dé ſeſpete. 
Quoique ſon Epoux ait perdu au jeu tout ce quelle lui a 
apportẽ en mariage, quoiqu'il ait vendu toutes les pier- 
reries qu'elle avoit et juſquꝰd ſes habits, elle eſt inconſol- 
able de fa perte. Elle maudit les cartes qui en ſout la 
cauſe : elle maudit celui qui les a inventées; elle mau- 
dit le tripot, et tous ceux qui Vhabitent. 

Je plains fort les gens que la fureur du jeu poſſede, 
dit Don Cleofas : ils ont ſouvent l'eſprit dans une ter- 
rible fituation, Graces au Ciel, je ne ſuis point adonne 
à ce vice-IR. Vous en avez un autre qui le vaut bien, 
reprit le DEmon. Eſt-il plus raiſonnable, à votre avis, 
d'aimer les courtiſanes? Et n'avez-vous you 2 ſoir 
couru riſque d' etre tuẽ par des ſpadaſſins? J*admire 
Meſheurs les hommes! Leurs propres deEfauts leur pa- 
roĩſſent des minuties, au lieu qu'ils regatdent ceux d'au- 
trui avec un microſcope. | 

II faut encore, sjouta -t · il, que je vom prẽſente des 
images triſtes. Voyez dans une maiſon à deux pas du 
tripot, ce gros homme Etendu ſar un lit. C'eſt un mal- 
heureux Chanoine, qui vient de tomber ea apoplexie. 
Son valet et ſa petite niece, bien loin de lui donner da 
ſecours, le laifſent mourir, er fe ſaiſiſſeat · de ſes meilleurs 
effets, quiils vont porter chez des receleurs; apres 
quei, ils auront tout le loific de pleurer et de lamen- 
ter. 

KRewarquez vous pres de A deux hommes que Von 
enſevelit ? Ce font deux freres, IIs <toient E „ de 
la meme maladie ; mais ils ſe guuvernoicnt diffẽremment: 
Pun avoit une confiance aveugle en ſon médecin; Vau- 
tre a voulu laiſſer agir la natuie. Ils ſont morts tous les 
deux: celui- n, pcur avoir pris taus les remedes de fon 


r et celui-ci, pour n'avoir rien voulu prendre. 
Cen en fort embaraflant, dit Leanctro. Eb! que 
lan- i done que faſſe un pauvre walade ? C'eſt ce que je 


re, * Diable. Je fais es 


„ö ͥ᷑ — % — — — 
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au ya de bow romedes; maloſe no filgoY y 6 oþ bens 


- In Garde Allemande, qui. chantent en iris. Is ſont 


les deux autres. , 


Jeune, repliqus VEſprit !- vous ne connoi 
E 


medecins. 

Changeons de ſpeftacle, pourſuivit-il. Pen aĩ de plu; 
divertiflants 2 vous mootrer. Entendez-vous dans la rue 
un Charivati? Une veuve de folxavte ans a ẽpouſe ce 
matin un Cavalier de diz-ſepft. Tous les rieurs. du 
quartier ſe ſont ameutés pour cElEbrer ces hoces par un 
concert bruyant de baffins, de poeles' et de chaudrons. 
Vous ni'avez dit, interrompit Pecolier, que c*Etolt vous 
qui fefiez les mariages ridicules: cependant vous 1a. 
vez point de part 2 celui-ll, Non vraiment, repartit le 
Boiteux ; je n'avois garde de le faire, puiſque je n*tois 
pas libre. Mais quand je Vaurdis été, je ne men ſerois 
pas mee. Cette femme eſt ſcrupuleuſe.” Elle ne seit 
remurice, que pour pouvoir goiter ſans rEmords des 
plaiſirs qu'elle sime. je ne forme point de pareilles 
unions. Je me plais bien davantage i troubler les con - 
ſciences, qu'd les rendre ttanquilles. 

Malgré le bruit de cette burleſque ſerEnade, dit Zam- 
bullo, un autre, ce me ſemble, frappe mon areille. Ce- 
Iui que vous entendez en dépit du Charivari, rEpondit 
le Boiteux, part d'un cabaret, od il y a un Capi- 
taine Flamand, un Chantre Frangois, et un OfSicier de 


d table depuis huit heures du matin; et chacun deux 
imagine qu'il y va de Phoneur de {a nation denivrer 


 Arrftez vos regards fur cette maiſon iſolte vis-a-vis 
celle du Chanolhe ; vous verre trois ſameuſes Gallicien- 
nes, qui font la d&bauche avec trois hommes de la Cour. 
Alt! qu'elles me paroiſſent jolies! eri Don Cléofas. 

ne m'<Etonne pas fi les Gens de qualité les courent. 
Qu'elles ſoot bien amoureviſes d'eux! Que vom Etc: 


protection, et les 
Il en 
„Les hommes ont 
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C'eſt une que j'ai ẽtablie dans les intrigues amou- 
reuſes. Imifons ces Seigneurs ſavourer des plaifirs 
qu'ils achetent ſi chers, pendant que leurs valets, qui les 
attendent dans la rue, ſe confolent dans la douce eſpe 
rance de les avoir gratzs. 

: de fpeQacle, dit Aſmodée. Tournons- 
nous du cott des priſons, ou il y a un grand nombre de 
coupahles et innocents. II faut que je vous montre 
quelques priforiniers de ces deux eſpèces, et que je vous 
diſe pourquoi on les retient dans les fers. 

Premitrement, il y a dans cette grande chambre A 
droite, quatre hommes conches dans ces deux mauvais 
lits. Lun eſt un cabaretier, accuſe d'avoir empoilonne, 
un etranger qui creva Vaatre jour dans fa taverne, On 
— Ia qualite du vin a fait mourir le defunt; 
'Hae foutient que c'eſt la quantité; et il ſera cru en 
juſtice, car Petranger Etoit Allemand. Eh! qui a rai- 
ſon, du Caberetier ou de ſes accufateurs, dit Don Cléo- 
fas? Da choſe eft problematique, repondit le Diable. I! 
eſt bien vrai le vin Etoit frelate ; mais ma foi, le 
Seigneur Allemand en a tant bu, que les juges peuvent 
en conſcience remettre cu libertt le cabaretier. 

Le ſecond priſcanier eſt un affatim de profeſſion, un 
de ces ſcrleruts qu'on appelle Y atiences, et qui, pour quatre 
ou cin piſtoles, pretent obligeamment leur miniſtere 4 
tous cent qui veulent faire cette depenſe pour ſe dEbar. 
ruſſer de quelqu'an ſecrttement. Le troifieme un Mat. 
tre R qui 1habille comme un Petit- Maitre, et qui 
» fait faire un mauvais pas A une de ſes ecolieres. Et Ie 
quatrieme, un galant qui a Etc ſurpris la femaine paſſce 
par Is Ronda, dans le temps qu'il montoit par un balcon 
LPapattement d'une femme qu'il connoit, et dont le 
mart est abſent. Il oe tient qu à lui de fe tirer d'affaire, 
en declarant ſon commerce“ amoureux; mais il aime 
mieux paler pour un voleur, et s'expoſer i perdre la vie, 
que de compremettre l'honneut de ta Dame. 

dean Amant dien diſcret, dit Vecolier ! II faut 


mur que notre Nation Pemporte ſur les autres, en fait 


de galanterie. Je vais paricr qu'un Frangois, ex- 
emple, ae ſeroit capable, — nous, de | laiffer 
— | . 
E „ LEES P 2 2 
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ble : i] monteroit plut6t e a un balcon, pour 
bonorer une femme qui auroit des bontes pour "I 

Dans un cabinet aupres de ces quatre hommes, pour- 
ſuivit-il, eſt une ſameuſe ſoreiere, qui © la rEputation de 
ſavoir faire des choſes impoſſibles. Par le pouvoir de 
fon art, de vieiltes Douairieres trouvent, dit-on, de jeune: 
1 qui les aiment but à but; les maris deviennent 

les à leurs femmes, et les coquettes véritablement 

amoureuſes des riches cavaliers qui vattachent d elles. 
Mais il n'y a rien de — faux que tout cela. Elle ne 
poſſede point d' autre ſecret que celui de perſuader qu'elle 
en a, et de vivre commodement de cette opinion. Le 
Saint Office réclame cette erẽature: la, qui pourroit bic. 
etre brüllte au premier Acte de Poi. 

Au deſſous du cabinet, il y « un cachot noir, qui ſert 
de gite à un jeune cabaretier. Encore un Hote de ta- 
verne, s'6cria Lẽandro! Ces ſortes de gens -A veulent-iis 


donc empoiſonner tout le monde ? Celui-ci, reprit A(- 


modee, n'eſt pas dans le meme cas. On arrfta ce mi- 
ſerable avant , "iy et Plaquiſition le reclame zuſh. [5 
vais en peu de mots vous dire le ſujet de ſa detention. 
Un vieux Soldat, parvenu par ſon courage, du plut:5: 
par ia patience, à Femploi de — dans ſa compag - 
nie, vint faire des recrues A Madrid. II alla demandes 
un . dans un cabaret. On lui dit qu'il y avoit 


Leg, quand ils avoient la témérité Frog vouloir cou- 
Cette nouvelle ne rebuta point le Sergeant: Que 
Von me mette, dit-il, dans la chambre qu'on voud::. 


| Donnez-moi de la luwiere, du via, une pipe et du ta- 


bac, et foyez ſans inquidtude fur le reſte. Les eſptits 
ant de 1a.confideration pour les gens de guerre, . qui out 
blanchi ſous le harnois. 

On mens le Sergent dans une chambre, puiſqu'il pu- 
Toifſoit f r&ſolu, et on lui porta t ce qu'il ayoit de- 
mande. II. fe mit > boire et à II Grout deja plu 
de minvit, que L Eſprit. n'avoit point encare trouble te 
profond filence qui regnoit dans la maiſon. On eht dit 
£41 reſpoBioit ce nouvel hote. Mais eu- 


Us vac beure et dens, le griveis entend tout-b ce 
uit 
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bruit hortible, comme de ferrailles, et vit biemòt entrer 
dans ſa chambre un fantome Epouvantable, vetu de drap 
noir, et tout entortille de chames de fer. Notre fumeut 
ne fat nullemeut Emu ar cette” apparition. Il tira fon 
, Savanca vers Peſprit, et lui en dEchargea du 

125 1. tete 20 rude co _ 

Le fantdme, pew accoutume à trouver des hotes fi 
hardis, fit un cri, et remarquant que le ſoldat ſe prepa- 
roit F recomtmencer, il ſe proſterua tres humblement de- 
vant lui, en diſant: De grace, Seigneur Sergent, ne 
mien donner pas da vantage. Aye pitié d'un pauvre- 
diable, qui ſe jette à vos pieds pour implorer votre cle 
mence. ſe vous en conjure par Saint Jacques, qui toit, 
comme vous, un grand heros. Si tu veux conferveir 
ta vie, rEpondit le ſoldat, il faut que tu me diſes qui tu 
es, et que tu me parles fans dẽguiſement: Ou bien, je 
vais te fendre en deux, comme les Chevaliers du temps 
paiſe fendoient les Géans qu'ils rencoatroient. A ces 
mots, Feſprit, voyant à qui il avoit affaire, prit le patti 
d'avouer tout. | 

Je ſuis, dit-il au Sergent, le Maitre gargon de ce ca- 
baret; je m'appelle Ouillaume. Jaime Juanilla, qui eſt 
n fille unique du logis, et je ne lui deEplais pas. Mais 
domme ſon pere et fa mere ont en vue une alliance plus 
relevte que la mienne, pour les obliger à me choifir pour 
gendre, nous ſommes convenus, la petite fille et moi, que 
je ferorf toutes les nuits le perſonuage que je fais. Je 
m'enveloppe le corps d'un long manteau noir, et je me 
pends au cou une chaine de tourne-broche, avec laquelle 


- je cours toute la maiſon, depuis la cave juſqu' au grenier, 


en fefant tout le bruit que vous avez entendu. Quand 
je fuis & is de la chambre du Maitre et de la Mai- 
treſſe je nfarrtre, et m'ccrie: V'gperem pat que je vous 
n repos, qus- vont  n'ayes. r Juanilla avec velre 
— — dive voix-que jaf- 
- A avoir prononce ces paroles: d'une voix que j af - 
fete groſſe et caflce, je continue mon carrillon, et —— 
en ſuite par une fenttre dans un cabinet où Juanilla 
cbuche feule, et jg lui rends compte de ce que j'ai fait, 
Seigacur Sergent, continua Guillaume, vous jugez bien 


je Tous dis la verité. Je ſais qu' apres cet aveu, vous 
Nun ee perdre, en appren 


ant à mon Mare ce qui ſe 
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wy Paimerois mieux que cent mille diables m'eul. 
—Cela n*eft pas abſolument n&ceflaire, interrompit 
K ſon tour Guillaume; et apres tout, il mi peu 
de quelle fagon vous parliez, pourvu que vous lecondicz 
mon deſſein. Lorſque jaurat 6pouſe Juanilla, et que je 
ferai Etabli, je promets. de vous régaler tous les jours 
rien, vous et tous vos amis. Vous des ſéduiſang, 
onfieur Guillaume, ria le grivais * Vous me pro- 
poſea d'appuyer une fourberie; Vaſfaire ne laiſſe 
d'etre (Erieule ; mais vous vous y prenez- d'une manicre 
> m'Etourdi ſus. les conſdqueaces. Alles, continue: 
faire du _ d'en rendre compte & Juanilla, |: 
du reſte. 


En effet, des le lendemain matin le Sergent dit X 


Vhote et * I'bStefſe : J'ai vu Veſprit. Je Vai eatretenu. 
II eft tres raiſonnable. Je ſuis, m'a-t-U dit, le biſayeul 
du Maitre de ce cabaret. Favois une fille que je promis 
au pere du grand-pere de fon garçna. Néanmoins, au 
meEpris.de mg. foi, je la mariai & un autre ; et. je mov: 
peu de temps apres. Je ſoufire depuis ce tempsyi. Te 
porte Ia peine de mon 1 — 
re pos dun de ma race nv une peri. 1. 
ne de 1 Guillaume. C'eſt i je — 
toutes les nuita · dans cette maiſon. Cependant j'ai beau 
dire que Non marie enſemble Inanilla et le Maitre- gar 
; le fils de mon petit-fils fait la ſourde oreilla, auſſi 
que fa femme. Mais dites-leur, s\'iwous- platt, 
Seigneur Sergent, que is. ne font au- plutdt ce que je 
* Ctfire, j'en viendrai avec. eux aux voies de fait. ]e lcs 
tourmenterai Pun. et l'autre d'une Eirange fagon. 


L'hdte était un homme afl:z fimple, i fut Ebravlc de 


ee-diſcours 3 et l'hòteſſe encore.-plus foible que foo ma- 
vi, croyant deja voir le Revenant > ſes trouſſes, conſentit 
dee meziage, qui ſe. fit des le jour ſuivant. Guillaume 


peu 


* 

r . . : 1 

6n6 wag, 
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PR ng s'Etablit dans un autre quartier de 
h Ville. gent Quebrantador ne manqua pas de 
te vivter ; et le nouveau cabaretier, pat re- 


connoiflance, lui donna d'abord du vin à diſcrttion.: ce 
qui plaiſoit fi fort au grivois, qu'il menoit tous ſes amis 
z ce cabaret. I y feſoit entrolements, et y 
enivront la reerue. | 

Mais enfin, VHote fe laſſa d'abreuver tant de gofiers 
altEres. II dit fur cela fa pegſte au Soldat, qui, fans ſon- 
ger qu*efleQivement il ba Ein la convention, fut aflez in- 
juſte pour traiter Guillaume de petit ingrat. Celui-ct 
rẽpondit: Fautre repliqua, et la con ion, finit par 
quelques coups du plat d'epee, que le Cabaretier regut. 
Pluſieurs 4 voulurent prendre le parti du bour- 
geois. Quebrantador en blcia trois ou quatre, et n'en 
ſeroit pas demeurt 12, & tout - à coup it nꝰeũt ett aſſaillĩ 
par une foule d' Archers qui Varreterent comme un per- 
turbateur du repos public. Ils le conduiſirent en priſon, 
ou i] a ddclar& tout ce que je viens de vous dire et ſus 
{a dEpolition, la Juſtice 5c auth emparce de Guillaume. 
Le beau-pere demande que le mariage ſuit cafle, et lo 
Saint Office informe, que Guillaume a de bons effects, veut 
connoitre de cette atfaire. . 
Vive Dien, dit Don Cléofas la fainte Inquiſition eſt- 
bien alerte  Sitdt-qu'eNe voit le moindre jour 2 tires 
quelque profit—Doucement, interrompit le-Boiteux; gat - 


dez-vous bien de vous lacher contre ce Tribunal. a 


des eſpions par tout. On lui rapporte juſqu'à des choſes 
qui nont jamais Gté dites. ſe n'0le en parler moi- 
meme qa en tremblant. 

As- deſſus de Vinfortune Guillaume, dans la premiere. 
chambre a gauche, it y deux hommes dignes de votre 
pits. L'un eſt un jeune valet de chambre, que la femme. 
de ſos mare traitoit en particulier comme un amant. 
Us jour le mari les ſurprit enſemble. La femme auſſi - 
toy — K-cricr au ſecours, et dit que le valet de cham- 
bre lui a fait violence. On arreta ce pauvre malheureux, 


qui, ſelan, toutes les appatences, ſeta ſactific a la rẽputa- 


tion de ſa maltreſſe. 
Ie compagnon du valet de chambre, encore moins 
qui lai, eſt ſur le point de perdie auſſi la vie. 
Kell Ecuyer d'une. Ducheſſ: à qui l'on a volé > gros 
| | mants 


— 
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2 On L'aceuſe de Fawoir pris. II aurs demain 
Ia queſtion, ou il ſera tourments juſqu' ce qu'il eonfeſſe 
avoir fait Ie vol ; et toutefois la qui en eft Pan. 
W 


Ab! — dit Leandro, rende, je vous 

prie, ſervice cet Ecuyer. Son innocence 2 Wecreffe 
Pour lui. De&robez-le, _ par votre pouvoir, aux injuſtes 
et cruek ſupplices qui ' 
Vous n'y penſen pas, 1 Ecolier, interrompit le 
Diable: pouvez vaus demander que je m'oppoſe Þ une 


- Ob! 8'il vous platt, ajouta· t. il, n'exigez pas de mai 
que je fuſſe quelque choſe qui foit contraire àᷣ mes inte. 
rats, à moins que vous n'en tiriez us avantage confider. 

able. D'ailleurs, quand je voudrvis delivrer ce priſon- 
mer, le pourrois-je ? Comment donc, repliqua Zambullo, 
eſt-ce que vous n'avez pas la puiſſance d'enlever-un hom · 

me de 9 priſon ? Non certainement, repartit le Boiteux. 
Si vous avies lu PEnchiridion, ou Alben le Grand, vous 


melbeur d'etre entre les griffes de Ia Juſtice, je ne pour- 
rois m'en tirer qu'en finangant. 


Dane la chambre — du meme edt6, loge un 


— Chirurgien convaincu d'avoir, par jetoufic,. fait à ſa 
femme une r celle de Seneque. Il a eu 
anjourdui la queſtion, et apres avoir conſeſſs le crime 
dont on I it, il a d6clar& que depuis dia ans, il &eſt 
fervi d'on moyen aflez nouveau pour ſe faire des prati- 
11-blefloit la unit les paſſants avec une bayonnette, 

of ſe fauvoit chez * une petite porte de derrrere. 
Cependont le bleſſs pouſſoit des cris, qui atticoient les 
dne 1 ſos ſerours ke Chirurgien y accoeroit Jui- 
comme les autres; ct trouvant un homme noye 


2 mt ite mille morts, — de fe flatter 
n Jul n grace, &t © alt ce qui pourra fort bien ar- 


le menacent. II meErite que 


action inique, et que j empeche un © hn de perir? 
C'eſt prier un procureur de ne pas ruiner une veuve ou 
lin. 


meg 0 anon a YCHRPLEALHT 
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river, parce qu'il eſt parent de Madame le Remueuſe de 
Infant. Outre cela, je vous dirai qu'il a chez lui 
une eau qui a la vertu i blanchir la peau, et de faire 
d'un viſage dEcrepit une face enfantine : et cette eau in- 
comparable ſert de fontaine de jouvence © trois Dames 
du Palais, qui fe ſont jointes enſemble pour le ſauver. II 
compte fi fort ſur leur credit, ou fi vous voulez, fur fon 
eau, qu'il geſt endormi tranquillement, dans VeſpErance 
qu'a * reveil, il recevra Pagreable nouvelle de ſon Elar- 
giſſement. 

Pappergois ſur un grabat, dans la meme chambre, dit 
Pecoher, un autre homme qui dort, ce me ſemble, auſſi 
d'un ſommeil paiſible. II faut que ſon affaire ne ſoit pas 
bien mauvaiſe. Elle eſt fort delicate, repondit le De- 
mon. Ce Cavalier eſt un Gentilhomme Biſcayen, qui 
Veſt enrichi d'un coup d'eſc e: et voici comment. 
Il y a quinze jours que, chaſſant dans une foret avec ſon 
frere ain, qui jouiſſoit d'un revenu conſiderable, il le 
tua par malheur, en tirant ſur des perdreaux. L'heureux 
guiproguo pour un Cadet, $'<cria Don ClEofas en riant ? 
Oui, reprit Aſmodee ; mais les CollatEtaux, qui voudroĩ- 
eut bien 8'approprier la ſuccefſion du defunt, pourſuivent 
en Juſtice ſon meutttier, qu'ils accuſent d'avoir fait le 
coup pour devenir unique hẽtitier de fa famille. II s'eſt 
de lui · mẽ me conſtitus priſonnier ; et il paroit fi afflige de 
la mart de fon frere, qu'on ne ſauroĩt imaginer qu'il ait 
eu intention de lui ter la vie. Et n'a-t-il effectivement 
rien & ſe reprocher la-deTus, que ſon peu d'adrefle, repli- 
qua Leandro? Non repartit le Boiteux: il n'a pas eu 
une mauvaiſe volonté. Mais lorſqu'un fils aive poſſede 


dont le bien d'une maiſon, je ne lui conſeille pas de chaſ- 


{cr avec fon cadet. 
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Telimague conduit par Minerve, four la ſure de Mentor, 
aborde, apris un naufrage, dans 'i, de la Deefſe Ca- 
bei, gm regrettoit encore le depart f. La Le- 
Me le reroit favorablement, congoit de la paſſion tat, 
lui Ne [immortalite, et lui demande fer trodntures. 1! 
ini raconte ſon voyage & Pylos, et à Lacedemone ; ſon nou- 
frage fur la cite de Sicile ; te peril on if fut de im- 
mot aux trans d Anchife ; te fecomrs Mentor et /ni 
donnerent à Aruſe dans une incurſion de barbares, et J. 
- om que ce Noi cut de reconnottre cr ſer vice; en leur dun- 
nant wn waiſſems Tyrien pour retourner en leur pays. 


YALYPSO + ne pouvoit ſe confoler du départ 

lk GO Ulſſe 1. Dans fa douleut elle fe trouvoit 
mulheureuſe d'&tre immortelle. Sa grotte ne rE{or- 
hoft plus de fon chant. Les oymphes, qui la fer- 
voient, n'bſoient lui parler. Elle fe promenoit ſouvent 
ſeule fur les gazons fleuris, dont un . 
| o't 


+ Calypſo, dseſſe, fille d' Atlas et de Thetis, Etoit 
Reine, de ite Ogygie, où elle regut Ulyſſe apres fon 
maufrage, Son nom vient du verbe xa 7ar, cxcher, et 
Sgtiife Due du ftr rt; ce qui marque, ou qu Ulyſſe: Heſt 
encore perfectiounẽ chez Calypſo dans Part de diſſimuler. 
qu'il poſſedoĩt da; ou fimplement, qu'it y eſt demeurs 
cache long-tems, ſans qu'on fiit ce qu'il etoit devenu. 

+ Ulyfle fls de Laerte et d' Anticlée, 6toit Roi d'l- 
thaque. II Epouſa Penelope fille d' Icate, dont il eut TE- 
lemaque. Apres le ſiége de Troie, il erra dix ans fur 
les mers; avant que de revoir ſa patrie; et ce fut dans 
. ce qu'une tempete le jetta contre les rechers de 
File gie. Calypſo I'y retiat ſept ans. ſouhaitant de 

avoir pour mari; mais un ordre ſuperieur Payant o- 
bligee de le renvayer, elle ne pouvoit fe conſoler de for 
départ, dont elle attribuoit Vordre à la jaloufic des au- 
tres Dieux, Homer, Odyf. bv. 5. = 
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bordoit ſon lle. Mais ces beaux lieux, loin de mo- 
derer ſa douleur, lui feſoient rappeller le triſte ſouvenir 
d' Ulyſſe, qu'elle y avoit vu tant de fois aupres d'elle. 
Souvent elle demeuroit immobile ſur le rivage de la mer, 
qu'elle arroſoĩt de ſes. larmes, et elle toit ſans ceſſe 
tournce vers le cot ou le vaiſſeau d' Ulyſſe, fendant les 
ondes, avoit diſperu à ſes yeux. Tout à coup elle ap- 
cut les debris d'un navice qui venoit de faire nau- 
2 des bancs de rameurs mis en pieces, des rames 6é- 
carices C2 et la ſur le ſable, un gouvernail, un mis, des 
cordages flotant ſur la c6te. Puis elle dEcouvrit de loin 
deux hommes, dont l'un paroiſſoĩt ige; l'autre quaique 
jeune, reflembloit à Ulyſſe. II avoit fa douceur et fa fi- 
erté, avec a taille et {a dẽmarche majeſturuſe. La De- 
eſſe comprit que c'ttoit Télémaque fils de ce heros; 
mais quoique les Dieux ſurpaſſent de ioin en connoiſ- 
ſance tous les hommes, elle ne put dEcouvrir qui Etoit 
cet homme vEncErable, dont TElemaque Etoit accom- 
pagné. C'eſt que les Dieux ſuperieurs cachent aux in» 
ferieurs tout ce qu'il leur plait ; et Minerve, qui accom- 
pagnoit TElemaque ſous la figure de Mentor +, ne vou- 
loit pas Etre connue de Calypſo. Cependant Calypſo fe 
r6jouifloit d'un naufrage, qui mettoit dans ſon ile le fils 
| : d'Ulyſſe 

* Lille Ogygie, appellce auſſi Ga/os, ell un peu au 
deſſus de Malite ou Malte, entre le rivage d' Afrique et le 
promontoire de Sicile appellee Pachine. Il ne faut pas la 
confondre avec I'ile de Caude ou Goude, qui eft voiſine 
de Crete. 

+ Mentor Etoit un des amis d' Homere, qui, pour &ter-. 
niſer ſon nom, l'a place dans VOdyflee. par reconnoil. 
ſance, patce qu'etant aborde 3 [thaque a fon retour d'Ef. 
pague, et fe trouvant fort incommode d'une fluxion ſur 
les yeux, qui l'empecha de continuer fon voyage, il fut 
recu'chez ce Mentor qui prit beaucoup de ſoin de lui. 
Homere en fait un des plus fideles amis d' Ulyſſe, et ce-' 
lui N qui, en $'embarquant pour 'Froie. il avoit confi 
le ſoin de ſa maiſon. L'auteur de Télemaque continue 
la meme fiction; et comme cet ourrage Etoit deſtinE à l'in - 
ſtruftion du Duc de Bourgogne, dont il ẽtoit precepteur, 
il dit que Mentor toit Minerve elle meme, deguiſce fous 


la forme de ce vieillard, pour donner plus de poids à ſes, 
precepres, qui ſont dignes en effet de la plus haute ſageſſe. 


* 
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d'Ulyſſe fi ſemblable 2 ſon pere. Elle 3'avance vers lui 
et fans faire ſemblant de ſavoir quiileſt: D'où vous 
vient lui dit elle, cette rEmEritE d*aborder en mon dle 
Sache. jeune Etranger, qu'on ne vient point impune. 
ment dans mon empire. Elle tichoit de couvrir, fous 
ces poroles menagantes, la joie de ſon coeur, qui.Eclatoit 
malgr elle ſur fon viſage. 

TelEmaque lui repondit : O vous! qui que vous foyez, 
mortelle ou Deæeſſe, (quoiqu'3 vous voir on ne puiſſ⸗ 
vous prendre que pour une DiviaitsE), ſeriez vous inſen- 
Gble au malbeur d'un fils, qui, cherchant fon pere à la 
merci des vents et des flots, a vu briſet ſon na vite contre 
vos rochers? Quel e& donc votre pere que vous cher- 
chez ? reprit la Déeſſe. Il ſe nomme Ulyſſe, dit Tele. 
maque. C'eſt un des rois qui ont, apres un fiege de div 
ans, reverſe la fameuſe Troie. Son gom fut cElebre 
duns toute la Grece et dans toute 2 par ſa valeur 
dans les combats, et plus encore par ſa ſageſſe dans 
les conſeils. Maintenant errant dans Fétendue des 
mers, il parcourt tous les Ecueils les plus terribles. Sa 
patrie ſemble fuir devant lui. Penelope fa femme, et 
moi qui ſuis ſon fils, nous avons perdu l'eſperance de le 
revoir. Je cours avec les memes dangers.que lui, pour 
appreadre où il eft : mais, que dis-je ! peut etre qu'il eſt 
maintenant enſeveli dans les profonds abymes de la mer. 
Ayez pitié de nos malhbeurs z et 6 vous ſavez, O Decfle, 
ce que les deſtinces ont fait pour ſauver ou pour perdre 
Ulyfle, daignez en inftruire fon fils TElemaque. 

lypſo ẽtonnce et attendrie de voir dans une f vive 
jeuueſſe tant de ſageſſe et d'eloquence, ne pouvuit ra!- 
falier ces yeux en le regardant, et elle demeuroit en i 
Jence. Enfin elle lui dit: TElEmaque, nous vous ap- 
preadrons ce qui eft arrive à votre pere; mais Vhiſtoire 
en eit longue. Il eſt tems de vous dElafler de tous vc: 
travaux. Venez dans ma demeure, où je vous recevr:. 
comme mon file. Venez, vous ferez ma conſolation dat 
cette ſolitude, et je ferai votre bonheur, pourvy que voss 
ſachiez en jovir. 6 
- Td6maque fuivit la Deefſe environnte d'une ſoule 
de jeunes nymphes, au deſſus deſquelles elle s Clevoit de 
toute la tete, comme un grand chene dans une fortt é 
leve ſes branches Epaifſes au deſſus de tous les arbres qu: 
 Peaviconnent. II admiroit I'tclat de fa beautE, la riche 


pour- 


kat ſuc leugs pas, comme you remonter vers leur ſource, 
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pourpre de fa robe longue et flotante, ſes cheveux nouẽs 
per derriere nEgligement, mais avec grace ; le feu qui 
| apy = yeux, et la douceur qui remperoit cette 
vivacite, Mentor les yeux baifles, gardant ua filence 
modeſte, ſujivgit TElemaque. | 

On arriva à la de la grotte de Calypſo, oa Té- 
le maque fut ſurpris de voir, avec une apparence de ſum - 
plicite ruſtique, tout ce qui peut charmer les yeux. II 
eſt vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, 
ni colonnes, ni tableaux, ni ſtatues: mais cette grotte 
£t0it taillte dans le roc en vontes pleines de rocailles et 
de coquilles. Elle Etoit tapiſſce d'une jeune vigne, qui 
ttendoit Egalement ſes branches ſouples de tous c6tes. 
Les doux zéphyrs conſervoient en ce lieu, malgre les 
ardeurs du ſoleil, une dElicieuſe fraicheur. Des ſon 
taines coulant avec un doux murmure ſur des pres ſe. 
mes d'amavantes et de violettes, formoient eu divers 
lieux des bains auſſi purs et auſſi clairs que le cryſtal. 
Mille fleurs naiſſantes Emailloient les tapis verds dont la 
grotte Etoit eavironntg. La, on trouvoit un bois de ces 
arbces touffus qui portent des pommes d'or, et dont la 
fleur, qui ſe renouvelle dans toutes les ſaiſons, rẽpand 
le plus doux de tous les parfums. Ce bois ſembloit 
couronner ces belles prairies, et formoit une auit que 
les rayons da ſoleil ne pouvoient percer. Li on n'en- 
tendoit jamais que le chant des oileaur, ou le bruit d'un 
ruiſſeau. qui, ſe prEcipitaat du baut d'un rocher, tomboit 
a gros bouillons pleins d'Ecume, et $'cnfuyoit au travers 
de la prairie. | | | 

La grotte de la Deefle Etoit fur le penchant d'une 
colling. De là on decouvroit la mer quelquefois claire 
et unie comme une glace, quelquefois follemeot itritéeæ 


. contre les rochers, od elle ſe briſoit en gẽmiſſant, et E- 


levapt ſes vagues comme des montzgnes. Jun autce 
ct aw yoyoit une riviere, 01 ſe formoient des iles bor. 
ders de tilleuls fleuzis, et de hauts peupliers, qui por- 
talent leurs tetes ſuperbes juſques dans les nues. Les 
divers canaux, que formoient les iles, ſembloient ſe j2u- 
er dans la campagne. Les uas roulvient leurs cuuc 
claires avec rapidite ; d'autres avoient une eau paifible 
et dormante; d'autres, pat de longs dftours, revenoi- 


eg 
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et ſembloient ne pouvoir quitter ces bords enchant=;, 
On appercevoit de loin des collines et des montagnes, 
qui ſe perdoient dans les nues, et dont la figure bizarre 
formoit un horizon A ſouhait pour le plaifir des yeu«, 
Les montagnes voiſines Etoient couvertes de pampres 
verds, qui pendoient en feſtons. Le raifin, plus ecla- 
rant que la pourpre, ne pouvoit fe cacher ſous les feu- 
illes, et la vigne Etoit accablée ſous fon fruit. Le figuier, 
Polivier, le grẽnadier, et tous les autres arbres, couvr i. 
ent la campagne, et en feſoient un grand jardin. 
Calypſo ayant montré à Télémaque toutes ces beru- 
tes naturelles, lui dit: Repoſez-vous; vos habits t 
mouillés; il eſt tems que vous en changiez. Enfvite 
nous vous revErrons, et je vous raconterai des hiſtoires 
dont votre cut ſera touchẽ. En meme tems elle Ic ft 
entrer, avec Mentor, dans le lieu le plus ſecret ef ſe 
plus recule d'une grotte voiſine de celle od la Dec 
demeuroit. Les nymphes avoient eu ſoin d'allumer en 


ce lieu un grand feu de bois de cedre, dont la bone 


odeur ſe rẽpandoit de tous cotẽs, et elles y avoĩent laiſſe 
des habits pour les nouveaux hotes. TElemaque voyaut 
qu'on lui avoit deftinE une tunique d'une laine fine, 
dont la blancheũr Effagoit celle de la neige, et une robe dc 
pourpre avec une broderie dꝰ or, prit le plaifir qui eſt natu- 
rel à un jeune homme en confiderant cette magnificen**. 

Mentor lui dit, d'un ton grave: Eſt-ce donc Ih, 0 I 
le msque, les penſces qui doivent occuper le cœur du 51s 
d' Ulyſſe? Songez plutot à ſoutenir la rEputation de vo- 
tre pete, et A vaincre la fortune qui vous perſccutc. 
Un jeune homme qui aime à ſe parer vainement comme 
une femme, eſt indigne de la ſageſſe et de la gloire. L: 
gloire n'eft due qua un cœur, qui fait ic la peine, 


et fouler aux pied Jes plaiſirs. 


TelEmaque reEpondit en foupirant : Que les Dieux me 
faſſent perir, plutòt que de ſouffrir que la moleſſe et la 
volupté 8? t de mon cœur. Non, non, le 
d' Ulyſſe ne jamais vaincu par les charmes d'une vie 
lache et eſfeminse: mais quelle faveur du Ciel nous 3 
fait trouver, apres notre naufrage, cette Deeffe, o 


cette mortelle, qui nous comble de biens ? 


-— Craiguez, rEpartis*Mentor, qu'elle ne vous accz 
de mauz, Craighes ſes trompeuſes douceurs plus que 
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Jes Ecyeils qui ont briſE votre navire. Le naufrage et 
lu mort font moins funeſtes que les plaifirs qui atta- 
quent la vertu. Gardez- vous bien de croire ce qu' olle 


vous raeontera. La jeuneſſe eſt prẽſomptueuſe. Elle 


ſe promet tout d'elle-meme. Quoique fragile, elle croit 
pouvoir tout, et n'avoir jamais rien à craindre. Elle (« 
conke legerement et ſans precaution. Gardez-vous d'e+ 
courer les paroles douces et flateuſes de Calypſo, qui fe 
gliſſeront comme un ſerpent ſous les fleurs. Craignez 
& poiſon cache, Defie z vous de vous- meme, et atten- 
de toujours mes conſeils. 

Enſuite ils retournerent auprès de Calypſo, qui les 
attendoit. Les nymphes, avec leurs cheveux treſſés et 
des habits blancs, ſervirent d'abord un repas fimple, 
mais exquis pour le goitt et pour la propreteE. On n'y 
voyoit aucune autre viande que celle des oiſeaux qu'el- 
les avoient pris dans les filets, ou des betes qu'elles a- 
yoient percees de leurs fleches à la chaſte. Un vin plus 
doux que le nectar couloit des grands vaſes d'argent 
dans les taſſes d'or -couronntes de fleurs. On apporta 
dans des corbeilles tous les fruits que le printems pro- 
met, et que 'automne repand ſur la terre. En meme 
tems quatre perm nymphes ſe mirent à chanter. D'a- 
bord elles chanterent le combat des Dieux contre les 
gEants, puis les amours de Jupiter et de SemEic, la naiſ- 
ſance de Bacchus, et fon education conduite par le vieux 


Silene, la courſe d' Atalante et de Hippomene, qui fut 


vainqueur le moyen des pommes d'or cueillies au 
jardin des HeſpeErides, Enfin la guerre de Troie fut 
auſh chantee ; les combats d'Ulyſſe et fa ſageſſe furent 
ele ves juſqu aux cieux. La premiere des nymphes, qui 
sappelioit Leucothoe, joignit les accords de fa lyre aux 


, douces veix de toutes les autres. Quand Telemaque 


entendit le nom de fon pere, les larmes, qui coulèrent 
le long de ſes joues, donnèrent un nouveau luſtre à ſa 
beaute, Mais comme Calyſo appergut qu'il ne pou- 
voit manger, et qu'il ẽtoit ſaifi de douleur, elle fit figne 
aux nymphes, A Vinftant on chanta le combat des 
Centaures avec les Lapithes, et la deſcente d'Orphec 
aux eaters. pour en retirer Lurydice, 
2 le repas fut fini, la Deefſa prit Tele maque, et 
lui parla aipf ; Vous voyez, fils du grand Ulyfle, avec 
F 2 quelle 
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quelle faveur je vous regoĩs. Je ſuis immortelle. N. 
mortel ne peut entrer dans cette lle, fans etre puni de 
tEmeErtte ; et votre naufrage mEme ne vous garantito 
pas de mon indignation ſi d'ailleurs je ne vous aimoi-, 
Votre pere a eu le meme bonheur que vous. Mais he 
Jas! il n'a pas fu en profiter. Je Vai garde long-ten 
dans cette Nie. II n'a tenu qu lui d'y vivre avec moi 
dans un Etat immortel, Mais 'aveugle paſſion de r- 
tourner dans ſa miſcrable patcie, lui fit rejetter tous c 
avantages . Vous voyez tout ce qu'il a perdu pour I. 
aque, qu'il n'a pu revoir. 11 voulut me quitter, il pac. 
tit, et je fus veugce par la tewpete. Son vaiſſeau, 
Pres avoir te long-tems le joue t des vents, fut enſevei; 
dans les ondes. Profitez d'un fi triſte exemple. Apres 
fon naufrage vous n'avez plus rien A eſperer, ni pour le 
revoir, ni pour regner jameis dans Ile d'Ithaque apres; 
lui. Conlolez-vous de Pavoir perdu, puiſque vous trou- 


vez une Divinité prete à vous rendre heureux, et wn 


royaume qu'elle vous offre. La Dæeſſe ajouta à ces pa- 
roles de longs diſcours, pour montrer combien Ulyſſe 
voĩt EtE heureux aupres d'elle. Elle raconta ſes avar- 
tures dans la caverne du Cyclope Polypheme 7, et cher 
Antiphates Rui des Lefirigons T. Elle n'oublia pas << 

A 


La cauſe de fon impatience Etoit ſon amour pour 
Amme Penelope, dont Vimage Voccupoit nuit et jour. 
Faimoic fl Eperdument, qu'il contrefit Vinſenſs, pour r 
pas alter au licge de 'Troie ; mais fa ruſe fut decouverte. 

T On peat voir dans le gme livre de PUdyMle la deſ- 
criprion de cette caverne, qui Etoit dans la Sicile: Com- 
ment Ulyſſe et fes campagnons / trouvèrent enfermc: : 
De quelle maniere ils crevèrent Poeil au gEant Poly- 
pheme, apres avoir He ſes forces par le vin; et con- 
ment ils en ſortirent, en ſe Hant eux-mEtmes ſous le ven- 
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gal lui toit arrive dans Vite de Cirec fille du Soleil ®, 


et les dangers qu'il avoit courus entre Scylle et Charyb- 
de +. Elle reprẽſenta la derniere tempete que Neptune 
2voit excitée contre lui, quand il partit d'auprès d'elle. 
Elle voulut faire entendre qu'il Etoit pEri dans ce nau- 
frage, et elle ſupprima fon arrivee dans Vile des Phéa- 
ciens 4. 

. qui $'Etoit d'abord abandonnẽ trop promp - 
tement à la joe d'etre ſi bien traité de Calypfo, recon- 
nut enfin ſon artifice, et la ſageſſe des conſeils que Men- 
tor venoit de lui donner. 11 rEpoudit en peu de mots: 
O Deefſe, pardonnez à ma doulcur. Maintenant je“ ne 
puis que m'affliger. Peut etre que dans la ſuite j"aurai 
plus de force pour goiter la fortune que vous m'offrez. 
Laiſes-moi en ce moment pleurer mon pete. Vous ſa- 
vez mieux que moi combien il merite d' etre pleure, 

Calyplo n'ofs d'abcrd le preſſer davantage. Elle 
ſeignit meme d'entrer dans ſa douleur, et de $'attendric 
pour Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre les moyens de 
toucher le coeur du jeune homnre, elle lui demanda com- 
ment il avoit fait naufrage, et par quelles avantures il 
6toit ſur ſes cOtes. Le rEcit de mes malheurs, dit-1], ſe- 
rout trop long. Non; non, repondit-eclle, il me tarde 

. F 3 de 
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* L'lle de Cirec $%appelloit Tæa ou Circei, qui eſt 


une montage fort voiſise de Formies: Homere L'appelle 


un lle, patce que la mer et les marzis qui VPenvicoanent 
en font une preſque ile. Les compagnous d' Ulyſſe y fu- 
rent changes en pourcenux. bid. lu. 12. 

7 Seylle et Charybde font deux roches places A l'entrée 


du detroit de la Sicile, du cot de Pelore; la 1. fur la 


cte d' Italie, et la 2: ſur celle de Sicile. C'etoient an- 
ciennement des Ecucils fert dangereux à cauſe de la 
qualité des vaiſſeaux qu'on avoit alors, mais on sen mo- 
que aujourd'hui que la navigation eſt beaucoup plus per- 
1 Ulyſſe y perdit encore fix de ces compagaons. 


_ Þ Lie des-Pheaciens-eft Corcyre ou Corfou, pelle 
acciennement Scherie. Elle eft vis-à-vis du continent 
d'Epire. Les Pheniciens Pavoicat nommte Scherie de 


ſebars, qui fignific lieu de negoce, 
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de les ſavoir, bitez-vous de me les raconter. Elle le 
p_ long-tems. Zan il ne put lui réſiſter, et it par! 
aioſi: | 

Petois parti d' Ithaque pour aller demander aux autre 

ois revenus du ſiége de Troie, des nouvelles de mo: 
pere, Les amants de ma mere Penelope ſurent ſurpris 
de mon depart “. Pavois pris ſoin de le leur cacher, con- 
noiflant leur perfidie. Neſtor f, que je vis à Pylos, 11 
Menelas t, qui me regut avec amitiC dans Lacedemone, 
ne purent m'apprendte fi mon pere Etoit encore en vie. 
Lafle de vivre toujours en ſuſpens et dans Pincertitude, 
je tne reſolus d'aller dans la Sicile, ov javois oui dire 
que mon pere avoit EtE JettE par les vents. Mais le ſag: 
Mentor, que vous voyez ici preſent, $%oppoſoit à ce tc- 
meEraire deſſein. Il me repreſentoit d'un cot6 les C.- 
clopes, gEants monſtreux qui devorent les hommes; 
autre la flotte d' Encçe et des Troyens, qui &totent !::c 
ces 'cotes., Ces Troyens, diſoit-il. ſont animes contr: 
tous les Grecs : mais ſurtout ils rEpandroijent avec plaii:: 
le ſang du fils d' Ulyſſe. Retournez, continuoit-il, e 
Ithaque z peut- etre que votre pere, aime des Dieu, 
ſera auſſu ot que vous. Mais fi les Dieu ont refolu |: 
perte, sil ne doit jamais revoir fa patrie, du moins 
taut que vous allicz le venger, délivrer votre m*:e, 
mcntrex votre ſageſſe à tous les peuples, et faire voir +: 
vous à toute la Grece un Roi auſſi digne de regner, 
le ſut jamais Ulyſſe lui-meme. Ces paroles Etoient ſa 
taites; mais je'n'Etois pas allez pradent pour les c- 
ter. je n'6coutai que ma paſſion. Le fage Meuter 
m'aima juſqu'à me — dans un voyage tEmeEraire «+ 
Fentreptenois contre ſes conſeils; et les Dicux per 


x20T 


* IL: Extreme beau de . Penelope avoit attice zu; ics 
delle plufieurs. princes, qui pretendoient Vepouſler, cr.» 


ant Ulyſſ mort. | 
+ Nedor, fils de Nelée et de Chloride, fut un ec; 


Rois qui Allérent au GEge de Froie ; il y men une fle 


de XC vaiſſeau x 2 

* + Menelas Ctoit le d' Atrés et d' Europe: ii 210: 
Helene, fille de Jupiter et de Leda, dont la 

levement fut cauſe de Ia guerre de Troie. 
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rent que je fiſſe une faute, qui devoit ſervit > me corri - 


zer de ma prẽſomption. 

Pendant Telemaque parloit, Calypſo regardoit 
Meator. le Ctoit tonne: elle croyoit ſentir en lui 
quelque choſe de divin: mais elle ne pouvoit déméler 
fes penſces confuſes. Ainſi elle demeuroit pleine de 
crainte et de defiance à la vue de cet inconnu. Alors 
elle apprehenda de laifſer voir fon trouble. Continuez, 
dit-elle a THdemaque, et ſatisfaites ma curiofite. TEE. 


it aiak ; 

Nous eumes aſſez long-tems un vent favorable pour 
aller en Sicile 3 mais enſuite une noire tempete deroba 
le ciel à nos yeux, et nous fumes enveloppes dans une 
profonde nuit. A la lueur des Eclairs nous appergumes 
d'autres vaiſſeaux expoſes au meme peril, et nous recon- 
numes bientot que c'Etoient les vailleaux d'Ence, Is 
n'<toient pas moins 3 craindre pour nous que les ro- 
chers. Alors je compris, mais trop tard, ce que Par- 
deur d'une jeunefle imprudente m'avoĩt empechs de con- 
fiderer atteativement. Mentor parut dans ce danger, non 
ſeulement ferme et intrepide, mais encore plus gai qu 
Pordinaire. C'Eroit lui qui m'encouragevit. fe ſentois 
qu'il Winſpiroĩt une force iavincible. Il donnoit tran- 
quillement tous les ordres, pendant que le pilote Etoit 
trouble. Je lui difois : Mon cher Mentor, pourquoi ai- 
je refuſc de ſuivre vos conicils ? Ne ſuis- je pas malbeu- 
reux d*avoir voulu me croize mot-meme dans un age on 
Pon n's- ni prévoyance de Pavenir, at experience du 
palle, ai moderation pour mEnager le preſent ? O! fi ja- 
mais nous Echappons de cette tempete je me déferai de 
moi -mame comme de mon plus dangereux ennean. C'elt 
vous, Mentor, que je croirai toujours. 

Mentor en ſouriant me rEpondit: Fe n'ai garde de 
vous reprocher la faute que vous avez faite. Il ſuſſit 
Jus vous la ſeatiez, et qu'elle vous ſerve à ctre une autre 

is plus modere dans vos defirs; mai, quand le peril 
ſera paſſe, la preſomption reviendra peut- Etre. Mainte- 
nant, il faut ſe foutenir par le courage. Avant que de 
ſe jetter dans le peril, il faut le prevoir et le craindre. 
Mais quand on y eſt, il ne reſte plus qu'a le mepriſer, 
- Soyez done le digne fils d' Ulyfle, montrez un. coeur plus 

grand que taus les maux qui vous menacent. 


| iLa 
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La donceur et le courage du ſage Mentor me charm c- 


ent. Mais je fus encore bien plus ſurpris, quand je 
vis avee quelle addrefſe il nous deliwra des Troyens. 
Dans le moment ou le ciel commengait K g*<claircir, et 
ou les Troyens nous voyant de pres, n'auroient pas 
manque de nous reconneitre, M remarqua un de leurs 
vuiſſeaux, qui ctoĩt preſque ſerablable an notre, et que 
la temp#te avoit EcartE; la en ẽtoĩt couronnce 
de certaines fleurs. Il fe bita de mettre ſur notre pou;.c 
des couronnes de fleurs ſemblables. II les attacha hui- 
meme avec des bandelettes de la meme couleur que 
celles des Treyecas. II ordonna d tous nos rameurs de 
ſe baiffer Ie plus qu'ils pourroient le long de leurs bancs, 
pour n' etre point recom us des ennemis. En cet tat nous 
puſſames au milien de leur flotte. Ils poufstrent des cri; 
de jore en nous voyant, comme en voyant les compag- 
nous qu'tls avorent era Nous fbmes mere con- 
traints par la violence de la mer d'aller aſſea long-tem: 
avec cuz. Egfig nous demeurames un peu derriere ; et 
pendant que les vents nopttueuz les pouffoicnt ver: 
P Afrique, nous ſimes les derniers efforts pour aberder + 
force de rames ſur la cote voiſine de Sicile. 

Nous y arrivames en effet. Mais ce que nous cher- 
chions n'Etoit gueres moins funeſte que la flotte qui nous 
feſoit_ fuir. Nous trouvames fur cette cSte de Sicile 
d'mutres Troyens ennemis des Grecs; c'toit-Ik qu: 
xegnoit le vieux Aceſte Þ forti de Troie. A peine fumes- 
nous arrives ſur ce rivage, que les babitants crurent que 
nous (tions, ou d'autres peuples de Vile armés pour 
hes ſurprendre, ou des 6trangers qui venoient $'empare 
de leurs terres. Hs brulent notre vaiſſeau dans le pre- 
mier emportement, ils 6gorgent tous nos compagnons; 
ils ue teſervent que Mentor et moi, pour nous prefentrr 
K Aceſte, afin qu'il pat ſavoir de nous quels 6Eroient no 
deſſeina, et en nous venions. Nous entrons dans |: 
ville les maine li6es derriere le dos, et notre mort n'c- 


„ toit 
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+ Adefte fils de Crisiſe, fleuve de Sicile, et d' Egeſte, 


Dame Troyenne. Il regut chez lui Anchiſe et Ent. 
lorſqu'ils alioient en Italie. Virgil. Encid. lib. 5. 
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ait retardee que pour nous faire ſervir de ſpectacle k un 
peuple cruel, quand on ſauroĩt que nous ètions Grecs. 
On cous preſenta d'abord à Aceſte, qui, tenant fon 
ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples, ct ſe prẽpa- 
roit à un grand facrifice. Il nous demanda d'un ton 
{ſevere quel Etoit notre pays, et le ſujet de notre voyage. 
Mentor ſe kita de repondre, et lui dit: Nous vegons 
des cotes de la grande Heſperie, et notre patrie n'c| pas 
loin de la. Ainſi il Evita de dire que nous étions Grecs, 
Mais Aceſte, fans PEcouter d'avantzge, ct nous prenant 
pour des Etrangers qui cachoient leur deffein, urdoona 
gu'on nous envoyit dans une fortt voiſine, ou nous ſer- 
virions en eſclaves ſous ceux qui gouvernotent ſes trou- 
peaux. Cette condition me parut plus dure que la mort. 
Je m'Ecriai : O Rai! faites nous mourir plutòt que de 
nous traiter fi indignement. Sachez que je ſuis TEIE- 
maque fils du ſage Ulyſſe Roi des Ithaciens: je cheicke 
mon pere daus toutes les mers; ſi je ne puis le trouver, 
ni retourner dans ma patrie, ni Eviter la fer vitude, Otcz 
moi la vie que je ne ſaurois ſupporter. 

A peine eus. je prononce ces mots. que tout le peuple 
Emu $'ecria qu'il faloit faire perir le fils de ce crzel U- 
lyfle, dont les artifices avoient ceaver{e la ville de 'Froic. 
O fils d' Ulyſſe! me cit Aceſte, je ue puis refuſer votre 
lang aux manes de tant de Yrovens que votre pere a 
precipitEs fur les rivages du noir Cocyte; vous, et ce- 
lui qui vous mene, vous perirez. En mEme-tems un 
vieillard de la troupe propoſa au Roi de nous immoler 


| fur le tombeau d'Anchiſe F. Leur ſang, diſoit il, ſe ra 


agreable à Pombre de ce heros : Ente meme, quand it 
ſaura ur tel facrifice, ſera touche de voir combien vous 
aimez ce qui avoit de plus cher au monde. 'Tout le 
peuple #pplaudit & cette propofition, et on ne ſongea 
plus qu nous immoler. Dejà on nous menoit fur le 
tombeau d' Anchiſe: on y avoit dreſſé deux autels, où 
le ſeu ſacrt᷑ Etoit devant nos yeux; on nous avoit cou- 
roands de fleurs, et nulle compaſhon ne pouvoit gatantir 

v | | notre 


* 
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- f Le tombeau d' Anchiſe Etoit ſur le Mont Eryce; ce 
kent Aceſte et Ence qui Vy euſevclirent. 
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notre vie. C'Etoit fait de nous, quand Mentor deman- 
dant tranquillement à parler au Roi, lui dit. 

O Aceſte ! file eur du jeune TElEmaque, qui n': 
Jamais porte les armes contre les 'Troyens, ne peut vous 
toucher, du moins que votre propre interet vous 
touche. La ſcience que j'ai acquiſe des preſages et de 
Iz volonté des Dieux, me fait connoitre qu'avant que 
trois jours ſcient Ecoults, vous ſerez attaque par des 

euples barbares, que viennent comme un. torrent du 

t des montagnes pour inonder votre ville, et pour 
Tavager tout votre pays. Hatez-vous de les prevenir : 
mettez vos peuples ſous les armes, et ne perdez pas v1 
moment pour retirer 2u-dedans de vos murzilles le: 


_ riches troupeaux que vous avez dans la campagne. Si 


ma prediction eſt ſauſſe, vous ſerez libre de nous immo- 
ler dans trois jours; ſi au contraire elle eft veritable, 
fouvenez-vous qu'on ne doit pas GOter la vie à ceux de 
qui on la tient. x 
Aceſte fut &tonne de ces paroles, que Mentor lui di- 
ſoĩt avec une aſſurance qu'il n'avoit jamais trouver en 
aucun homme. Je vois bien, repondit-il, © etranger, 
gue les Dieux qui vous ont fi mal partage pour tous le. 
dons de la fortune, vous ont accorde une ſageſſe qui 
eflimable que toutes les proſperités. En mtme-terr s 
i retarda le ſacrifice, et donna avec. diligence les ocdres 
nceſſaĩres pour prevevir VPattaque, dont Mentor Yavo': 
menace. On ne voyoit de tous côtés que des femmes 
tremblaates, des vieillards de petits enfaats 
les larmes aux yeux, qut ſe tetirolent dans ia ville. Les 
beeuffs mugiffants et les brebis bElantes venoient en 
foule, quittant les gras paturages, et ne pouvant trouver 
aſſea d' ẽtables pour etre mis couvert. Ctoit de toutes 


| parts des bruits confus de gens, qui ſe pouſſoient les un; 


les autres, qui ne pouvoient sentendre, qui prenoieat 
dans ce trouble un inconnu pour leur ami, et qui couroient 


fans. ſavoir ov tendoient leurs pas. Mais les principau« 


de la ville, fe croyant plus {ages que les autres, $'imag.- 


potent que Mentor Etoit un impoſteur, qui avoit fait un- 


fauſſe prediction pour ſauver ſa vie. 
"Avaat tz fin du troifieme jour, pendant quiils <- 
talent pleins de ces penſccs, on. vit fur le penchant de 


nppercu: 
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ppergut une troupe innombrable de barbares armes. 
C”ctotent les Himériens , peuples fEroces, avec les na- 
tions qui habitent ſur les monts Nebrodes, et fur le ſom- 
met d' Agragas, out regne un hyver que les Zephyrs n'ont 
jamais adouci. Ceux qui avoient meprife la prediftion 
de Mentor, perdirent leurs eſclaves et leurs troupeaux. 
Le Roi dit à Mentor, Poublie que vous tes des Grecs ; 
nos ennemis 1 amis — les Dieux vous 
ont envoyes pour nous ſauver: je n'attends pas moins — 
votre valeur que de la ſageſſe de 4 vos — 
vous de nous ſecourir. 

Mentor montre dans ſes yeux une audace qui tonne 
les plus fiers combatants. Il prend un bouclier, un caſ- 
que, une épce, une lance : il range les ſoldats d' Aceſte: 
Il marche à leur tate, et s'avance en bon ordre vers les 
ennemis. Aceſte, quoique plein de courage, ne peut dans 
fa vieilleſſe le ſuivre =_ de loin. Je le ſuis de plus pres; 
mais je ne puis Eggler ſa valeur. Sa cuiraſſe reſembloit 
dans le combat a Vimmortelle Egide f. La mort cou- 
roit de rang en rang par-tout fous ſes covps. Sem- 
blable à un fon de Numidie que la cruelle faime dEvore, 
et qui entre dans un troupeau de foibles brebis, il de- 
chice, il Egorge, il nage dans le fang ; et les bergers, 
loin de ſecourir le troupeau, fuyent 22 pour ſe 
dErober à fa fureur. 

Ces barbares, qui eſpEroient de ſurprendre la ville, 
furent eux-m&mes ſurpris et dẽconcertẽs. Les ſujets 
d' Aceſte, animes par Vexample et par kes paroles de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne fe croyoient 


point 


La Ville d'Himere Etoit en Sicile, au couchant du 
ſleuve de meme nom. Elle fut tres floriſſante pendant 
cent quarante ans, au bout deſquels elle fut ruinde par 
les Carthaginois ſons la conduite d' Annibal, environ 
quatre cents ans avant J. C. 

t L'Egide <toit le bouclier de Jupiter, ainfi numme 
d'un mot Gree, qui fignifie chevre, parce que ce Dieu fut 
nourri par la chevre Amalthée, et qu'il couvrit enſuite 
fon bouclier de ia peau. II le donna depuis d Pallas, 
qui y attacha la hs de Meduſe, dont le ſeul aſpect m<- 


W321 les hommes ca rochers, 
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point capables. De ma lance je renverſai le fils du Ro 
de ce peuple ennemi: il Etoit de mon age, mais il Erc+ 
plus grend que moi, car ce peuple venoit d'une race de 
geants, qui Etvieat de la mEme origine que les Cyclopes. 
I meEpriloit un ennemi auſſi foible que moi; mais far. 
m'<tonner de fa force prodigieuſe, ni de fon air ſauvag- 
et brutal, je pouſſaĩ ma lance contre ſa poitrine, et je 1: 

yomir en expiraut des torrents d'un ſang noir. li 
penia m'&craſer dans ſa chute. Le bruit de ſes arme 
reteutit juſqu'aux montagnes. Je pris ſes dépouilles, 

revins trouver Aceſte. Mentor ayznt acheve de mettr- 

| des ennemis en déſordre, les tailla en pieces, et pouſſa 1:. 
fuyacds juſque daas les forets. 

Us ſucces fi inefpert fit regarder Mentor comme 
homme chéti et inſpiré des Dieux. Aceſte touché d 
recounoiſſance nous avertit, qu'il craignoit tout pou: 
nous, fi les vaiſſcaux d*'Ence revenoient en Sicile. '! 
nous en donna un pour retourner fans retardement «i 
notre pays, nous combla de preſents, et nous preſſa de 

ir pour prEvenir tous les malheurs qu'il prevoyoi:. 
is il ne voulut nous donner ni un pilote ni des 
meurs de {a nation, de peur qu'ils ne fuſſent trop ex pc 
ſes fur les c6tes de la Grece, II nous donna des mir- 
chands PheEaiciens, qui Etant en commerce avec tous les 
peuples du monde, n'avoient rien à craindre, et qui de- 
- voient ramener le vaifleau a Aceſte, quand ils nous 2 
roient laifles en Ithaque : mais les Dieux, qui ſe jouen 
des deſſeins des hommes, nous réſervoient à d'autr: 
dangers. | | 1 | | 


Fin du Premier Livre. 
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LIVRE SECOND. 


THtimague raconte, qui fut pris dans le vaifſeau Tyrien 
par la flotte de Seſoftris, et emmens captif gn Egyni-. 
I depernt la beaute de ce pays, et la a— gouver - 
nement de fon Rot. I! ajoute, que or ſut envoze 
eſclave en Ethiopte ; que lui- meme Telemague fut re&luit 
4 conduire un truumprom dans le deſert d"Onfis ; que Ter- 
moftris pretre d Apollon le conſola, en lui cpprenant 4 
imiter Apollon, qui-avoit tt& autreſors berger chez le Rot 
Admete ; que Seſoftris avoit enfin apris tout cr qu'il 
feſoit de merveilleux parmi les bergers ; qu'il Pavort 
rapells, dtant perſuade de fon innocence, et lui avoit 

is de le renwoyer & Ithaque : mais que la mort de ce 
Roi Uavoit replonge dans de nouwveaux mathrurs : gu'on 

" fe mit en priſon dans une tour ſur le bord de la mer, 
d"o% il vit le nowveau Roi Bocborit qui perit dans un 
combat contre ſes ſi fett revaltet et ſecouras par les Ty- 


ES Tyriens, par leur fierte, avoĩent irrite contre eux 

le Roi Seſoſtris, qui regnoit en Egypte, et qui avoit | 
conquis tant de royaumes. Les richeſſes qu'ils ont ac- 
quiſes par le commerce, et la force de Pimprenable ville 
de Tyr, fituce dans la mer, avoicnt enfle le cœur de ces 
peuples. Ils avaient refuſe de payer à Sefoftris le tribut 
qu'il leur avoit impoſe en revenant de ſes conquetes ; et 
ils avotent fourni des troupes à fot. frere, qui evoit voulu 
le maſſacret à fon retour, au milieu des rtjou:fſances 
d'un grand feſtin. | 
Seloſtris avoit rc abu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vail- 


eaux alloient de tous c0tEs cherchant les Pheniciens. 


Une flotte Egyptienne nous rencontra, comme nous 
commencions à perdre de voe les montagnes de la Sicl-. 
Le port et la terre ſembloient fuir derriere nous, e (+ 


_ ptrdre quns les nues. En meme-tems' nous voyons ap- 


procher des novites des Egyptiens ſemblables à une vill: 


„e. Les Phbeniciens, les reconnurent, et vgulurent 
em Eloigner : mais il n'&toit plus tems, L-urs vo les 


ien meilleures que les 1 res ; le vent les fayorifoit : 
4 | G leurs 
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leurs rameurs ftoient en plus grand nombre. Ils nov; 
abordent, nous prennent, et nous emmenent priſonnier; 
en Egypte. 

En vain je leur reprfſentai, que nous n'<tions pa, 
Pheniciens: à peine daignerent ils m*Ecouter. Ils nous 
regarderent comme des eſclaves dont les Pheniciens tra. 
tiquoient, et ils ne ſongerent qu'au profit d'une tolle priſe. 
Deja nous remerquons les eaux de la mer qui blanc}. 
ſent par le mélange de celles du Nil, et nous voyons a 
cote d'Egypte preſque auſſi baſſe que la mer. Enſuite 
nous arrivons A Vile de Pharos, veifine de la ville de No. 
De la nous remontons le Nil juſqu'a Memphis. 

St la douleur de aotue copeivits ne nous edt rendus in- 
ſenſfibles à tous les plaifirs, nos yeux auroient ẽtẽ charms; 
de voir cette fertile terre d'Egypte ſemblable à un jardin 
delicieux acroſs d'un nombre infini de eavaux. Nous 
ne pouvioas jetter les yeux ſur les deux rivages, fans 
appercevoir des villes opulentes, des maiſons de cam- 
pagne agreablement fituces, des terres qui fe couvroient 
tous les ans d'une moiſſon dorce fans ſe rEpoler jamais, 
des prairies pleines de troupeaux, des laboureurs qui 
Etoint accables ſous le poids des fruits que la terre _ 
choit de fon ſein, des bergers qui feſoient rEpeter 
doux fons de leurs fivites, et de leurs — + opp 
les Echos d'alentour. 

Heureux, diſoĩt Mentor, le peuple qui eſt conduit p. 
un ſage Roi! il eſt dans Pabondance ; il vit heurevx, «i 
aime celui à qui il doit tout ſon bonheur. C'eſt ani, 
»joutait-il, 6. TelEmaque, que vous deve regner, ct 
faire la joie de vos peuples, fi jamais les Dieux vous 
font poſſeder le royaume de votre pere. Aimez vos 
peuples comme vos enfants, goũtez le plaifir d'etre alm 
C'cux, et faites qu'il ne jamais ſentir la paic tt 
3 2 c' eit un bon Roi qui leur 

it ces riches prelents. —— Rar 

ſe faire craigdre, et qu'd abattre leurs ſujets pour les 

rendre plus ſoumis, font les ficaux du genre humain. 1!s 

ſont craints comme ils le veulent etre; mais ils ſont ha, 

deteſtẽs ; et ils ont encore plus a craindre de leurs ſujeis, 
que, leurs ſujets n'oot > craingre d'eut. 

8 a Mentor, _— il n'eſt pas queſtion 
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ner. II n'y a plus d'Ithaque pour nous; nous ne re- 
vecrous jamais ni notre patrie ni Penelope: et quand 
meme Ulyfſe retourneroit plein de gloire dans fon roy- 
aume, il n'aura jamais la joe de m'y voir; jamais je 


nautai celle de lui obéir pour apprendre à commander. 


Mourons, mon cher Mentor; nulle autre penſce ne nous 
ell plus permiſe : mourons, puiſque les Dieux n'ont au- 
cune-piti6 de nous. 

Ea parlaat aiafi, de profonds foupirs entrecoupoient 
toutes mes paroles. Mais Mev or, qui crignoit les maux 
avant quils- arrivalent, ne favort plus ce que c' toit que 
de les craindre des quiils Eroient arrives. Iudigne fils 


du ſage Ulyſſe, s'6crion-il ! Quot done, vous Wus laifſez 


vaincre N votre malteur ! Sachez que vous revErrez un 


jour Vile dllthaque et Penelope: vous verrez meme dans 


ſa premiere gloire celui que vous n'avez jamais connu, 
Viavincible Ulyſſe, que la fortune ne peut abatre, et qui, 
dans ſes malbeurs encore plus grands que les votres, vous 
apprend & ne vous decouraget jamais. O! gil pouvoit 
apprendre dans les terres 6loigntes ou la tempere 1'a jettẽ, 
que ſon fils ve fait imiter ni ſa patience ni ſon courage, 
cette nouvelle 'Paccableroit de houte, et lui feroit plus 
rode que tons les malheurs qu'il ſouffre depuis fi long- 
tems. | 
Enſuite Mentor me feſoĩt remarquer ls joie et Pabon- 
dance repandue dans toute la campagne d'Egypte, od 
vun comproit juſqu'à viagt-deux mille villes. Il admi- 
roit Ia bonne police de ces villes, la juſtice exerct- en 
faveur du · pauvre contre le riche, la bonne Education: 
des enfants qu'on accodtumoit à l'obeiſſance, au travail, 
la ſobrieté, & amour des arts ou des lettres; PexaQti- 
tude pour toutes les ceremonies de la religion, le defin- 
teceflementz. le defir de Vhonneur, la fidtlit< pour les 
bommes, et la craiate pour les Vieux, que chaque 
n te. enfants: 11 ve fe lafit point Oadwirer 
or bel erde. Heureux, me diſoit-il ſans ceſſe, le peuple 
Wun ſage Roi conduit ainſi! mais encore plus heureux 
* Nei qui fait le bonheur de tant de peuples, et qui 
une Te fien dans {2 vertu! Il tient les hommes par un 
l ont fois plus fort que celui de lacrainte; c'eft celui 
de nee Non ſeulement om lui obtit ; mais encore 
i obéin — . eta. 
2 . | 
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cun, bien loin de vouloic $'en dEfaire, craint de le per. 
dre. et donneroit ſa vie pour lui. 

Je remarquois ce que diſoit Mentor, et je ſentois r:. 

naitre mon courage au fond de mon coeur, à meſure que 
ce ſage ami me. parloit.  Aufli-tot que nous fumes at- 
rivEs a Memphis, ville opulente et magnifique, le gouver. 
neur ordonna que nous irions juſques > Thebes, pour 
etre preſent6s au Roi Seſoſttis, qui vouloit examiner les 
choſes par lui- meme, et qui ẽtoĩt fort animé contre les 
Tyriens. Nous *remontames donc encore le long du 
Nil, juiqu'a cette fameuie Thehes à cent portes, ou ha- 
bitoit ce grand Roi. Cette ville nous parut d'une Eten. 
due immenſe, et plus peuplée que les plus floriflantes 
villes de la Grece. La police y eſt parfaite pour la pro- 

preté des rues, pour le cours des eaux, pour la commo- 
dite des bains, pour la culture des arts et la ſuret£ 
publique. Les places font orntes de fontaines et d'cbe- 
Iiſques ; les temples ſont de marbre, et d'une architeQ ure 
fimple, mais majeſtueuſe. Le palais du Prince eſt Jui (cul 
comme une grande ville : on n'y voit que colomnes ce 
marbre, que pyramides et obeliſques, que flatues coloſſa- 
Jes, que meubles d'or et d'argent maflifs. 

Ceux qui nous avoient pris dirent au Roi, que nous 
avions été trouves dans un navire Phenicien. Il Ecou. 
toit chaque jour, à certaines heures reglces, tous ceux 
de ſes ſujets qui avoicat ou des plaintes à lui faire, ou 
des avis A lui donner. Il ne meEprifoit ni ne rebutoit 
perſonne, et ne croyoit &tre Roi que pour faire du bien 
A ſes ſujets, qu'il aimoit comme ſes enfants. Pour les 
Etrangers, il les recevoit avec bonté, et vouloit les voir, 
parce qu'il croyoit qu'on apprenoit toujours quelque 
choſe G utile, en 5 inflruiſant des mœurs et des manictes 
des peuples Eloignts. Cette curiofite du Roi fit qu'on 
nous preſenta à lui. II (toit fur un tròne d'yvoite, te- 
nant en main un ſceptre d'or ; il Etoit d&ja vieux, mais 
agcEable, plein de douceur et de majeſté. I jugeont 
tous les jours les peuples avec une patience et une ſa- 

geſſe qu on admiroit fans flaterie. Apres avoit travaillc 
toute la , journce A regler les affaires, et A rendre une 
exadte. juſtice, il fe dElafloit le ſoic 2 Ecouter des hommes 
favangs, as d couverſer avec les plus honnetes gens, qu'il 
faxoit, bien choifir pour les admettre dans fa — Larite. 
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On ne pouvoit lui en toute ſx vie, que d'avoir 
ttiomphe avec trop de faſte des Rois qu'il avoit vaincus, 
et de etre conbe à un de ſes ſujets que je vous depein- 
drai tout -A l'heure. 

Quand il me vit, il fut touché de ma jennefle et de 
ma douleur. II me demands ma patrie et mon nom; 
nous fumes ẽtonnẽs de la ſageſſe qui patloĩt par fa bouche. 
Je lui rEpondis : O grand Rot! vous n'ignorez pas le 

de Troie, qui a dure dix ans, et ſa ruine, qui a 
cout tant de ſang à toute la Grece: Ulyſſe mon pere a 
ste un des principaux Rois qui ont ruin cette ville; II 
etre ſur toutes les mers, ſans pouvoir rettouver Vile 
&lthaque, qui eſt ſon royaume : je le cherche; et un 
malheur, ſemblable au ſien, fait que j'ai ett pris.” Ren- 
dez-mor à mon pere et à ma patrie. Ainfh puiſſent les 
Dieu vous conſerver à vos enfants, et leur faire ſentir 
l joie de vivre ſous un fi bon pere. 

— continuoit à me regarder d'un oil de com- 
milion: mais voulant ſavoir ſi ce que je diſois 6toit 
vrai; il nous renvoya à un de ſes officiers, qui fut charge 
de $'informer de ceux qui avoient pris notre vaiffcau, 
| nous Etions effectivement ou Grecs ou Pheniciens. 
S'ils ſont Pheniciens, dit le Roi, il faut doublement les 
punirz pour Etre nos ennemis, et plus encore pour a- 
voir voulu nous tromper par un lache menſonge. Si, 
au contrĩiare, ils ſont Grecs,: je veux qu'on les traite fa- 
verablement, et qu'on les ren voie dans leur pays far un 
de mes vaiſſeaun · j car j ame la Grece; pluſieurs Egyp- 
tiens y ont / donn - des loix z je connois la vertu d'Her- - 
cule; la gloire d' Achille eſt parvenue juſqu'à nous, et 
Jadmire- ce qu'on m'a raconté de la ſageſſe du malheu- 
reun Ulyſſe. Mon plaifit ett de ſecourir la vertu mal- - 
beureuſe. ä | 

Locheier auquel le Roi renvoya l'ex amen de notre 
alluire, avoit Pame- auſſt corrompue et auſſi attificieuſe, 
que Sefottris "Exoit fincere et geutreux. Cet officier ſe 
nommoit Metephis. 1] nous interrogea, pour tacher de 
nous fi , et comme il vit que Mentor réẽpondoit 
avec plus de ſageſſe que moi, il le regarda avec averſion + 
ex. avec deéfance ; car les mèchants s'irritent contre les 
bons. II nous 'ſEpars, et depuis ce tems.-Ià je ne ſus 
t ee q tit devenu Mentor: Cette ſcparation ſut 
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un coup de foudre pour moi. Metophis eſp<roit to::. 
Jours, qu'en nous queſtionnant ſẽparẽ ment, il pourrei: 
nous faire dire des choſes contraires; fur-tout, il croyoit 
m'eblouir par ſes promeſſes flateuſes, et me faire avouc: 
ce que Mentor lui auroit cache. Eafia il ne cherchoic 
pas de bonne foi la vérité: mais il vouloit trouver 
quelque pretexte de dire au Roi, que nous Etions des 
Pheniciens, pour nous faire ſes eſclaves. En effet, mal- 
gi notre innocence, et malgrẽ la ſage ſſe du Roi, il trou- 
va le moyen de le tromper. Helas ! à quoi les rois ſont- 
ls ex ? Les plus ſages mEmes ſoot ſouvent ſurpris. 
Des artificieux et intErefics les environnent ; 
les bogs ſe retirent, parce qu'ils ne ſont n+ empre!ſcs 
ni flateurs: les bons attendent qu'on les cherche, et les 
princes ne ſavent gueres les aller chercher. Au con- 
traire, les m{chants ſont hardis, trompeurs, empreilcs } 
s1nfinuer et à plaire, adroits à diſſimuler, prets à tout 
faire contre l'honneur et la conſcience, pour contenter 
les paſſions de celui qui regue. O! qu'un roi eſt mal- 
heùreum d'ètre expoſe aux artifices des mEchants ! il eſt 
perdu s'il ne r la flaterie, et $'il n'aime ceux qui 
diſent bardiment la vErite. Voila les reflex ions que je 
feſgis dans mon malheur, et je rappellois tout ce que 
J avoig ouĩ dire a Mentor. | 
2 Metophis m'envoya vers les montagnes du 
d d'Oaſis avec les eſclaves, afin que je ſerviſle ave: 
eux à conduire ſes grands troupeaux. En cet endtoit 
Calypſo interrompit Télémaque, diſant, Eh bien ! qe 
fites vous vous qui aviez prefere en Sicile la 
mort à la ſervitude ? Ieélémaque repondit, Mon mal. 
heur croifloit toujours: je n'avois plus la miſerable con- 


 folation de choifir entre la ſervitude et la mort; il falut 


erte eſelave, et Epuiſer, pour ainfi dire, toutes les vi- 
gueurs de la fortune; il ue me refioit plus aucune eſpc- 
yance, et je ne pouvois pas meme dire un mot pour tra- 
vailler A me delivrer. Mentor m'a dit depuis, qu'on l 
voit vendu à des Ethiopiens, et qu'il les avoit ſuivis an 


Pour moi, j*arrivai davs des deſerts aſſreux. On y 
voit des fables brulaots au milieu des plaines, des nicges 
qui ne fondent. jamais, et qui font ug hyver perpetucl 
ſur le ſommet des montagnes; et on trouve ſeulemeat, 
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pour nourir les troupeaux, des piturages parmi des ro- 
chets. Vers le milien du penchant de ces montagnes 
eſcarpëes, les vallces ſont fi profondes, qu'> peine le ſo- 
leil y peut faire Juire ſes rayons. | 
Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que des 
bergers auſſi ſauvages que le pays meme. La je paſſois 
les nuits à dEplorer mon malheur, et les jours I ſuĩvre un 
troupeau, Eviter la fureur brutale d'un premier 
elclave, qui, ẽſperant d'obtenir ſa liberté, accuſoĩt ſans 
ceſſe les autres, pour faire valoic i ſon maitre fon zele 
et ſon attachement à ſes intEr#ts. Cet eſclave ſe nom- 
moit Butis, Je devois ſuccomber dans cette occaſion. 
La douleur me preſſant, j'oubliai un jour mon troupeau, 
et je m'ctendis ſur Vherbe aupres d'une caverne, ou J'at- 
tendois la mort, ne pouvant plus ſupporter mes peines. 
En ce moment je remarquai que toute la montagne trem- 
bloit ; les ch&nes et les pins ſembloient deſcendre du 
ſommet de la montagne; les vents retenoient leurs ha- 
leines; une voix mugiſſante ſortit de la caverne, et me 
fit entendre ces paroles: Fils du ſage Ulyſſe, il faut que 
tu deviennes, comme lui, grand par la patience. Les 
princes qui ont toujours été heureux, ne font gueres 
dignes de V<tre ; la moleſſe les corrompt, I'orgueil les 


 enyvre, Que tu ſeras heureux, fi tu ſurmontes tes mal- 


heurs, et fi tu ne les oublies jamais! Tu revErras Itha- 
que, et ta gloire moatera juſqu' aux aſtres. Quand tu ſe- 
ras le maitre des autres hommes, ſouviens-toi que tu as 
tte foible, pauvre, et ſouffrant comme eux ; prens plaifir 
2 les ſoulsger, aime ton peuple, déteſte la flaterie, et 
e que tu ne ſeras grand qu'autant que tu ſeras mo- 
dere et courageux pour vaincre tes paſſions. 
Ces paroles divines entrerent julqu'au fond de mon 


' ccenr ;; elles y firent renzitre la joie et le courage: je 


ne ſentis point cette horreur qui glace le ſang dans les 
veines, quand les Dieux fe communiquent aux mortels. 
Je me levai tranquille, j'adorai à genoux, Jes maigs le- 
ves vers le ciel, Minerve, à qui je crus devoir cet ora- 
cle. En m&ne-tems je me trouvai un nouvel homme, 
la ſageſſe 6clairoit mon eſprit, je ſentois une douce force 
pour modeErer toutes mes paſſions, et pour arrtter Vim- 
petuolite de ma jeuneſſe. Je me fis aimer de tous les 
bergers du dElcrt ; ma douceur, ma paticnce, mon ex- 


adlitude 
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aQitude appaierem:enfin le cruel: Butzs, qui ẽ̃toĩt en au- 


toritE- ſur les autres: eſclaves, et qui avoit voulu d' abord 


me tourmenteri 
3 ſupporter l' ennuĩ de la captivite et de la 


— chere bai des livres, car j'6tois accablé de 


© de quelque inſtruction qui pat nourir 
— et; le ſoutenir.. Heureunx; diſois je, ceux qui 
ſe degodtent des plaifirs viulents, et qui ſavent ſo con. 
tenter des doucenrs d'une: vie:innocente-! Heureux ccux 


qui ſe divertiffent- en Sintruient, et: qui ſe-plaiſent ? - 


cultiver leut efprit par les ſciences ! En — endroit 
que la fortune ennemnne- les jetta, ils portent toujours 


avec eu de quoi s*cntretents, et'Venmui qui dEvore- les 
autres hommes, au milieu meme des dẽlices, eft inconnu 


A ceux · qui-ſavent"s'occuper par quelque le dure. Heu- 

reum ceux qui aĩiment à . lite; et qui ne ſont point comme 

mes prives de la lecture! Pendant que ces-pendees: rou- 

lotent dans» mon-efprit, je m'enfonęai dans une ſombre 

fort: ou. Pappergus tout 3 coup. un vieillard qui tenoit 
ue livre ala main. 

2 vieillard avoit- un grand front chauve; et un pen 

3 une barbe blaache- pendoit juſquꝰà fa ceinture; ſa 

— Etait” haute et majeſtueuſe, ſor teint toit encore 


frais et vermeil, ſes yeux vifs et pergants, ſa · voix douce, 


ſes — fimples et aimables. Jamais je n-, vu un fi 

venerable vieillard: il $'appelioit Termotfiris, il <toit 
pretre d' Apollon, qu'il ſerveit dans un temple de marbre 
que les reisd*Egypte avoient conſacre au Dieu dans cette 
foret. Le livre-qu'il teneit ẽtoit un recueil d'bymaes A 


Ihonneur des — Il Waborde avec amitie'; nous 


nous entretegons ; il racoatoit f bien les choſes patices, 
qu on croyoit les voir; mais d les racontoit courte ment, 


et jamais ſes hiſtoires ne mlont lafle. Il prevoyoit v 


nir par la profonde ſagefſe qui lui feſoit conneitre les 
hows et les defſeins 2 — Avec 


tant de-prudence, i} Etat gai, compleiſant, _<t-la jeunelle 
1s-phus-enjouce- n's pas tant de grace qu'en avoit cet 


homme dans une vieilleſſe fi avancce: auſſi aĩmuit-il les 


jeunes genes, loriqu'ils Etoit dociles, et quiils-avoient le 
de la vertu. 


Bien-t6t il m'aima tendrement, et mo donna 


: ſouvent, 


des livres 
moe me , fd. Je lui diſoit 
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ſouvent, Mon pere, les Dieux qui m'ont 6te Mentor, 
out eu pitiE de moi; ils m'ont dona en vous un autre 
ſoutien. Cet homme, ſemblable à Orphée ® ou à Li- 
nus 7, Etoit ſans doute inſpire des Dieux. 11 me réci- 
toit les vers qu'il avoit faits, et me donnoit ceux de plu- 
feurs excellents pottes favotiſés des Muſes. Lorſqu'il 
Etoit revetu de fa longue robe d'une Eclatante blancheur, 
et qu'il prenoit en main ſa lyre d' yvoire, les tigres, les 
ours, les lions, venoient le flater et lécher ſes pieds. Les 
ſaty tes ſortoient des forets pour danſer autour de lui, 
les arbres mEmes paroiſſoient mus; et vous auriez cru 
que les rochers attendzis alloient deſcendre du baut des 
montagnes aux charmes de ſes doux accents Il ne chan- 
toit que la grandeur des Dieux, la vertu des heros, et la 

ſagefle des hommes qui preEferent la gloire aux plaiſirs. 
Il me diſoit ſouvent, que je devois prendre courage, 
et que les Dieux n'abandonnercient ni Ulyſſe ni fon fils. 
Enfin, il m'aſſura que je devois, à Pexawple d' Apol- 
lon, eaſeigner aux bergers à cultiver les Muſes. Apol- 
lon, difoit-il, indigne que Jupiter par ſes foudres trou- 
bloit le ciel dans les plus hezux jours, voulut en ven- 
er ſur les Cyclopes, qui furgevient les foudres, et 
les perga de ſes fleches. Auſſitòt le Mont Etna ceſſa 
de vomir des tourbillons de flames: on n'entendoit plus 
les coups des tertibles marteaux qui frappant Penclume 
feſcient gEmir les profondes cavernes de la terre, et les 
abymes de la mer. Le fer et Vairain, n'Etant plus polis 
par les Cyclopes, commengoient A ſe rouiller. Vulcain 
furieux ſort de fa fournaiſe; queique boiteux, il monte 
en diligence vers 'Olympe ; il arrive ſuant et couvert 
de pouſſiere dans Vaſſerablee des Dieux : it fait des 
plaintes ameres. Jupiter, s'irritant contre Apollon, le 
chaſſe du ciel, et le precipite (ur la terre. Son char 2 
leit 


— 


® Etoit fils d' Apollon et de Calliope une des 
Muſes. II excella dans Part de jouer de la lyre. 

- | Linus Etoit auſſi fils d'Apollon et de Lerpſichore. 
rpaſſa encore Orphée dans la ſcience de la muſique, 
puilqu'tl lui donna des legons. On dit que stant moquẽ 
Ofercule, à qui il enſcignoit à jouer de la lyre, patce qu'il 
en jouoit mal, ce hErus lui caſſa la tete aveccetiuitrument. 


— — 
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feſoĩt de lui-· meme ſon cours ordimire; pour donner aux 
hommes les jours et les nuits avec le_changement rẽgu- 
lier des ſaiſons. Apollon dEpouill& de tous fes rayons, 
fut contraint de ſe faire berger, et de garder les trou- 
peaux du Roi Admete. I jouont de la flüte, et tous les 
autres bergers venvieot d Pombre des ormenux: ſur le 
bord d'une claire foataine ecouter ſes chanſons. Juſques- 
Ia ils aveient ment une vie ſauvage et brutale; ils re ſa- 
2 ue conduire leurs brebis, les tondte, traire leur 
sit, et des fromage : toute la campagne Etoit com- 
me un deſert affreux. 

Bien- tot Apollon montra à tous les bergers les arts qui 
peuvent rendre leur vie agreable. H chantoit les fleurs 
dont le printems ſe couronne, les parfum qu'il rẽpand, 
et la verdure qui nait ſous ſes pas: puis il chantoit les 
dẽlioĩeuſes nuits de I Etẽ, on les zephyrs rafraichiflent les 


hommes, et cu la roſte defahere la terre. II meleit 


auſſi dans ſes chanſons les fruits dores dont l' Automne 
1Ecompenſe les travaux des laboureurs, et le repos de 
Hyver, pendant lequel la jeuneſſe folätre danſe aupꝛ es 
du feu. Eafin, il repreſentoit les forets ſumbres, qui 
_ couvrent les montagnes, et les creux vallons, où les zi - 
vieres, par mille dEtours, ſombleut ſe jouer au milieu 


* rizntes- prairies, II apprit ainfi aux berge ts quels 


font les charmes de la vie champ#tre, quand on: fait 
goiter ce que E. Gmple nature = de gracieuX. Bien-tot 
avec leurs flutes ſe virent plus hevreux que 


— * atticoient em foule les plaiſirs 


pure qui fuyent les palais dorés: les jeus, les ris, les 
graces, ſuivoient par tout les innocentes bergeres. Tous 
les jours Etoient dev-fetes. On n'entendoit plus que le 
— des oiſcuux, ou la douce haleme des ze - 
; rs. ge wg re des arbres, ou 

8 onde claire qui 


» wn ST aAS AC DO WH Q 


TT WY ne F 


- 


dents et ſes griſſes, ouvie une gueule ſeche et entiamtec; 
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Mon fils, cette hiſtoire doit vous inſtruire, puiſque 
vous tes dans VEttat on fut Apollon; defrichez cette 
terre fauvage.; faites fleurir comme lui le deſert ; appre- 
net à tous ces bergers quels font les charmes de Vhar- 
monie; adoucifſez- les cours farouches; montrez leur 
Faimable vertu; faites leur ſentir combien il eſt doux de 


jouir, dans la folitude, des plaifirs innocents que rien 


ne peut öter aux bergers. Un jour, mon fils, un jour, 
les peines et les ſoucis cruels qui environgent les rois, 
vous feront regretter ſur le trone la vie oatteale. 

Ayant siaſi parlé, Termoſiris me donna une flite fi 
douce, que tes-Echos de ces montagnes, qui la firent en- 
tendre de tous cotes, attirerent bien-tot autour de moi 
tous les bergers voiſins. Ma voix avoit une harmonie 
divine; je me ſentois Emu et comme hors de moi-meme 
pour chanter les graces dont la nature a orné la cam- 
pagne. Nous paſſions les jours entiers, et une partie 
des nuits, à chanter enſemble. Tous les bergers ou- 
bliant leurs cabanes et leurs troupeaux, Etoient ſuſpen- 
dus et immobiles autour de moi pendant que je leur don- 
nois des legons. II ſembloit que ces deſerts n'euſſent 


plus rien de ſauvage ; tout y Etoit doux et riant : la po- 


liteſſe des babitants ſembloit adoucir la terre. 

Nous nous afſemblions fouvent pour offric des ſacrifi- 
ces dans ce temple d' Apollon, ou Termofiris Etoit pretre. 
Les bergers y alloient coutonnés de lauriers en l'hon- 
neur du Dieu. Les bergeres y alloient auſſi en danſant 
avec des couronnes de fleurs, et portant fur leur tete, 
dans des corbeilles, les dons facres. Apres le facrifice, 
nous ſeſions un feftin champetre. Nos plus doux mets 
ctotent le lait de nos chevres et de nos brebis, que nous 
avions foin de traire nous- mèmes, avec les fruits fraiche- 
ment cueillis de nos propres maias, tels que les dattes, 
les figues, et les raiſins: nos ſicges Etoient les gazons; 
les arbres toufus nous donuoient une ombre plus agre- 
able que les lambris dores des palais des rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos 
bergers, c'eſt qu'un jour un lion affame viot ſe jetter 
fur mon troupeau : d&A il commengoit un carnage af- 
freun, je n'avois en main que ma houlette, je m'avance 
hardiment. Le lion hErifle (a criniere, me moatre ſes 
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ſes yeux paroifloient pleins de ſang et de feu ; il bat (++ 
flancs avec ſa longue queue; je le terrafle. La petite 
cotte de mailles dont j'ẽtoĩs revetu, ſelon la coutunme 
des bergers d' Egypte, Vempecha de me dEchirer. Trois 
fois je Pabatis, trois fois il ſe releva : i] poufſoit dev ru- 
giſſements qui feſoient retentir toutes les fortts. Enfin 
je Petouffai entre mes bras; et les bergers tEmoins de 
ma victoire voulurent que je me revẽtiſſe de la peau de 
ce terrible animal. 

Le bruit de cette action, et celui du beau change ment 
de tous nos bergers ſe rEpandit dans toute l' Egypte; il 
parvint mEme juſqu'aux oreilles de Seſoftris. Il (ut 
qu'un de ces deux captifs, qu'on avoit pris pour des 
Pheniciens, avoit ramené Vage d'or dans ces deſerts 
preſque inhabitables. 11 voulut me voir, car il aimoit 

les Muſes ; et tout ce qui peut initruire les hommes tou- 
cChoiĩt fon grand cœur. Il me vit, il m'Ecouta avec plaivr, 
et decouvrit que Mctophis Vavoit trompé par avarice : 
il le condamna à une priſon perpetvelle, et lui Ota toutes 
les richeſſe qu'il pofſedoit injuſtement. O! qu'on «| 
malheuteux, diſcit-il, quand on eſt au deſſus qu reite 
des hommes! ſouvent on ne peut voir la verite par ſes 
propres yeux ; on eſt enviconne de gens qui Vimpechent 
d'arriver juſquꝰ celui qui commande; chacun eſt in- 
terefie à le tromper; chacun, ſous une apparence de 
zele, cache ſon ambition. On fait ſemblant d'aimer |: 
Roi, et on n'aime que les richeſſes qu'il donne; on 
Paime fi peu. que, pour obtenir les taveurs, on le flatte 
et on le trahit. | 0 

Enſuite Seſoſtris me traita' avec une terere amitic, ct 
rElolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaifleaux ct 
des troupes pour delivrer Peuclope de tous ſes aman:t>. 
La flote Etvit c<jA prete, nous ne ſongions qu'à nou: 
embarquer. ]'admirois les coups de la furtuue, qui ic- 
leve tout-à coup ceux qu'elle a le plus abaifles. Cetic 
experience me feſoit eſpeter, qu Ulyſſe pourroit bien rc- 
venir enfin dans fon royautae apres quelque longue fout- 
france, Je penlois auſli en moi- meme, que je pourrois 
encore revoir Mentor, quoiqu'il evt été emmenc der 
les pays les plus inconaus de 1'Ethiopie. Pendaut qu: 
je ictadois un peu mon depart, pour tacher d'en 

voir des nouvelles, Sefoltris, qui Etoit ſoct age, n 0 ut 
* tubit ment, 
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ſubitement, et ſa mort me replongea dans de nouveau 
malheurs. ; 
Toute PEgypte parut mconſolable de cette perte, 


Chaque famille croyoit avoir perdu ſen meilleur ami, 


ſon protecteur, ſon pere. Les vieillards, levant les 
mains au ciel, $*Ecriotent, Jamais VEgypte n'eut un fi 
bon Roi, jamais elle n'en aura de ſemblable. O Dieux! 
il faloit ou ne le point montrer aux hommes, ou ne le 
leut 6ter jamais ! pourquoi faut - il que nous ſurvivions 
au grand Seſoſtris! Les jeunes gens diloient, L'eſpẽ - 
rance de PEgypte eſt detruite, nos peres ont <tE heu- 
reux de paſſer leur vie ſous un fi bon Roi ; pour nous, 
nous ne Pavons vu que pour ſentir ſa perte. Ses do- 
me ſlĩques pleuroient nuit et jour. Quand on fit les fu- 
nerailles du Roi, pendant quarante jours, les peuples 
les plus reculẽs y accouroient en foule. Chacun vou- 
loit voir encore une fois le corps de Seſoſtris: chacun 
vouloĩt en conſerver image: pluſieurs vouloĩent Etre 
mis avec lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de {a perte, c'eſt 
que ſon fils Bocchoris n'avoit ni humanité pour les E- 
trangers, ni curiofite pour les ſciences, ni eſtime pour les 
hommes vertueux, ni amour pour la gloire. La grandeur 
de fon pere avoit contribue à le rendre 6 indigne de reg- 
ner. II avoit été nourri dans la moleſſe et dans une 
fiertẽ brutale. Il comptoit pour rien les hommes, croyant 
qu'ils n'ttorent faits que pour lui, et qu'il Etoit d'une 
autre nature qu'eux. Il ne ſongeoit qu contenter ſe; 
p ions, qua dithper les trẽſors immenſes, que ſon pete 
avo't mEna7Es avec tant de ſoin, qu tourmenter les 
peuples, et qua ſucer fe ſang des malheurcux; enfio, 
qu 2 ſuivre les conſeils flatteurs des jeunes inſenſts qui 
Ie wironnoient, pendant qu'il Ecartoit avec mẽpris tous 
In ſages vieillards qui avoient eu la confiance de ſon 
pere. CMtoit un monfire et non pas un Roi. Toute 
!'Egypte gẽmiſſoĩt; et quoique le nom de Seſoſtris, f 
cher aux Egyptiens, leur fit ſupporter la conduite liche 
et cruclle de fon fils, le fils couroit à fa perte, et un 
priace & indigne du trone ne pouvoit long-tems regner. 
| U ne me fut plus permis d'eſptrer wen retour en 
Ithaque. Je demeurai dans une tour fur le bord de la 
mer auprès de Peluſe, on notre embarquetn-nt. devoit ſe 
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faire, 6 Seſoſtris ne fut pas mart. Metophis avoit en 
Paddrefle de ſortir de priſon, et de ſe retablir aupres du 
nouveau Roi: il m'avoit fait renfermer dans cette tour 
pour ſe venger de la diſgrace que je lui avois cauſce. fe 
is les jours et les nuits dans une profonde triſteſſe. 
Tous ce que Termofiris m'avoit predit, et tout ce que 
Javois entendu dans la caverne, ne me paroiſſoit piu: 
qu'un ſonge. P'etois -abyme dans la plus amere dou. 
leur : je voyois les vagues qui venoient battre le pied 
de la tour ou j'&tois priſonnier. Souvent je m'occu- 
pois à confiderer des vaiſſeaux agités par la tempete, 
qui Etojent en danger d' etre briſẽs contre les rochers {ur 
leſquels la tour Etoit batie. Loin de plaindre ces hommes 
menacts du naufrage, j enviois leur fort. Bien-t6t, 
diſois-je à moi meme, ils finiront les malheurs de leur 
vie, ou ils arriveront en leur pays: hélas ! je ne puis 
eſpErer ni l'un nĩ l'autre. 
Pendant que je me conſumois ainfi en regrets inutiles, 
Jappergus comme une foret de mits de vaiſſeaux. La 
mer Etoit couverte de voiles que les vents enfloient ; 
onde Etoit Ecumante fous des rames innombrables ; 
Pentendois de toutes parts des cris confus ; japperce- 
vois ſur le rivage une partic des Egyptiens effrayẽs qui 
courotent aux armes, et d'autres qui ſembloient aller au 
devant de cette flote quꝰ on voyoit arriver. Bien - tot je 
reconnus, que ces vai Etraugers Etoient les uns de 
Phenicie, et les autres de Vile de Cypre; car mes mal- 
heurs com ient A me rendre experimente fur ce qui 
la navigation. Les Egyptiens me parurent di- 
iles entre eux. Je n'eus aucune peine A croire quc 
Vinſenſs Bocchoris avoit, par ſes violences, cauſe une 
revolte de ſes ſujets, et allumé la guerre civile. Je fus 
du haut de cette tour ſpectateur d'un ſanglant combat. 
Les Egyptiens, qui avoient apelle a ſecours des 
strangers, apres avoir favoriſẽ leur deſcente, attaquerent 
les autres Egyptiens qui avoient le Roi & leur tete. ſe 
yoyois ce Roi qui animoit les fiens par fon exemple, i! 
paroifloit comme le Dieu Mars; des ruiſſeaux de {ang 
couloient 


Un 
nan 
à te 

] 
qui 
vita 
fem 
cet 
pu 
yeu 
R'O 
ral 
pur 
5 


TELEMAQUE, Liv. 1. 87 


et fere, avoit dans ſes yeux la fureur et le deſeſpoir. II 
(toit comme un beau cheval qui n'a point de bouche; 
ſon courage le poufſoit au hazard, et la ſageſſe ne mo- 
deroit point fa valeur. II ne ſavoit ni rẽparer ſes fautes. 
ni donner des ordres pr6cis, ni prévoit les maux qui le 
menacotent, ni mEnager les gens dont il avoit le plus 
d befoin. Ce o'ctoit pas qu'il manquat de genie, 
lumieres Egaloient fon courage : mais il n'avoit ja- 
mais EtE inſtruit par la mauvaiſe fortune. Ses maitres 
avoient empoiſonné, par la flaterie, fon beau naturel. 
Il &toit envyté de {a puiſſance et de fon bonheur; il 
eroyoit que tout devoit c6der à ſes defirs fougut ux; la 
moindre are enffümait ſa colere. Alors il ue rai- 
ſonnoit : il toit comme hors de lui-meme; fon 
orgueil en feſoit une bete farouche; fa bonts 
paturelle et fa droite raiſon Fabaadoanoient en un in- 
tant: ſes plus fideles ſerviteurs Etoient reduits A $%er- 
fuic ; i} n'aimon plus que ceux qui flatoient ſes paſſions. 
AinG il prenoit toujours des partis extremes contre 
ſes vEritables intertts, et iT forgoit tous les gens de bien 
a deteſter ſa folle conduite. Long-teros fa valeur le 
ſoutint contre Ig weltntude de fes ennemis; mais en- 
fin i] fut accable. Je le vis perir: le dard d'un Pheni- 
tien perga ſa poitrine; les renes lui Echapperent des 
mains ; ul tomba be de ſon char ſous les pieds des chevaux. 
Un ſoldat de Vile de Cypre lui coupa la tete ; et la pre - 
nant par les cheveux, il la moatra, comme en triomphe, 
a toute Parmes victorieuſe. 
| Je we ſonviendrai toute ma vie avoir vu cette tete, 
qui nageoit dans le ſang, les yeux fermes et Etients, ce 
niage pale et defgure, cette bouche eutt ouverte, qui 
fembloit vouloir encore ache ver des paroles commencee s, 
cet air ſuperbe et menagant, que la mort meme n'avoit 
pu elfacer. Toute ma vie il fera peint devant mes 
yeux z et & jawais les Dieux me font reguer, je 
z*oublerois point, apres un ſñi funefie exemple, qu'un 
mi n'eſt digue de commander, et n'eſt heureux dans fa 
puilunce, qu'autant qu'il la foumet à la raiſon. He! 
quel malkeur pour un homme deſtiné à faire le bonheur 


— d' hommes que pouc 
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LAS de Samiltaoe, mon pere, apres avcir long. 
temas port les armes pour le ſervice de la monarchie 
Eſpsgnole, ſe tetita dans la ville od il avoit pris naiſſance. 
II y Epoula une petite bourgeoiſe qui n'&toit plus dans 
ſs premiere jeuneſſe, et je vins au monde dix mois aptes 
leur mariage. Is allèrent enſuite demeurer à Oviedo, 
où ma mere ſe fit femme de chambre et mon pere Ecuycr, 
Comme ils n'avoient pour tout bien que leurs gages, 
J aurcis couru riſque d' etre afſez mal Elevs, fi je n'eullſe 
pas eu dans la ville un oncle Chanoine. Il fe nommoit 
Gil Perez. Il toit frere aint de ma metre, et mon par- 


rain. Repreſentez-vous un petit homme haut de trois 


piẽs et demi, extraordinairement gros, avec une tete en- 
foncee entre les deux Epaules 3, voila mon oncle. Au 
reſte, c*'Etoit un ecelẽſiaſtique qui ne ſongeoit qu'à bien 
vivre, c'eſt-N- dire, qu faire bonne chere z et fa Pre. 
bende, qui n'&ftoit pas mauvaiſe, lui en fourniffoit 1c; 
moyens. 


It me pris chez lui des mon cee te 


| mon Education. Je lui parus 6 6veill6; qu'il #6folut de 


cultiver mon eſpzit. Il m'scheta un alphabet, et entre- 
prit de m'apprendre lui- mime à lire, oe qui ae lui fut pas 
moins utile qu'> moi; cac en me felaut connoitre 2 
$ T27t 
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fire qu'il n'avoit point obtenu fon benefice par fon Eru- 
dition : il le devoit uniquement à la reconnoiffance de 
quelques bonnes religieuſes, dont il avoit étt le diſcret 
conmilfiongire, et qui avotent eu le credit de lui faire 
donner Pordre de pretriſe ſans examen. | 

Il fut done oblige de me mettre ſous la ferule d'un 
maitre : il m'envoya chẽz le Docteur Gordinez, qui paſ- 
ſoit pour le plus habile pedant d' Oviedo. Je profitai fi 
bien des inftructions qu'on me donna, qu'au bout de 
cinq à fix ann&es j'entendois un peu les auteurs Crecs, 
et aſſea bien les poetes Latias. Je wapliquai auſſi à la 
logique, qui m'spprit à raiſonner beaucoup. Paimois 
tant la diſpute, que Parr#tois les paſſunts, connus ou in- 
connas, pour leur des argumens: Te m'adref- 
ſois quelquefois d des fignres Hibernorſes, qui ne deman- 
doient pas mieux, et i} falon alors nous voir diſputer. 
Quels geſtes, quelles grimaces, queiles contorfions ! nos 
yeux Ctoĩent pleins de fureur, et nos bouches Ecumantes.. 
Un nous devoit pltot prendre pour des poſſedẽs, que 
pour des philofophes. 
Je m'acquis toute fois par Ia dans la ville la reputation 
de favant, Mon oncle en fut tavi, parce quiil-fit 14 He- 
xion que je ceflerois bientor de lui etre à charge. Ho ga, 
Gil Blas, me dit-il un jour, le tems de ton enfance eit 
paſſe, Tu as déjaà dis-ſept ans, et te voild devenu babile 
gargon. II faut ſonger à te pouſſer, je ſuir davis de 
envoyer d Puniverfite de Sala manque; avec Veſprit que 
je te vois, tu ne manqueras pas de trouver un bon potte, 
Je te donnerai quelques ducats pour faire ton voyage, a- 
vec ha mule qui vaut bien dix d duuze piſtoles; ta la ven - 
dras & Salamanque, et tu en employeras Vargent à t'en- 
treteuit juſqu't ce que tu fois place: 
ne pouvoit rien me propeſer qui me filt plus agr& 
able, ent je mcurois d'envie de voir le pays. Cependant 
Jus aflez de force fur moi pour cacher ma joic ; et 
loriqu'il falut partir, oe paroiffant ſenſible qu? la duuleur 


de quitter un oncle & qui Pavois tant d'obligation, j"ar- 

_ tendris le bon homme, qui me donna plus d'argent qu'il 
ne en auroit donné, il eũt pu lire au fond de mon 
ime. Avant mou depart, j'allai embrafſer mon pere et 
ma mere, qui ne m'4pargrereat pas les remcntiances. 
m/exhond-ent à prier _ pour mon oncle, à vivre en 
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boanẽte-· homme, à ne me point engager dans de mauvz 
ſes affaires, et fur toute choſe d ne pas prendre le bien dau- 
trui. Apres qu'ils m%eurent tres long-teme barangus, :!: 
me firent preſent de leur ben&diQtion, qui dtoit le ſeul 
bien que jPattendois d. Auſſi-töt je montai fur m4 
mule, et ſortis de la wille. 


CHAPITRE I. 


Des alarmes qu'il ent en allant 2- Pennaffor ; de ce qui! 
fit en arrivant dans erte ville; et avec quel bomme il 


| ſoupa. 
Z voila doec hors d' Oviedo, far le chemĩu de Pen. 


naflor, au milieu de la campagne, maitre de mes 


zQions, d'une mauvaife mule, et de quarante bons ducats, 
fans compter quelques rEaux, que j'avois volẽs à mon tres 
honore once. La premiere choſe que je frs, fut de laiſſec 
ma wule aller & diſcretion, c'eſt-i dire, au petit pas. e 
lui mis la bride for le cou, et tirant mes ducats de m. 
poche, je commengai à les compter et recompter dan? 
mon chapeau. Je n*Etois pas maitre de ma joie. [c 
n'avois jamais vu tant d'argent. Fe ne pouvois me laſſe: 
de le regarder et de le manier. le comptoĩs peut · Ct c 
pour Ja vingtieme fois, quand tout A coup·⁵˙ ma mule e. 
vant la tete ct les orciiles, $%arr&ta au milieu-du grand 
chemin fe jugeai que quelque choſe Veffragon ; je re- 
1egardai ce que ce pouvoit Etre. Pappergus ſur la terte 
na chapeau renverſc. fur lequel y avoit un roſaire + 
gros grains, et en meme tems p entendis une _ 3 
table, qui proncags CES paroles: Seigneur paſſaut, d2 
grace ayez: piti& dun pauvre ſuldat aſtropis : jettez, „il 
vous plait, quelque: pieces d argent dans ce chapcau; vous 
en ſſetea recompenſe dans Vautre monde. Je tour! 
»uflit6t les yeux du ct que partoit la rom. Je vis a 
pied d'un builſon, 3 vingt ou trente pas de moi, une eſptce 
de ſoldat. qui fur deux batons croiſes oppuyent le bout 
d'une efcopete, qui me parut plus longue qu une pique, 
et avec laquelle il me couchoit en jous. A cette vas, 
qui me fit trembler our le bien de FEgliſe, je i 


tout court, je ferrai. promtement mes dueats, je tisai 


quelques rEzux, et m'aprochant du chapeau dil A re- 


apes 
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apres Pautre, pour montrer au ſoldat que jen uſois no- 
blement. II fut fatisfait de ma genErofite, et me donna 
autant de benédictions que je donnai de coups de pics 
dans les flancs de ma mule, pour m'Eloigner promtement 
de lui z mais la maudite b#te, trompant mon impatience, 
u'en alla pas plus vite: la loague habitude qu'elle avoit 
n oncle, lui avoit fait per- 
dre Puſage du galop. | 


Je ne tirai pas de cette avanture un augure trop favo. 
rable pour mon voyage. Je me repreſentai que 2 
pas encore à Salamanque, et que je pourrois bien faire 
une plus mauvaiſe rencontre. Moa oncle me parut tres 
;mprudent, de ne m'avoir pas mis entre les mains d'un 
muletier. C'<toit ſans doute ce qu'il anroit dil faire ; 
mais il avoit fonge qu'en me donnant fa mule, mon voy- 
age me couteroit moins; et il avoit plus penſé > cela, 
qu'aux perils que je pouvois courir en chemin. Ainfi, 
pour reparer ſa faute, je rEſolus, fi j'avois le bonheur 
darriver a Pennaflor, d'y vendre ma mule, et de prendre 
la voie du muletier pour aller à Aſtorga, d'où je me ten- 
drois A Salamanque par la meme voiture. 42 je 
ne fuſſe jamais ſorti d' Oviedo, je n'ignorois pas le nom 
des villes par ou je devois paſſer: je men Etois fait in- 
ſtruire avant mon depart. | 

Parzivai heureuſement u Pennaflor, je m'arretai à. la 
porte d'une hatellerie d'aſſeꝝ bonne apparence. Fc n'eus 
pas mis pic à terre, que Vhote viat me recevoir fort 
eivilement. II dEtacha lui-meme ma valiſc, la chargea 
ſuc ſes epaules, et me conduifit à une chambre, pendaat 


_  qu'un de les valets menoit ma mule 2 Pecurie. Cet hote, 


Je plus grand babiilard des Aſturies, et auſſi promt a 
.conter fans neceſſits ſes propres affaires que curieux de 
fayoir celles d'autrui, m apprit qu'il ſe nommoit Andis 
Coreuc lo: qu'il avoit ſervi long-tems dans les armecs du 
Roi en _ de ſexgent, et que depuis ay mois il 
avoit quittE le ſervice pour epauler une fille de Caitropo), 
$6, den que tant ſait peu baſance, ne lailloit pas de 

ire valoir le bouchon. Il me dit encore une infinite 
autres chaſes, que je me ſerois fort bien palle d'caten- 
dre. Apres cette confidence, fe croyant en droit de tout 
exiger de moi, il me demanda d'ou je venois, ou j'allois, 
* qui j*Etois. A. quoi il me falut rEpondre article par 

(nt : article; 


* 
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article ;; parce quit zecompagnoit dune profonde r6vc. 
tence cheque queſtion qu' n me feſoit, en me prient d'un 
ait 6 reſpectueus d'exeuſet fk cu, que je te pouvoig 
me dffendre de la ſatisfaire. Cela m'en dens un 
entretien- avec lui, et me donas lien de parler du 
et des que j'rvois de me ddfaire de ma 
mule, pour prendre Is vote du muletier. Ce 
ve fort, non ſuccintement; car ii we 


Ta que & je voulois vendre ma 


me ferort phaifir de Pen- 
le champ lui-weme avec 


de ſoa homme, qu'il me 
— — 3 — Nous eutrames 
tous trois dans la coor, ow Pon amena me mute. On la 
fir paſſer et repuſſer devant le maquiguon, qui ſe mit n 
Pexaminer depuis les pics juſqu la tete. moe mage. 
pay d'en dire beaucoup de mal. Pavoue qu'on n'en 
pouvoit pas dire beaucoup de bien; mais quand g uroit 
la mule do Pape, il y auroif trouvt & redire. I af- 
done qu'elle zvoit tous les d&fauts du monde; et 
me le mieur petfuader, il en atteſtwit FThôte, qui 
s doute avoit ces ratfons pour en convenir. HE bien, 
dit froidement le maquignon, combien pretendex · vous 
ce vitain antmal-l>? Apres Feloge qu'il en avoit 
et Patteftation du Seigneur Corcudls, que je croyoi:; 
tur ere et don connoiſſeur, j surois donne ma mu}- 
rien; c'eſt pourquet je dis au marchand, que j 

rapportois & fa bonne · for; qu d navoit quꝰd —2 


11 


27 
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Jn bete en coofcience, en que je m'en tiendrois | la priſce. 
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Ihdte me mena chez un muletier qui devoit partir le 
lendemain pour Aſtorga. Ce muletier me dit qu'il par- 
tiroit avant le jour, et qu'il auroit foin de me venir tẽ - 
yeiller. Nous con viumes du prix, tant pour le louage 
d'une mule, que pour ma nourriturez et quand tout fut 
reglé entre nous, je m'en retournai vers Vhotelerie avec 
Corcuc lo, qui chemin feſant ſe mit à me raconter I hif- 
toire de ce muletier. Il m'apprit tout ce qu'on en diſoĩt 
dans la ville. Enfiu il alloit de nouveau m'<tourdir de 
ſon babil importun, fi par bonheur un homme aſſez bien 
fait ne füt vena Vinterrowpre, en Vabordant avec beau- 
coup de civilit. ſe les laiſſai enſemble, et continuai mon 
chemin, ſans ſoupgonner que J'eufle la moindre part a 
leur entretien. | 

Je demandai à ſouper des que je fus dans Yhotelerie. 
C'Etoit un jour maigre. On m'accommoda des ufs. Pen- 
dant qu'on me les apretoit, je liai converſation avec I'b0- 
teſſe, que je n'avois point encore vue. Elle me parut 
allez jolie, ct je trouvai ſes allures ſi vives, que j'autois 
bien jugs, quand fon mari ne me Vauroit pas dit, que ce 
cabaret devoit etre fort achalands. Lorſque Vomelette 
qu'on me feſoĩt fut en Etat de m'Etre ſervie, je m'aſhs 
tout ſeul à une table. Je n'avois pas encore mange le 
premier morceau, que hate entra, ſuĩ vi de l' homme qui 
]'avoit arr&t6 dans la rue. Ce Cavalier portout une longue 
rapiere, et pouvoit bien avoir trente ans. II gaprocha 
de moi d'un air empreſſẽ: Seigneur Ecolier, me dit-il, 
je viens d'aprendre que vous tes le Seigneur Gil Blas de 
Samillane, Pornement d' Oviedo, et le flambeau de la 
Philoſophie. Eſt- il bien poſſible que vous foyez ce ſa- 
vantiſkme, ce bel efprit, dont la reputation Eſt ſi grande 
en ce pays-ci? Vous ne ſavez pas, continua-t-il en Va- 
dreſſant a Ibotefle, et a l'bôte, vous ne ſavez pas ce que 
vous poſſedea. Vous avez un treſdr dans votre maiſon. 
Vous voyez dans ce jeune gentilhomme la huitieme mer- 
veille du monde. Pais fe tournant de mon cote, et me 
jettant les bras au cou: Excuſez mes tranſports, ajouta- 
t. il, je ne ſuis point maitre de la joĩe que votre preſence 
me cauſe ; 


lui rEpondre ſur le champ, parce qu'il me 
que je n'avois pas la reſpiration libre; et 
ce ne fut qu'apres que j eus la tete dEgagee de 2 


* 


le ne 
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fade, que je hi dis » Seigneur Cavalier, je ne croyoid pax 


mon nom connu 2 P Comment connu ? reprit- 
it fur le mme ton: Nous tenons regitre de tons les 
grands perſonouges qui font à viagt heues à la ronde, 
Vous paſſen pour un prodige, et je ne doute pas que 
FEſpagne ne ſe trouve un jour auth vaine de vous avoir 
produit, que la Grete d'avoir vu naitre fes Sages. Ces 
paroles furent ſuivies d'un nouvelle accolade, qu'il mc 
falut encore eſſuyer, au hazard d'avoir le fort d' Anthe-. 
Pour peu que j euſſe eu d*experience, je n'aurois pas £6 ;:. 
dupe de ſes demonſtrations ni de ſes hyperboles; j*auroi; 
bien conwa & ſes flateries outrdes, que c'@oit un de ce. 
paraſites que Ion trouve dans toutes les villes, et qui de: 
qu'un etranger arrive, $'introduiſent aupiès de lui pour 
remplir leur ventre d ſes dẽpens; mais ma jeuneſſe et ma 
vanite m'en firent Jager tout autrement. Mon admira- 
teur me parut an honn&te-homme, et je Vinvitai i 

avec moi. Ah! tres volomtiers, &Ecria-t-il : je 
fas trop boa gré & mon Gtoile de m'avoir fait rencontrer 


Villuſtre Gil Blas de Santillane, pour ne pes jouir de ma 


bonne fortune le plus longters que je pourrat. Je nai 


ce qui me readvit fort content de un petite perſonne. II 


auſſi fort fouvent 5 taardt c'Qroit & me fants, et 


buvoit 
tantdt à celle de mon ptre et de ma mere, dont il ne 


pouveir: alles vamer le bonbeut d'avoir un fils tel que 
moi. En meme tems il verſoit du vin dans mon verze, 
et ta\excitoit > lui faire raiſon. Je ne — point 


mal aur ſaat & qu il me portoit : ce qui, avec ſes flateries, 


me mit inſtuſiblement de 6 belle humeur, que voyant 
4! notre 
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notre ſeconde omelette à moitié mangee, je demandai 3 
I'hote vil n'avait pas de poiſſon a nous donner. Le 
Seigneur Corcuélo, qui ſcloa toutes les apparences sen- 
tendoit avec le paraſite, me rEpondit : J'ai une truits ex- 
cellente, mais elle couters cher a ceux qui la mangeront, 
c'eſt un morcean trop friand pour vous. Qu'appellez- 
vous trop friand ? dit alors mon flateur d'un ton de voix 
Elevs: vous n'y penſez mon ami. Aprenez que 
vous n'avez rien de trop bon pour le Seigneur Gil Blas 
de Santillane, qui merite d'etre traité comme un Pri 
Je fus bien-aiſe qu'il evt releve les derniers paro 
de Ihöte, et il ne fit en cela que me prevenir. Je men 
ſentis offenſE, et je dis ferement a Corcuels : | 
nous votre truite, et ne vous embarraſſez pas du refie. 
L'hote, qui ne demandoit pas mieux, ſe mit à Vappreter, 
et ne tarda gueres à nous la ſervir. A la vue de ce nou- 
veau plat, je vis brller une grande joie dans les yeux du 
paraſite, qui fit paroitre une — complaiſance, c'eſt 
a · dire, qu'il donna fur le poiĩſſon comme il avoit fait ſur 
les ufs. II fut pourtant oblige de fe rendre, de peut 
d'accident, car il en avait juſqu à la gorge. Enfin, à- 
pres avoir bu et mange tout fon ſaoul, il voulut finir la 
comẽdie. Seigneur Gil Blas, me dit-il en ſe levant de 
table, je ſais trop content de la bonne chere que vous 
m'avez faite, pour vous quitter ſans vous donner un avis 
I t, dont vous me parviſlez avoir befoin. Soyez 
is en garde contre les louanges. Defiez-vous 
des gens que vous ne connoitrez point. Vous en pour- 
rez rencontrec d'autres. qui voudront comme moi fe di- 


vertir de votre crEdulite, et peut - ètre pouſſer les choſes 


encore plus loin. N'en ſoyez point la dupe, et ne vous 


. cruyezpoint, ſur leur parole, la huitieme merveille du mon - 


de. Eu achevant ſes mots, il me rit au nez, et sen alla. 

e fus auſſi ſenſible à cette baye, que je Vai ẽtẽ dans 
la ſuite aux plus grandes diſgraces qui me ſont arrivees. 
Je ne powvois me conſoler de m'etre laifle tromper ſi- 
groſſirement, ou, pour mieux dire, de ſentir mon orgu- 
eil humilis, He quoi, dis-je, le traitre s'eſt donc jous 


de moi ? II n'a tantot aborde mon hõte que pour lui tirer 
les vers du nes, ou plut6t ils ẽtoĩent d'intelligence tous 
deux! Ah! e Gil Blas, meurs de honte d'avoir 
donn > ces fripons un juſte ſujet de te tourner en ridi- 


cule. 


De la tentation 


— — — — — 
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cule. Ils vont compoſer de tout ceci une belle hiftoice, 
qui pourra bien aller juſqu'a Ovitdo, et qui t'y ſera beau- 
coup d'honneur. Tes parens fe rEpentiront ſans doute 
d'avoir tant harangue un fot. Loin de m*exhorter à ne 
tromper perſonne, ils devoient me recommender de ne 
me pas laiſſer duper. Agité de ces penſces mortifiante;, 
et enflamme de depit, je m'enfermai dans ma chambre, 
et me mis au lit: mais je ne pus dormir, et je n'avois pas 
encore fermé Vail, lorſque le muletier me vint avertir 
qu'il n'attendoit plus que moi pour partir. Je me levai 
aufin6t ; et pendant que je m'babillois, Corcyclo arrive 
avec un mEmoire de la dEpenſe, ou la truite n'Etoit pas 
oublice ; et non ſeulement il m'en falut paſſer par ou i 
voulut, j eus meme le chagrin, en lui livrant mon argent 
de m'appercevoir que le bourreau fe refſouvenoit de mor: 


' avanture. Apres avoir bien payee. un ſouper dont j'avois 


fait fi deſagreablement la digeſtion, je me rendis chez le 
muletier avec ma valiſe, en donnant à tous les diables, le 
paralite, Phote, et I'hotelerie. 


CHAPITRE III. 


gu e le ä la route : 9 on 
fut la ſuite; et comment Gil tomba dans Cory 1c 


b mean} np» ſeul avec le muletier. Il y avo't 
deux enfans de famille de Pennaflor, un petit Chan- 
tre de Mondonẽdo qui couroit le pays, et un jeune bour- 
geois d' Aſtorga qui $'en retournoit chez lui avec ure 
jeune perſonne qu'il venoit d'Epouſer i Verco. No + 
times tous conndiſſance en peu de tems, et chacun cu 
bieat6t dit Cow il venoĩt et ou il alloit. La nouvelle 
marice, quoique jeune, toit fi noire et fi peu piquante 
que je ne prenois pas grand plaifir A la regarder : cepet- 


dant fa jeuneſſe et fon embonpoint donnèrent dans la vc 


du muletier, qui réſolut de faire une tentative pour ob 
tenir ſes bonnes graces. II paſſa la journce à mediter ce 
beau deſſein, et il en remit Pex&cution à la dernier- 
couchte. Ce fut a Cacabélos. II nous fit deſcendre - 
lajpremiere botelerie en entrant. - Cette maiſon étoit 
plus dans la campegne que dans le bourg, et il en con- 


noiſſoit 
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noiſſoit Fhdte pour un homme diſcret et complaiſant. Tl 
eut ſoin de nous faire conduire dans une chambre &Ecar- 
ice, ont i} nous laifſa ſouper tranquillement ; mais ſur la 
fu du repas, nous le vimes entrer d'un air furieux. Par 
la mort, s'Ecria-t-il, on m'a vole! Pavois dans un fac 
de-cuir cents piſtoles, i] faut que je les retrouve. Je vais 
chez le Juge du bourg, qui n'entend pas railerie la deſ- 
ſus, et vous allez tous avoir la queſtion, juſquꝰà ce que 
vous ayez confeſſes le crime et rendu Pargent. En tifzar 
cela d'un air fort naturel, il ſortit, et nous demeurames 
dans un extreme Etongement. 

11 ne nous vint pas dans Vefprit que ce pouvoit &tre 
une ſeinte, parce que nous ne nous connoiffions point les 
pas les autres. Je ſoupgonnai mEme le petit Chantte 
d'avoir fait le coup, comme il eut peut- etre de moi la 
meme - Dyailleurs nous <tions tous de jeunes 
ſots. ne ſavions pas quelles formalités $'obſervent 
en pareil cas! nous etumes de bonne foi qu'on commen- 
ceroit par nous mettre à la gTne. Ainfi, cE£dant à notre 
frayeur, nous ſortimes de la chambre fort bruſquement. 
Les uns gagnent la rue, les autres le jardin, chacun 
cherche fon falut dans la fuite; et le jeune bourgeois 
d' Aſtorga, auſſi trouble que nous de Videe de la queſtion, 
ſe ſauva comme un autre Ence, ſans s'embarrafler de fa 
femme. Alors le muletier, à ce que j'appris dans la ſuite, 
plus incontinent que ſes mulets, cavi de voir que ſon fira- 
tage me produifoit Peffet qu'il en avoit attendu, alla van- 
ter cette ruſe ingeEnieuſe à la bourgeoiſe, et tacher de 
profiter de Poccafion ; mais cette Lucrece des Aituries, 
à qui la mauvaiſe mine de fon tentateur pretoit de nou- 
velles forces, fit une vig oureuſe rẽſiſtance, et pouſſa de 
grands cris. La patrouille, qui par hazard en ce mo- 
ment ſe trouva pres de 'tdtelerie, qu'elle connoiffoit pour 
nn lieu 'digne de fon attention, y emtra, et demanda la 
cauſe de ces cris. L'hote, qui chantoit dans {a cuiſine, 
ct qui feignoit de ne rien entendre, fut obligt de corduire 
le Commandant et ſes Archers à la chambre de la perſon- 
ne qui erioit, Ils arriverent bien à propos, I' Aſturieun⸗ 


nden pousoit plus. Le Commandant, homme groſſier et 
brutal, e vit pas plutot de quoi il $'«gittoit, qu'il donna 


cinq ou ix coups du bois de fa halebarde A amoureu « 
muletier, t Fapofiropha dans des termes dont la pu- 
8 . 1 er T 
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deur n'ctoit guères moins blase, que de Posen meme 


2 Ce ne fut pas tout. III ſe ſaiſtt 

coupable, et le mena devant le Juge avec Pacculatrice, 
qui, malgré le diſordre od elle &toit, voulut aller elle. 
meme demander juſtice de cet attentat, Le Juge eEcou. 
to, et Payant attentivement coofidErte, jugea que Vaccu(c 
Etoit indigne de pardon. II le fit dEpouiller fur le champ, 


ib Fl. en lap preſence : puis il ordonna que le lende. 


le mari de PAfturienne ne paroifioit d 
Archers, aux frais et dEpens du delinquant, — 


Ja complaignante juſqu'> la ville d'Aftarga. 
moi, plus Epouvante peut · etre que tous les autres, 
je i la campagne. Je traverſai je ne ſai combien 
de-champs 7 de bruyeres ; et ſautant tous les foſles que 
11 r mon paſſage, Jarrivai eafin aupres d'une 
'allois m'y jetter, et me cacher dans le plus 
Epais balls, lorſque deux hammes à cheyal $'offrirent 
tout-a-coup au devant de mes pas. Is criètent, Qui va. 
Ia ? et comme ma ſucprile ne me permit pas de xEpondre 
ſur le champ, ils s* t de moi, et me mettant 
rr r 
apprendre qui j*Etois, d'ou je venois, ce que je voulois al- 
ler faire dans cette foret, et ſur-tout de ne rien de. 


 gviſer. A cette manjere d'interroger, qui me parut bien 
valoir la queſtion dont le muletier nous avoit fait fete, 
MO leur rẽpondĩs que j'Etois un jeune homme d Oviedo qui 
alloit A ue : je leur contai meme. Pallarme 
uon venoit de nous donner, et Javouai que la crainte 
d'&tre aplique à la torture m'avoit fait 1 5 
fuite. 1s firent un &clat de tire a ce diſcuurs, 
quoit ma fimplicits, et Pun des deux me dit: ure- 
toi, mon ami : viens avec nous, et ne crains rien, nous 
allons te mettre en ſureteE. A. ces mots, il me fit monter 


den croupe ſur ſon cheval, et nous hous enfonghmes dans 


la fret. 

Je ne ſavois ce que je devois penſer de cette rencontre. 
Je aden augurois: pourtgnt rien de figiftre. Si ces gens- 
ci, diſois je en mi- meme. Etoieng des voleurs, ils m'au- 
1 aſſaſßiné. 11 faut que ce ſoit de 
bons gentilshommes — — qui me voyant effray c, 
ont pitiE-de moi, et m ent chez cux par charité. 
* Ire que! 
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que nous fimes dans un grand Glence, nous 
d'une colline, où nous deſcen- 


detours, 
2 gp 


ditnes de cheval. eſt ici que nous detneurons, me dit 
un des Cavaliers: Pavois beau regarder de tous cores, je 
n'appercevols ni maifon, ni cabane, pas la moiudre ap- 
d*habitation. Cependant ces deux hommes le- 
vèerent une grande trape de bois couverte de terre et de 
broffailles, qui cachoit l'entrée d'une longue allee en 
pente et fouterraine, on les chevaux fe jetterent d' eux- 
mettes, comme des animaux qui y Etorent accoutumes. 
Les Cavaliers my firent entrer avec eux ; puis baiſſant 
la trape avec des cordes qui y ẽtoĩent attachees pour cet 
effet, voil le digne neveu de mon oncle Perez pris 
comme un rat dans une raticre. 


CHAPITRE W. 


Defeription du Souterrain, et quelles choſes y vis Gil Blas, 

E couuus alors avec quelle forte de gens j'Etois, et l'un 
J doit bien juger que cette connoiſſance mꝰõta ma pre- 
miere crainte. - Une frayeur plus grande et plus juſte vint 
vempatet de: mes ſens. Je crus que j'allois perdre la vie 
avec mes ducats Ainfi, me regardant comme une vic- 
time qu os conduit Fautel, je marchois defi plus mort 


que vif entre mes deux couducteurs, qui fentant bien que 
ie tremblois, m*exhortorent inutile ment à ne tien craindre. 
Quand nous eumes fait environ deux cens pas en tour- 
nant et en deſeendaut tovjours, nous entrames dans une 
Eturie, qu*6clairoient deux groſſes lampes de fer pendues 
* N vote. It y avoit une bonne provifion de paille, et 
plaſieurs toateaux remplis d'orge. Vingt chevaux y 


attacker aw-eatelier. Nous fortimes de VeEcurie, et à la 
rriſte lueur de autres lampes, qui ſembloient 
ner iger ces eur que pour en montrer Vhorreur, nous 
8 8 — une vieille 1 feſoit rotir 

1 et preparoit le ſouper. La 
evifine Got ornse des — — — | 
oy voycit une office pourvue de toutes ſortes de provi- 
fwos; Lt cvifioiere (it faut que jen faſſe le portrait) 
ackaas gerfounc de forxunte et quelques aunées. Elle 


12 avoit 
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avoit eu dans ſa jeuneſſe les cheveux d'un blond tres ar. 
dent ; car le tems ne les avoit pas fi bien blanchis, qu'ils 
n'eufſent encore quelques nuances de leur premiere cou. 
leur, Outre un teint olivitre, elle avoit un menton 
pointu et relevẽ avec des levres fort en fonct es; un grand 
nez aquilin lui deſcendoit ſur la bouche, et ſes yeux pa- 
roĩſſoient d%un tres beau rouge pourpre. : 
Tenez, Dame LeEonarda, dit un des cavaliers en me 
"prElentant A ce bel Ange de ténèbres, voici un jeune 
. gargon que nous vous amenons. Puis il ſe tourna de 
mon cot, et remarquant que j'&tois pale et dEfait : Mon 
ami, me dit il, reviens de ta frayeur, on ne te veut faire 
aucun mal. Nous avions beſain d'un valet pour ſoulager 
notre cuifiniere. Nous t'avons rencoatre, cela eft heu- 
reux pour toi. Ty tiendras ici la place d'un gargon qui 
s'eſt laiſs mourir depuis quinze jours. Etoit un 
jeune homme d'une complexion tres delicate. Tu me 
gm plus robuſte que lui, tu ne mourras pas fit0t. 
eritablement tu. ne revErras plus le Soleil, mais en t- 
compenſe tu feras bonne chere et bon feu. Tu paſlcr:s 
tes jours avec LeEonarda, qui eſt une creature fort hu- 
maine, Tu auras toutes tes petites commodités. [e 
veux te faire yoir, ajouta-t-il, que tu nes pas ici avec 
des gueux. Eg meme tems il prit un flambeau, et mor- 
donna de le ſuisre. Il me mena dans une cave, od je vis 
une infinite de bouteilles et de pots de terre bien bouches, 
qui Etoient pleins, diſoit il, d'une vin excellent. Enſite 
il me fit traverſer pluſieurs chambres. Dans les uncs il 
1 i de tuile, dans les autres des Etoffes de 
ine et de ſoic. J"appergus dans. une autre de Vor et de 
Vargent, et beaucoup de vaiſſelle a dizerſes armcirics. 
Apres cela je le ſuivis dans un d ſalon, que trois !u- 
ſtres de cuivre Eclairajent, et qui ſervoit de communication 
2 d'autres chambres. Il me fit Ià de nourelles queſtions, 
I me demanda comment je me nommois ; pourquoi j'c- 
tois ſortĩ d'Oviedo; et larique j'eus ſatisfaĩt fa curioiit, 
HE bien, Gil Blas, me dit-il, puiſque tu n'as quitta ta 
patrie que pour chercher quelque bon poſte, il faut que 
tu ſois nt cueff6 pour Etre tomb entre nos mains. Je te 
Vai deja dit, tu vivras ici dans Pabondance, et rouleras 
fur Por et ſur argent. D'ailleurs, tu y ſeras en furcts, 
Tel eſt ce ſouterrain, que les Officiers de la os 


/ 
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madd viendroient cent fois dans cette for@t ſans le de- 
couvrit. Leotree nen it connue que de moi ſeul et de 
mes cadnarades. Peut-etre me demanctras- tu comment 
nous Pavons pu faire, ſans que les habitans des environs 
ven ſoient appergus: mais apprends, mon ami, que ce 
n'eſt point notre ouvrage, et qu'il eſt fait depuis long- 
tems. Apres que les Maures ſe furent rendus maitres de 
h Grenade, de l' Arragon, et de preſque toute PEſpagne, 
les Chretiens qui ne voulurent point ſubir le joug des 
Infideles, prirent Ia fuite, et vinrent ſe cacher dans ce 
pays-oi, dans la Biſcaye, et dans les Afturies, où le vail · 
lant Don PElage s'Etoit retire, Bugitifs et diſperſcs par 
lotons; i} vivoient dans les montagnes ou dans les bois. 
2 uns demeuroient dans des cavernes, et les autres firent 
plufieurs- ſouterraing du nombre deſqueis eſt celui- ci. 
Ayant enſuite eu le bonheur de chaſſer d' Eſpagne leurs 
ennemis, its retohenèrent dans les villes. Depuis ce tems · 
NR leory retraites ont fervi d'afyle aum gens de notre 
profeſſion. II eit vrai que la Sainte Hermandad en a 
decouvett et derruit quelques. unes; mais il en reſte 


CHAPITRE V. 


De Parrnie de plufieurs autres V oleurs dans te Sauterrain, 
e de Pagrdabile converſation gu il eurent enſemble. 
OMME le Seigneur Rolando achevoit de parler de 
cette forte, il parut dans le ſalom ſi x nouveaux vi- 
ſages⸗ C'&toit le Lieutenant avec cinq. hommes, de la- 
troupe, qui revenotent charges de butin. Ils apportoi« 
et deus magequins-remplis-de ſucre, de cauelle, de poi- 
we, de fignes, d'amandes, et de raiſins ſecs. Le Lieu- 
tenant adreſſa la parole au Capitaine, et lui dit qu'il ve- 
noit Pealever ces manequins à un Epicier de Benevente, . 
dont ii av auffpris- le mulet. Apres qu'il cut tendu · 
compte” de fon expedition zu Bureau, les d&pouilles de 
zer furent portées dans office. Alors il oe fut plus 
Welles que de fe rejovir, On dreffa dans le ſalon une 


+ grande able, ct: Von me renvoya dans la cuifine, ou la. 
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Dame Leonarda m'inſtruifit de ce que j'avois & faire. [+ 
cEdai A la nEcefiits, puiſque mon mauvais fort le vouloir, 
ainſi ; et dEvorant ma douleur, je me preEparai A ſervir ces 
honnètes gens. g : 

Je dEbutai par le buffet, que je parai de taſſas d'argent, 
et de pluſieurs bouteilles de terre pleines de ce bon vin 


ue le Seigneur Rolando m'avoit vanté. J*apportai en- 


ite deux ragouts, qui ne furent pas ꝓlutôt ſervis, que 
tous les cavaliers ſe mirent à table. Ila commenctrent 
A manger avec beaucoup d'appetit ; et moi, debout dew 
riere eux, je me tins pret à leur verſer du vin. m'en 
acquitai de fi bonne. grace, que j'eus le bonheur de m'at- 
tirer des complimens. Le Capitaine leur conta en peu 
de mots mon hiſtoire, qui les divertit fort. Zaſuite il 
leur dit que jJavois du mérite; mais j'&tois alors revenu 
des louanges, et j'en pouvois entendre ſans peril. IA. 
deſſus ils we loutrent tous. Ils dirent que je paroiſſois 
IE pour Etre leur Echanſon, que je valois cent fois mieuz 
que mon predeceſſeur. Et comme depuis ſa mort c'<. 
toit la Signora LeEonarda qui avoit Phonneur de pre. 
ſenter le nectar à ces Dieux - infernaux, ils la priverent 
de ce glorieux emploi pour m'en revetir. Ainfs, nou · 
veau Ganymede, je fuccedai à cette vieille HebE. 

Va grand plat de r3t, ſervi peu de tems apres les ra- 
gouts, vint achever de raffafier les voleurs; qui buvant 
K proportion qu'il mangeoient, furent bientôt de belle 
humeur, et firent un beau bruit. Les voila qui parlent 
tous A la fois. L'un commence une hiſtoire, Vautre ta- 
porte un bon-mot, un autre crie, un antre chante, ils ne 
Fentendent point. Enfin Rolando, fatigue d'une ſcene 
on il mettort inutilement beaucoup du fien, le prit ſur 
un ton-fi hant, qu'il impoſa filence à la compagnie; 
Meſſieurs, leur di- il, cute ce que j'ai à vous propo- 
fer. Awlieu de nous étourdir les uns les autres en par- 
laat tous enſemble, ne ferions-nous pas mieux de nous 
entretenic comme des gens raiſonnables? IL me vient i ne 
penſce. Depuis que nous ſommes aflocics, nous n'avons 

eu la curiofits de nous demander quelles. ſont .05 
Taille, et quel enchainement. d'avantures nous 
avons em notre profeſſion. Cela me paroit toute - 
Vis digne d'@re ſu. Feſons-nous cette confidence pour 
nous divertir. 


avolent 
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Le Lieutenant et les autres, comme s 
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de ie voir un héritier, et ma mere entreprit de me nour- 
rir de fon propre lait. Mon ayeul maternel vivoit en- 
core en ce tems-IY, C' toit un bon vieillard, qui ne ſe 
meloit plus de rien que de dire fon rofaire, et de racon- 


ter ſes exploits guerriers, car il avoit porté les armes 
longtems. Je devins inſenſiblement Vidole de ces trois 
perſonnes. F'Etois ſans- ceſſe dans leurs bras. De peur 
gue Vetude ne me fatiguit dans mes premieres années, 
en me les laiſſa paſſer dans les amuſements les plus pueriles. 
Il ne faut pas, gdifoit mon pere, que les enfants 4%appli- 
quent ſetieuſement, que le tems n'ait un peu müri leur 
eſprit. Ea attendant cette maturits, je n'apprenois ni & 
lire ni à Ecrire, mais je ne perdois pas mon tems pour 
cela. Mon pere m'enſeignoit mille ſortes de j jeux. Je 
connoifſois parfaitement les cartes, je ſavois jouer aux 
dez, et mon grand-pere m 'apprenoit des romances. ſar les 

itions militaires on il $'Etoit trouve. Il me chan- 
toit tous les jours les memes conplets ; et lorſqu' apres 
avoir tepẽtẽ pendant trois mois dix ou douze vers, je ve- 
nois à les rEciter ſans foute, mes yarens admiroient ma 
meEmoire. Ile ne paroiffoient pas moins contents de mon 


Fſprit, quand. profitant de la liberts que jPavois de tout 


| dire, j interrompois leur entretien pour parler à tort et à 


travers. Ah qu'il eſt joli ! $'Ecrioit mon pere, en me 


- regardant avec des yeux charmes, Ma mere m'accabloit 


2ulſitdr. de careſſes, et mon . grand-pere en pleuroit de 
voie. Je feſois auth devant eux impunẽment les actions 


les plus indscentes. Ils me pardonnoient tout, ils m'a- 


je m'avois point encore eu de maitre. On 
men donna. un ; mais il tegut en meme tems des ordres 
precis de m enſeigner, ſans en venir aux voies de fait. 
ſeulement de me menacer quelquefois, 
un peu de crainte. Cette permithoa ne 
falutaire ; car ou je me moquois des me- 
Foo! | naces 


n 


tenant en ee ls eee. Meſbeury une 6ducation 
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vices de mon precepteur, ou bien les larmes ave yen x, 
Pallois m'em plaindre I'ma mire on d mon zyoul, et je 
leur diſois qu il m%voit multrait6. Le pravre diable a- 
voit beau venir me dementir, il paſſor pour um brutal, et 
Fon me croyoit tonjours plutöt que lui. II arriva me- 
me un jour que je m*&gratignai mvi-m@nne, puis je me 
Dis 2 crier comme fi You m'cat &orch& Ma mere ac- 
eourut, et chaſſa le maſtte ſor le champ; quoiqu'il pro- 
teſtãt et prit le Cid à temoiu quꝰ il ne m avorr pas touches, 

Je me defis ainf de tous mes precepteaurs; juſqqu'd ce 
qui vint “en preſenter un tel qu'il me le falon, C's. 
toit un Bachetier d' Alcals. L'excetlent maitre pour un 
dufant de famille? il aimoit les femmes, le jeu et le ca- 
baret ; je ne pouvois tte en meilleure main. IH Patt. 
che d"aberd & gagner mon 6ſprir par 12-doneeur. II y 


veuſſit, et par- ſe fit aimer de mes parens, qui m'aban- 
donndrent à {+ conduite. Hs n'eurent pas ſujet de sen 


mpentir. Il me perſectionna de bonne” heure dans la 
ſcience du monde. A force de me mener vec lui dans 
tus les lieux qu'il aimoit, il m'en infpira-# bien le got, 


qu'au Latin pres je devins un gargon- univerſel; Des- 
qu'il vit que je n"avois plus beſoin de ſes preceptes, il al- 


Is les ofrir ailleurs. | | 

Si dats mon enfamoe j*avois vEcu au logis fort libre - 
ment, ce fur bien autre choſe, quand je commen gui > de- 
venir mare de mes actions. Je me moquois à tous mo- 
ments de mon pere et de ma mere. Ils ne fefoient que 
rire de mes ſaĩllĩies; et plus elles ẽtoĩent vives, plus ils les 


_ Fouvoient agréables. Cependant je feſois toutes fortes 


de debauches avec de jeunes gens de mon humeur ; . 
comme nos parems ne nous donnoient pomt aſſer d'ar- 
gent pour continuer une vie {i ddlicieuſe; chacun deroboit 


_ chez lui ce qu'il pouveit prendre, et cela ne ſuſſiſant 


encore, nous mes d-vOler la nuit. Mal- 
8 ent le CorrEgidor apprit de nos nouvelles. II 
voulut nous faire arr®ter, mais ou nous avertit de fon 
mauvais deffein. Nous eumes recours d la fuite, et nous 
nous mimes d exploiter ſur les grands chemins. Depuis 
ce tems- la, Meficurs, Dieu m'a fait la grace de vieillic 
Guns la profeſſion. malgre les p6rils qui y ſont atraches. 
Ee Capitaine ceiſa de parler en cet endron, et le Lieu · 


tout 


0 ͤ ee Sorg S 


zB FS Frs 


To + 
- 
Qa> 


%%% ² A Ä AG ASS 4 4 


DE GIL BLAS. 105 


tout oppoſce àᷣ celle du Seigneur Rolando a produit le 
meme effet. Mon pere Etoit un boucher de Tolede. 
Il paſſuĩt avec juſtice pour le plus grand brutal de la vil- 
le, et ma mere n'avoit pas un naturel plus doux. Is 
me fouettoĩent dans mon enfance, comme à l'envi l'un de 
autre. Jen recevois tous les jours mille coups. La 
moindre faute que je commettois, Etoit ſuivie des plus 
rudes chatimeas. Vavois beau demander grace, les lar- 
mes aux yeux, et proteſter que je me rEpentois de ce que 
javois fait, on ne me pardonnoit rien, et le plus ſouvent 
on me frappoit fans raiſon. Quand mon pere me bat- 
toit, ma mere, comme $'il ne s en fut pas bien acquitté, 
ſe mettoit de la partie, au lieu d'interceder pour moi. 
Ces traitements m'inſpicerent tant d'averſion pour la mai- 
ſon paternelle, que je la quittai avant que j'euſſe atteint 
ma quatorzieme année. Je pris le chemin d' Artagon, 
et me rendis & Saragoce ea demandant Paumdne. LA 
pu faufilat avec des gueux, qui menoient une vie afſez 

ureuſe. Ils m'apprirent à contrefaire l'aveugle, a pa- 
roitre eltropic, à mettre ſuc les jambes des ulceres poſti- 


ches, et cetera. Le matin, comme des acteurs qui ie 


2 a — une comedie, nous nous diſpoſions A 
ire nos perſonnages, chacun couroit à ſon poſte; et le 
ſoir, nous rẽuniſſunt tous, nous nous rEjouilſions pendant 
la nuit aux dEpens de ceux qui avoicat cu pitiẽ de nous 
pendaat le jour, Je m'ennuyai pourtant d'etre avec ces 
malErables, et voulant vivre avec de plus honnetes-gens, 
je m'affuciai avec des Chevaliers d' Induſtrie. Ils m'a 

prirent A faire de bons tours; mais il nous falut bient 

fortic de Saragace, parce que nous nous brovillames avec 
un homme de juſtice qui nous avoit toujours proteges. 
Chacun 55 fon parti. Pour moi, j'entrai dans une 
troupe d COurageux qui feſoieat contribuer les 
voyageurs z et je me ſuis fi bien trouve de leur fagon de 


ire. que je u en ai pas voulu chercher d'autre depuis 


ce tems-lk. Je fai donc, Meſſieurs, tres bon gre à mes. 
parents de m'avoir fi maltraité; car $'ils m'avoient Elevs 
un peu plus doucement, je ne ſerois preſentement fans- 
doute qu'un malbeureux boucher, au lieu que j'ai Phon- 
neur d'&re votre Lieutenant. 

Meſſieurs, dit alors un june voleur qui Etoit aſſis entre 


VENOUS 


bn Capitaine et le Lieutenant, les hiſtoires que nous 
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venons d'entendre, ne ſont pas 6 compoſtes ni fi curiey. 
ſes que la mietme. Je dois le jour & une peyſanne de; 
environs de -Sdvitte, Trois ſenizines apres qu'elle meu: 
mis au monde (elle ftoit eficore jeune, propte, et bonne 
nourvice), on lui propoſa un nourriſſon. C'ctort un en- 
fant de qualité, us fils unique qui venoit de naitre dans 
Seville. Ma mere accepta volontiers ls propofition, et 
alla chercher Venfant. On le lui confia, et elle ne Peut 
pos ſitòt apportè dans ſon village, trouvant quel qu 
reflemblance entre nous, cela lui 12 le deſſein de me 
faire paſſer pour Penfant de qualité, dans PefpErance 
qu'un jour je reconnoitrois bien ce bon office. Mon 
pere, qui #t"Etoit pas plus ſcrupuleus qu'un autre payfan, 

va la fupercherie. Deſorte qu' apres nous avoir fait 

nger de langes, le fils de Don Roderigue de Herrera 

fut anvoyt ſous mon nom à une autre nourtice, et ma 
mere me nourrit ſous le fien. 

Malgre- tout ce qu'on peut dire de I'inſſinct et de la 
force du ſavg, les parents du petit gentilbomme pritent 
niſement le change. Ile n'eurent pas le moindre ſoup- 
gow da tour qu'on leur avoit joue, et juiqu'a Fige de 
pt ans je ſus toujours duns leurs bras. Leur intention 
Kant de me rendre on cavalier parfait, ils me donnerent 
wwutes ſortes de maitres ; mais pavois peu de diſpofition 
Pour les exercices qu'on m 
godt pour les ſeiendes quꝰou voulot m'enſeigner. Jbai- 
mois bravcoup mieux jouer avec les valets, que j'allois 
ehercher a tous moments dans les cuiſines ou has tas 
dcuries, Le jew ne fut pas toutefvis longtems ma paſ- 
nem dominante. Je n'zvois pas dix ſept ans que je 
m”envyrois tous les jours, Jagngois auſſi toutes les fem- 
mes du logie. je mP*attachai-prineipalement & une ſer- 
vante'de cuifine, qui me parut meriter mes premiers ſoins. 
C*toit une groffe joufflue, dont Venjouement et l' embon· 
t ioicut fort. Je lui feſois amour avec il 

que Don Rodrigue meme sen 

NH mew reprit aigrement ; me ha la 
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courant chercher ma belle Helene, qui s'Etoit retire 
chez un blanchiſſeuſe de ſes amies, je Venlevai en plein 
midi, afin que perſoone n'en ignorat. Je paſlai plus 
avant, Je la menai dans fon pays, où je VEpoulai ſolem- 
nellement, tant pour faire plus de dEpit aux Herrétas, 
que pour laifler aux enfants de famille un 6 bel exemple 
d ſuivre, Trois mois apres ce mariage, Japris que Don 
Koderigue 6toit mort. Je ne fus pas inſenſible à cette 
nouvelle, Je me rendis promptemeat à Seville, pour de- 
maygder ſon bien; mais j'y trouvai du chaungement. Ma 
mere n'Etoit plus, et en mourant elle avoit eu Vindiſcre. 
tion d'avouer tout en preſence du Cure de ſon village et 
d'autres bons tämoins: Le fils de Don Rodrigue te- 
noit d&jA ma place, ou plutdt la ſienne; et il venoit 
d'etre teconnu avec d'autant plus de joie, qu'on Etoit 
moins fatisfait de moi. De maniere que n'ayant rien A 
eſpErer de ce cotE-IA, et ne me ſentant plus de goùt pour 
ma groſſe femme, je me joignis à des Chevaliers de for- 
tune, avec qui je commencat mes caravanes. 

Le jeune voleur ayant acheve ſon hiſtoĩre, un autre 
dit qu'il Etoit fils d'un marchand de Burgos; que dans 
fa jeuneſſe, poufſe d'une devotion indiſcrette, il avoit pris 
Vhabit et fait profeſſion dans un ordre fort auſtere, et 
que quelques ann&es apres il avoit apoliaſic, Enfin, les 
huit voleurs parlèrent tour à tour, et lorſque je les eus 
tous entendus, je ne fus pas ſurpris de les voir enſemble. 
Ils changerent enſuite de diſcours, Ils mirent ſur le 
tapis divers profets pour la campagne prochaine : et 
aptès avoir forms une reſolution, ils fe lEverent de table 
pour aller coucher. 11s allumerent des bougies, et le 
retirèrent dans leurs chambres. Je ſuivis le Capitaine 
Rolando dans la fienne, od pendant que je l'aidois à ſe 
deshabiller, He bien, Gil Blas, me dit-il, tu vois de 
quelle maniere nous vivons. Nous ſommes tovjours dans 
la joie. La baine ni Venvie ne ſe gliſſent point parmi 
nous. Nous n'avons jamais le moindre demele enſemble. 
Nous ſammes plus unis que des Moines. Tu vas, mon 


enfant, pourſuivit-il, mener ici une vie bien agreable ; 


car je ne te crojs pas allez fot pour te faire une peine 


d'Etre avec des voleurs. HE! voit-on d'autres gens 
dans le monde? Non, mon ami, tous les hommes ai- 
ment d s'appcoprier le bien d'autrui, C'elt un ſentiment 


ge act al. 
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gEnEral. La maniere ſeule en Eft differente. Les Con 
queErants, par exemple, $s*cmparent des etats de leur: 
voiſins. Les perſonnes de qualité empruntent et ne 
rendent point. Les banquiers, Treforiers, Agens de 
Change, Commis et tous les Marchands, tant gros que 
petits, pe ſont pas fort ſcrupuleux. Pour les Gens de 
| wary je n'en parleraj point, on n'ignore pas ce qu'i!s 
vent faire. II faut pourtant avouer qu'ils font plus 
humains que nous; car ſouvent nous 6tons la vie aux in- 
nocents, et eux la ſauvent quelquefois aux coupables. 


- CHAPITRE VI. 
De ta tentative que fit _——_— et quel en 
fot ! 


es. 


A PRES que le Capitaine des voleurs eut fait ainſi 
Papologie de ſa profeſſion, il ſe mit au lit; et moi, 
je retournai dans le ſalon, on je deſſervis et remis tout 
en ordre. Jallsi enſuite à la cuifine, on Domingo (c 
toit le nom du vieux Negre) et la Dame Leonarda ſcu- 
poient et m'attendoient. Quoique je n'euſſe point d'ap- 
Pætit, je ne laiffai pas de m'aiſeoir aupres d'eux. Je ne 
vois manger ; et comme je paroifſois auſſi triſte que 
Javois-ſujet de Vetre, ces deux figures Equivalentes entie- 
prirent de me conſoler. Pourquoi vous affligez-vous, 
mon fils? me dit la vieille ; vous devez plut6t vous r- 
jouir de vous voir ici: Vous tes jeune, et vous paroiſſcz 
facile. Vous vous ſeriez bientôt perdu dans le monde. 
Vous y auriez rencontre des libertins, qui vous auroient 
engage dans toutes ſortes de dEbauches ; au lieu que vo- 
tre innocence ſe trouve ici dans un port aſſure. La Dame 
LeEonarda à raiſon, dit gravement A fon tour le vien« 
Negte, et Pon peut ajouter à cela qu'il n'y a que des 
peines dans le monde. Rendez graces au Ciel, mon 
emi, d'Etre tout d'un coup dElivre des periles, des em- 
barras, et des afflictions de la vie. 
Peffuyai tranquillement ce diſcours, parce qu'il ne 
m'eut ſervi de rien de m'en fächer. Enfin Doming 
avoir bien bu et bien mange, ſe retira dans ſon 
Ecurie. Leonarda prit auſſitöt une lampe, et me con- 
duiſt dans un caveau qui ſervoit de cimetière aux 
leurs qui mouroient de leur mort naturelle, et ou je vi; 
un g qui avoir plus Paix d'un tombeau que d'un l. 
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Vi votre chambre, me dit-elle. Le garcon dont vous 
avez le bonheur d'occupet la place, y a couch tant qu'il 
a „cu parmi nous, et il y repoſe encore apres fa mort. 
I $s'e(t laiſſé mourir à la fleur de fon ige. Ne ſoyez 
pas afſez fimple pour faivre ſon exemple. En achevant 
ces paroles, elle me donna la I+mpe, et retourna dans fa 
cuiſine. Je poſai la lampe & terre, et me jettai ſur le 
grabat, moins pour prendre du repos, que pour me lie- 
ret tout entier A mes refleftions, O Ciel! n'ccria je, 
elt · il une deſtince auſſi affreuſe que la mienne ! On veut 
gue je renonce A la vue du ſoleil ; et comme fi ce n'ctoit 
pas allez d'etre enterré tout vif à dix-huit” ans, il faut 
cycore que je fois reduit à ſervir des voleurs, à paſſer le 
jour avec des brigands, et la nuit avec des morts! Ces 
penſces, qui me fſemblotent tres mortifiantes, et qui 
|'£r9ient en effet, me feſoient pleurer amèrement. [e 
maudis cent fois Venvie que mon oncle avoit eue de m' en- 
yoy*r à Salamanque. Je we repentis d'avoir craint la 
juitice de CacabElos. J'aurois voulu Etre à la queſtion. 
Mais confiderant que je me conſumois en plaintes vaines, 
je me mis A rever aux moyens de me fauver. HE quoi, 
dis je, eft-il done impoſſiole de me tirer "ici ? les vo- 
leurs dorment. La Cuiünere et le Negre en feront bi- 
ent6t autant. Pendant qu'ils ſeront tous endormis, ne 
puis-je avec cette lampe trouver Pallee par on je ſuis de- 
ſcendu dans cet enfer; II ett vrai que je ne me crois 
point aſſea fort pour lever la trape qui eft à Ventre-. 


Cependant voyons. Je ne veux rien avoir à me repro- 


cher. Mon deſéſpoir me prerera des forces, et jen vi- 
endtaĩ peut-£tre à bout. 

Je formai done ce grand deſſein. Je me levai, quand 
je jugesi que LEanarda et Domingo repoſoicnt. Je piis 
la lampe et ſortis du caveau. en me recommandant X tous 
les Saints du Paradis. Ce ne fut pus fans peine que je 
cEmelas les dEtours de ce nohvcau labytintbe. Parciyt 
pourtars à la porte de Vecurie, et j'appergus entin Pal- 
lee que je cherchois. Je marche, je m*avance vers lu 
trape avec autavt de IEgerete que de jucic : mais, hel: ! 
zu milieu de l'allée je rencontrai une maudite grille de 
fer bien ferme, et dont les barreaux ẽtojent fi pres Pun 
de Vautre, qu'on y pouvoit à peine paller la main, Je 
me trouvat bienſòt à la * ce no % ouflaclo, Cunt 
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je ne m'4tois point appergu en entrant, parce que . 
grille Etoit alors ouverte. ne laiffai pas pourtan! de 
titer les barreaux. Pexaminai la ſerrure. fe thchois 
meme de la forcer, lorſque tout-a-coup je me ſentis ap- 
liquer eatrer les deux épaules einq ou fix bons coups 
de fouet. Je pouſlai un cri f nt, que le ſou- 
terrain en retentit ; et regardant auffi-tot derriere moi 
je vis le vieux Negre en chemiſe, qui d'une main tencit 
une lanterne ſourde, et de Pautre I'inſtrumeat de mon 
plice. Ah, ah, dit-il, petit dröle, vous voulez vous 
ver! ho! ne penſez pas que vous puiſſiea me furprenyr:, 
Je vous ai bien entendu. Vous avez cru Ja. grille ou- 
verte, n'eſt-ce pas! Aprenez, mon ami, que vous la 
trouverez deformais toujours fermee. Quand nous rrie- 
nons ici quelqu'un malgre lui, il faut qu'il foit, plus fin 
que vous $1] nous ec 

Cependant au cri que j'avois fait, deux on trois r0. 
leurs ſe rEveillerent en fefaut ; et ne ſachant fi c toit 
la Sainte Hermandad qui venoit fondre fur eux, ils ſe 
leverent et appellerent leurs camarades. Dans un in- 
ſtant ils font tous ſur pie, Is prennent leurs epces et 
leurs carabines, et $'avanceat preſque nuds juſqu n !'cn- 
droit, ou j ẽtoĩs avec Domingo. Mais ſitòt qu'ils ſuren: 
h cauſe du bruit qu'ils avoient entendu, leur inqui6: e 
ſe convertit en &clats de rire. Comment donc, Gil 
Blas, me dit le voleur apoſtat, it n'y a pas fix heures - 
tu ès avec nous, et tu veux deja t'en aller? Il faut que 
tu ayes bien de Vaverſion pour la retraite. He! que 
ferois-tu donc ſi tu Etois Chartreux? Va te coucher, tu 
en ſeras quite cette fois-ci pour les coups que Domingo 
t'a donnés; mais sil t'arrive jamais de faire un nou el 
effort pour te ſauver, par Saint Barthélémil nous t- 
corcherens tout vif. A ces mots il fe retira. Les autre; 


'voleurs sen retournerent auſh dans leurs chambres. I: 


vieux Negre,, fort ſatisfait de ſon expedition, rentra dans 
ſon Ecurie ; et je regagnai mon cimetiere, oll je-paſlat |: 
reſte de la nuit & ſoupirer et à pleurer. 


CHAPITRE VII. 
De ce que fit Gil Blas, ne powuant faire mieux. 
E penſaĩ ſuccomber les premiers jours au chagrin 
me d&voroit. Je ne feſojs que trainer une vie mov- 


rante ; 
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rante 3 mais enfis mon bon genie m'inſpira la penſce de 
difimuler. JaffeQai de paroitre moins triſte. Fe com - 
men gaĩ & rire et àᷣ chanter, quoique je o'en euſſe aucune 
envie. Eo un mot, je me contraignis ſi bien, que Leo- 
narda et Domingo y farent trompes. Ils crurent que 
Foiſcau Saccoutumoit à la cage. Les voleurs $'imagi- 
n-rent la méme choſe. ſe prenois un air gai en leur 
verlant à boite, et je me melois à leur entretien, quand 


je trouvois occaſion d'y placer quelque plaiſanterie. Ma 


Uberté, loin de leur deplaire, les divertiſſorft. Gil Blas, 
me dit le Capitaine us foir que je ſeſois le plaiſant, tu 
as bien fait, mon ami, de bannir la mélencholie. ſe ſuis 
charm& dé ton humeur et de ton efprit. On ne congoit 
pas d'abord les gens. ſe ne te croyeis pas ſi ſpirituel m ſi 
enjoue. 6 

* auttes me donnerent auſſi mille louanges. Ils m- 
parurent ſi contents de moi, que profitant d'une fi bonne 
difpoſition ; Meſſieurs, leur dis- je, permetteꝝ que je vous 
derouvre mes fentimens. Depuis que je demeure ici, 
je me ſens tout autre que je n'6tois auparavant. Vous 
m'avez defait des prejuges de mon Education, Pat 


pris inſenſiblement votre eſprit. ]'ai du goitt pour votre 


profeſſion. Je meurs d'envie d'avoir Phonneur d'etre 
un de vos confreres, et de partager avec vous les perils 
de vas expeditions. Toute la compagnie applaudit à ce 
diſcours, On loua ma bonne volonte, Puis il fut r6- 
folu tout dune voix, qu'on me laiſſeroĩt ſervir encore 
quelque tems pour Eprouver ma vecation ; qu'enſuite on 
me feroit faire mes catavanes; apres quoi on m'accorde- 
roĩt la place honorable que je demandois. | 
II falut done continuer de me contraindre, et d'exer- 


cer mon emploi d'echanſon. Jen fus tres mortißé; 


car je walpirois d devenir v6leur, que pour avoir la li- 
bert de ſortir comme les autres, et j'efgerois qu'en fe. 
ſant des courſes avec cux, je leur Echapperois quelque 
pur. Cette ſeule e loutenoit ma vie. L'attente 
neanmoins me poroifioit longue, et je ne Taiflai pas d'eſ- 
ſayer plus d'une fois de ſurprendre la vigilance de Do- 
miago, mais M n'y eut pas moyens. Il Etoit trop ſur ſes 
ardes. j"aurcis defi cent Orphées de charmer ce Cer- 
= H aſd vrai auſG que de peur de me rendre ſuſpect, 
n 
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tromper. 1 m'obſervoit, et jꝰctoĩs oblige d'agir a c 
beaucoup de circonſpection pour ne pas me trahir. 
m'en remettois donc au tems que les voleurs m'avoient 
preſcrit, pour me tecevoir dans leur troupe ; et je hat- 
tendois avec autant d'impatience, que 6 j cuſſe du enter 
dans une compagnie de Traitans. 

Graces au Ciel, ce tems arriva fix mois apres. Le Sei- 
gneur Rolando dit à fes Cavaliers: Meſheurs, il fan 
tenir la parole que nous avons donree à Gil Blas. 
n'ai pas mauvaiſe opinion de ce gargon-la ; je crois qc 
nous en ferons quelque choſe. Je ſuis d'avis que nv. 
le menions demain avec nous, cueillir des lauriers fur 4s 
frands-chemins. Prenons foin nous-memes de le dre ſſer 
A la gloire. Les leurs furent tous du ſentiment de 
leur Capitaine; et pour me faire voir qu'ils me reg 
doĩent dẽjà comme un de leuts compagnons, des ce mo- 
ment ils me diſpenserent de les ſervir. Ils retabliren: !z 
Dame Leonards dans Vemploi qu'on lui avoit 6te pour 
men charger. Ih me frent quitter mon babillement, 
qui conſiſtoĩt en une fimple ſautanelle fort uſe, et ils me 
purerent de toute la dEpouille d'un Genttlhomme nou v2.1 
lement vole. Apres cela, je me diſpoſai à faire ma p1c- 
mière campagne. 


CHAPITRE vill. 


Gil Blas accompagne les Ve'eurs., Duel exploit i fai: A 
* Grands-chemins. 


A fat fur Is 60 d'une nus du mois de Septemt'c, 


que je ſortis du ſouterrain avec les vOleurs. ]'&1vis 
arm comme-eux d'une carabine, de deux piftolets, d'une 
E;zEe, et d'une bayonette; et je montois un afſez on 
cheval, qu'on avoit pris au meme Gentilhomme co: 1: 
portois les habits. Il y avoit fi longtems que je 


dans les t6nebres, que le jour naiffant ne manqua pas d- 


m*Eblouir ; mais peu à peu mes yeux $'accontumeren! + 
le ſouffrir. | 
Nous paſſames aupres de Ponferrada, et nous alla 


nous mettre en ambuſcade dans un petit bois, qui 


doit le chemin de Leon. LA nous _ 
la nous offrit quelque bon coup a2 
Ges nons-appergumes un religieux-de Vordre de s 
. _—_ Dominique, 
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Dominique, monte, contre l' ordinaire de ces bons pères? 
ſur une mauvaiſe mule. Dieu ſoit loué, secria le Ca- 
pir aide en riant, voici lo chef-d'œuvte de Gil Blas. IL 
tut qu'il aille dẽtrouſſer ce Moine, voyons commer: il 
;'y prevdra. Tous les voleurs jugerent qu' effective - 
ment cette commiſſion me convenoit, et ils m' ex horte · 
rent A m'en bien acquitter. Meffieurs, leur dis- je, vous 
ſerez contens. Je vais mettre ce pere nud comme la 
moin, et vous amener ici [a mule. Non, non, dit Ro- 
lando, elle u'en vaut pas la peine. Apporte nous ſeule - 
ment la bourſe de ſa Reverence, c'eft tout ce que nous 
exigeons: de toi. Li-defſus je ſortis du bois, et pouffaĩ 
vers le Religieux, en priant le Ciel de me pardonner 
action que Yallois faire. Jaurois bien voulu m'tchap+ 
per des ce moment-Ià, mais la plupart des voleurs Etoi- 
ent encore mieux montés que moi. S'ils m'euflent vu 
fuir, ils fe ſerofent mis à mes trouſſes, et m'auroĩent 
bientot ratrapẽ; ow peut · tre auroient - ils fait lur mor 
une decharge de leurs catabines, dont je me ſerois fort 
mal trouve. Je n'ſai donc hazarder une demarche fi 
delicate. ſe joignis le pete, et lui demandei la bourſe 
en lui prẽſentant le bout d'un piſtolet. II sbarreta tout 
court pour me confiderer, et ſaus paroitre fort effraye : 
Mon enfant, me dit-il, vous Etes bien jeune, vous faites 
de bonne beute un vilain métier. Mon Pere, lui repon- 
dis- je, tout vilain qu'il ef, je voudrois Vavoir commence 
plutöt. Ah! mon fils, repliqua le bon Roligieux, qui 
n'avort garde de comprendre le vrai {ens de mes paroles, 
que dites- vous? quel aveuglement! ſouffrez que je vous 
repretente l'etat malheuteux.— 0b, mon Pere, inter- 
rompis-je avec precipuation, t:ieve de morale, $'il vous 
plait.. Je ne viens pas fur les granus-chemins pour en- 
tendre des ſermons, je veux de argent. De Paryent ! 
me dit iÞ d'un air stouns: vous juges bien mal de la 
charité des Eſpagnols; fi vous croyez que les perſonnes 
de mon caractere aveot beſoin d argent pour voyager en 
Eſpagne. Detrompez-vous. On nous recoit agreable- 
ment par-tout ; on nous loge, on nous nourrit, et lou ne 
nous demande que des pricres. Enhn nous ne portuns 
iat dargent fur la route, nous nous abondoanons & la 
ideace. HE! non, nun, tur repaitis-je, vous ne vous 
y avandonges pas. Vous avez tuujuurs de bounes piſ- 
COA K 3 toles, 
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roles, pour Cre plus firs de la Providence. Mais, me. 
Pete, ajoutai- je. finifſons. Mes camarades, qui font dar 
ce bois, Simpatientent. Jettez tout a Fheure votre bon: 
a terre, ou bien je vous tue. | 

A ces mots, que je pronongai d'un air menagant. 
Religieux. ſembla craindre pour ſa vie: Attendez, 
dit-il, je vais donc vous fatisfaire, puiſqu'il le faut abi 
lument: Je vois bien qu'avec vous autres les figures 
rhẽtoriqu- ſont inutiles. En diſant cela, il tira de d. 
ſous ſa robe une groſſe bourſe de peau de chamois, qu"! 


laiſſa tomber à terte. Alors je lui dis qu'il pouvoit con- 


tinuer ſon chemin, ce qu'il ne me donna pas la peine de 
rEpeter., Il prefla les flancs de ſa mule, qui dément e 
Pop:nion que j'avois d'elle, car je ne la croyois pas m 
leure que celle de mon oncle. prit tout-à coup un all-7 


bon train. Tandis qu'il 8'E!oignoit, je mis pié A te 


Je ramaſſai la bourſe qui me parut peſante Je remor.: 11 
ſur ma bete, et regagnai promtement le bois, où les +5) 
leurs m'attendoient avec impatience, pour me feliciter 
de ma victoire. A peine me donnerent-ils le tems c 
deſcevdre de cheval, tant ils s' empreſſoient de m'embra 
fer. Courage, Gil Blas, me dit Rolando, tu viens 9 
faire des merveilles. Pai eu les yeux ſur toi pende 
ton expedition; j'ai obſerve ta contenance, je te pred 
2 tu deviendras un excellent voleur de grands chem 
Lieutenant et les autres applaudirent à la pred ictio- 
et m'afſurtrent que je ne pouvois manquer de 'accom- 
plir quelque jour. ſe les remerciat de la haute id 
qu'ils avoient de moi, et leur promis de faire tous 


 etforts pour la ſoutenir. 


a 


Apres qu'ils m'eurent d*autant plus loue, que je m. 
ritois moins de Petre, il leur prit envie d'examiner leb 
tia dont je revenois charge. Voyons, dizent-ils, voy+ 5 
ce qu'il y a dans la tourſe du Religicux. Elle doit c 
bien garnie, continua l'un d'entre eux, car ccs tos 
pères ne voyagent pas en peletins. Le Capitaine dc 
la bourſe, Pouvrit, et en tira deux ou trois poiguécs 
petites medailles de cuivre, entte-mélées d' Aguus L-! 
avec quelques Scapulaires. A la vue d'un lazein un 
veau, tous les vo.eurs Eclaterent en ris immodéerẽs. 
Dieu! s'6cria le Lieutenant, nous avoos bien de l 
gation à Gil Blas. II ent, pour ſon coup d'efla 
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3 faire un vol fort ſalutaire A la compagnie. Cette plai- 
ns ſanterie en attira d'autres. Ces fcElerats, et particu- 
2 li-remeat celui qui avoit apoſtaſiẽ, commencerent à E- 


gayer fur" la matiere. II leur Echappa mille traits, qui 
margquoient bien le dEreglement de leurs mœurs. Moi 
re ſeul, je ne nois.point. Ll eſt vrai que les railleurs m'en 
o- Otoient Penvie, en fe réjouiſſant ainſi d mes dépens. 
0 Chacun me lanca fon trait, et le Capitaine me dit: Ma 
F toi, Gil Blas, je te conſeille en ami de ne te plus jouer 
1 aux Moines, ce font des gens trop fins et trop ruſés pour 
n rol, 


N CHAPITRE IX. 
De Þ Evenement ſerieux qui ſuivit cette Avanture. 
OUS demeurames dans le bois la plus grande partie 


1 N de la journ&e, fans appercevoir aucun voyageut qui 
5— put payer pour le Religieux. Enfin nous en ſortimes 
* pour retourner au ſouterrain, bornant nos exploits à ce 
te riible Evenement, qui felvit encore le ſujèt de notre en- 
1Þ tretien, lorſque nous découvrimes de loin un carulle à 
do quatre mules. Il venoit à nous au grand trot, et il croit 
nt «ccompagne de trois hommes à cheval, qui nous paru- 
11 rent bien armées. Rolando fit faire halte à la t:oupe, 


pour tenir conſeil la deſſus, et le rẽlultat fut qu'on atta- 
2, queroit. Auſſitòt il nous rangea de la maniere qu'il vou- 
TR jut, et nous marchames en batzilie au devant du caroſſe. 
92 Malgre les applaudiſſements que javois recus dans le bois, 
je me ſentis ſaiir d'un grand tremblement et bicniQt il 
fortit de tout mon corps une ſucur froide, qui ne me 
E. pteſageoit rien de bon. Pour ſutctoit de bonheur j E- 


hi tois au front de la bataille entre le Capitaine et le Lieu- 
"5 tenant, qui m'avoient place la pour m'accou:umrr au fen 
12 tout d'un coup. Rolando*remarquant juſqu's quel point 
_ nature patiſlvit chez moi, me regarda de traver et me 
lia dit d'un air bruſque, Eccoute, Gil Blas, ſonge & fire 
40 toa de voir. Je t'avertis, que fi tu recules, je te caſſerai 
of la tete d'un coup de pillolet. J'Etois trop periuadde qu'il 


le feroit comme il le diſoit, pour n&gliper Lavertiſſemeot. 

1 C'eſt pourquoi je ve penſui plus qu'à recommander mon 
* ame à Dieu. 

Pendant ce tems-1% le caroſſe et les Cavaliers 5*apro- 


m n choicnt. 
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choĩent. Is conmvorent quelle forte de gens nous &tions ; 
et devinaut notre defſein & notre codtenarice, ils $arrs. 
tèrent & la port& d'une efcopete. 11s avoient aufh-bicn 
que nous des carabines et des piſtolers. Tandis qu'ils 
prEparocent # nous rerevoir, il ſortit du caroſſe un hom 
bien fait et richemernt vetu. I! monte ſor un cheval de 
main dont un des Cavaliers tenoit la bride, et M ſe mit % 
In tte des autres. II n"avoir pour armes que ſon Epc< 
et deux pilfolets. Encore quils ne fuſſent que quatre 
contre neuf, car le cocher demeura ſur ſon ſiege, ils s. 
vancerent vers nous avec une audace qui redoubla mon 
effroi. Je ne laiflai pas pourtant, quoique tremblant de 
tous mes membres, de me tenir pret à tirer mon coup 
mais pour dire les choſes comme elles font, je ferma' ]- - 

ux, et tournai la tete en dEchargeant ma carabine : +: 
de la manjere que je tirai, je ne dois point avoir ce coup- 
It fur Ja conſcience. 

Je ue ferai point un detait de Vaction. Quoique pre 
ſent, je ne voyois rien; et ma peur, en me troublant li- 
magination, me cachoit Phorreur du ſpectacle mer: 
qui m'effrayoit. Tout ce que je ſais, c'eft; qu'après un 
grand bruit de mouſquetades, j'catendis mes compagno:* 
crier I pleine tere, Piffoire / wiffoire! A cette accir- 
mation, la rerreur qui s*'Ctoit emparte de mes ſens fe di 
fipa, et j"appergus fur le champ de bataille les quatre Ca- 
valiers &tendus fans vie. De notre c6t6, nous n'cüme 
qu'un homme de tus. Ce fut Papoſtat, qui n'eut en 
ectte occaſion que ce qu'il meritoit pour fon apoſtaſic 
et pour ſes mauvaiſes plaifanteries fur les Scapulaire+ 
Ee Lieutenant recut au bras une bleſſure; mais elle ſe 
trouva tres lEgere, le coup n'ayant fait qu'eſfleurer la 


ol Seigneur Rolando courut d*aberd à la portière du 
caroſſe. II y avoit dedans une Dame de vingt-quatre . 
"vingt-cinq ans, qui lui parut tres belle, malgre le tri 
Etat on a la voyoit. Elle s' toit Evanouie pendant le 
combat, et ſon Evanoniflement duroir encore. Tau di- 
qu'il $%occupoit à la regarder, nous ſongeames nous au 
tres au butin. Nous commengames par nous affurer de- 
chevaux des Cavaliers tuEs; car ces avimaux, Epouvante's 
du bruit des coups, $'<tvient un peu 6carics, apres avui: 
perdu. leurs guides. Pour les mules, elles n'avoient p 
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oranle, quoique durant l'action le cocker efit quitt ſon 
"-ge pour fe ſauver. Nous mimes pic à terre pour les 
{(teler, et nous les chargeames de pluſieurs malles, que 
nous trouvames attachées devant et derricre le catoſſe. 
Sela fait, on prit, par ordre du Capitaine, la Dame qui 
wavoit point encore rapellé ſes efprits, et on la mit % 
cheval entre les mains d'un voleur des mieux monte; ; 
pais laiſſant ſur les grands-chemins le caroſſe et les morts 
depouillés. nous, emmenames avec nous la Dame, les 
miles, et les chevaux. | 


CHAPITRE X. 


De quelle maniere les vile urs en uierent avec la Name. Du 
grand deſſein que forma Gil Blas, et quel en fut /"evenes 
men“. 


L y avoit d&< plus d'une heure qu'il ẽtoĩt nuit, quand 

nous arrivames au ſoutertzin. Nous menames d'a- 
bord les betes à YEcurie, od nous fumes obliges de les 
attacher nous-meEmes au ratelier et d'en avoir foin, parce 
que le vieux Negre ẽtoit au lit depuis trois jours. Outie 
que la goute Pavoit pris violemwent, un rbumatiſme le 
tenoit entrepris de tous ſes membres. Il ne lui reſtoit 
rien de libre que la longue, qu'il employoit à témoigner 
ſon impatience par d'horribles blaſpbemes. Nous lail- 
ſames ce miſerable jurer et blaſphEmer, et nous allames 
à la cuiſine, ou nous donnames toute notre attention à la 
Dame. Nous fimes fi bien, que nous vinmes à bout de 
la tirer de fon Evanouiflement. Mais quand elle eut re- 
pris Pulage de ſes ſens, et qu'elle ſe vit entre les bras 
de plufieurs hommes qui lui Etoient inconnus, elle ſentit 
fon malheur, elle en fremit. Tout ce que la douleur ct 
le d6ſeſpoir enſemble peuvent avoir de plus affreux, pa- 
rut peint dans fes yeux, qu'elle leva au Ciel, comme 
pour lui reprocher les indignités dont elle Etoit menacee. 
Puis 'cEdant tout-à coup A ces images Epouvantables, 
elle retombe en deEfaillance, ſa paupiere fe referme, et 
les völeurs s'imaginent que la mort va leur enlever leur 


* 


proie. Alors le Capitaine, jugeant plus à propos de 


Fabandoaner A elle-meme que de la tourmenter pai de 


nouveaux ſecours, la fit porter ſur le lit de LEonarda, ou 
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| on la laifla toute feule au hazard de ce qu'il en pouvoit c| 
| arriver, m 
| Nous paſſames dans le ſalon, ou un des voleurs, qui h 
| avoit été Chirurgien, viſita le bras du Lieutenant, et le ut 
tratta de baume. L'operation faite, on voulut voir de & 
| qu'il y avoit dans les malles. Les unes ſe trouverent hi 

remplies de dentelles et de linges, les autres d'habits mM 
| mais la dernire qu'on ouvrit renfermoit quelques (:c. 2 
| pleins de piltoles, ce qui r<jouit infigument Meſſieurs le; * 
| intEreſſes. Apres cet examen, la Cuiſinière dreſſa l E 
| buffet, mit le couvert et fervit. Nous-nous entretinme? 1. 
| d'abord de la grande victoire que nous avions remporte<c, d 
| fur quoi Rolando m'adreiſant la parole: Avoue, Gi! 8 
| Blas, me dit-il, avoue que tu as eu grand peur. Je 16- f 
1 pondis, que j'en demeurois d'accord de bonne foi; mai c 
| ue Je me battrois comme un Paladin, quand JPauro:s V 


| it ſeulement deux ou trois campagues. La deſſus tout 
| la compagnie prit mon parti, en diſant qu'un devoit me 
le pardonner ; que P'action avoit été vive; et que pour 
un jeune homme, qui n'avoit jamais vu le feu, je ne me- 
tois potat mal tue d'aſſaire. 
| La converfation tomba enſuite fur les mules et les che- 
vaux que nous venions d'amener au fouterrain. II fu. 
— arretẽ que le lendemain avant le jour nous partirions tous 
pour les aller vendre > Manfilla, ou probablement on 
n'auroit point encore entendu parler de notre expedition. 
Cette — priſe, nous ache vames de ſouper, puis 
nous retournames à la cuiſine pour voir la Dame. Nou 
Ia trouvames dans la meme ſituation. Néanmoins, 
quoiqu' elle parũt A peine jouir d'un reſte de vie, quelques 
valeurs ne laiſſerent pas de jetter fur elle un eil pro- 
fane, et de tom oigner une brutale envie qu'ils aureient 
Latisfaite, i Rolando ne les en edt emptchets, en leur 
reprelentant qu'ils devaient du-moins attendre que la 
Dame fut ſortie de cet accablement de triſteſſe qui lu“ 
Ctoit tout ſentiment. Le reſpect quiils avoient pour leur 
Capitaine, retint leur incontinence. Sans cela, rien nc 
voit ſauver la Dame; ſa mort meme u'tureit peut- 

e pes mis ſon honneur en ſurets. : 

Nous laifiaracs encore cette malbeureuſe femme dans 
P&at ou elle ctoit. Rolando fe contents de charger 
Leona dn avoir ſoin, e chacun fo retira dans ſa 
| . chambic 


. 
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chambre. Pour moi, lorſque je fas coughs, au-lieu de 


me livrer au ſommeil, je ne fis que m'occuper du mal. 
heur de Ia Dame. Je ne doutois point que ce ve fut 
une perfonne de qualité, et j'en trouvois fon ſort plus 
d&plorable. Je ne pouvois, ſans fremir, me peindre les 
horreurs qui Fattendoient ; et je m'en fentois auſh vive- 
ment touch. que 6 le ſang ou Pamitie m'eufſent attaches 
2 elle. Enfin, apres avoir bien plaint fa deftince, je re- 
vai aux moyens de preſerver fon honneur du peril od il 
ftoit, et de me tirer en meme tems du ſouterrain. ſe 
{ongeai que le vieux Negre ne pouvoit ſe remuer, et que 
depuis ſon indifpofition, la Cuifiniere avoit la cle de la 
grille, Cette penſte m'echauffa Vimagination, et me 
fit congevoir un projet que je digerai bien; puis j'en 
commencai ſur le champ Vexecution, de la maniere ſui- 
vante, 

Te feignis d'avoir la colique. Je pouſſai d'abord des 
plaintes et des gEmifſemens. Enſuite, elevant la voix, 
je jettai de grands cris. Les voleurs ſe reveillent, et 
font hientòt auprès de moi. Ils me demandent ce qui 
m'oblige à crier ainſi. Je rEpondis que JPavois une co- 
lique horrible; et pour le leur mieux perſuader, je me 
mis à grincer les dents, à faire des grimaces et des con- 
torſfioos effroyables, ct 2 m'agiter d'un Etrange facon. 
Apres cela je devins tout-a-coup tranquille, comme fi 


mes douleurs m'euſſent donné quelque reliche. Un in- 


ſtant après, je me remis à faire des bonds ſur mon gra- 
bat, et à me tordre les bras. En un mot, je jouai fi 
bien mon r6le, que les voleurs, tout fins qu'ils Etotent, 
y laiſsèrent tromper, et crurent qu'en. effet je ſentois 
des tranchEes violentes. Auffi-tot ils s' empreſſent tous a 
me ſoulager. L' un m'apporte une bouteille d' eau de 
vie, et mea fait avaler la moitie; l'autre me donne mal- 
gre moi un lavement d'huile d' amandes douces; un autre 
va chauffer une ſerviette, et vient me Vapliquer toute 
brulante fur le ventre. J*'avois beau crier mic tĩcorde; 
ils imputcient mes cis à ma colique, et continuoiept 
a me faire ſouffrir des maux veritables, en voulant m'en 
Ster un que je n'avois poiut. Enfin, ne pouvant plus y 


' xeliſter, je fus oblige de leur dire que je ne ſentois plus 
de — way 


- et que je les conjurois de me donner quar- 
tier. Is ceflerent de me fatiguer de leurs remedes, et 
3 
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je me gardai bien de me plaindre davantage, de peur 


d*Eprouver encore leur ſecours. 

Cette ſcene dura pres de trois heures, apres quoi 1-+ 
voleurs, jugeant que le jour ne devoit pas etre fo 
Cloigue, 0 pre part ent à partir pout Manfilla. Je voulu, 
me lever, pour leur faire croire que j'avois grande en 
de les accompagner. Mais ils m'en empecherent : Non, 
non, Gil Blas, me dit le Seigneur Rolando: demeure 
ici, mon fils; ta colique pourruit te reprendre, tu vien- 
dras une autre fois avec nous, pour aujourd”oui tu ns 
pas en état de nous ſuivre. Je ne crus pas devoir in- 
filter fort fur cela, de craiute qu'on ne fe rendit à m. 
inſtances. Je parus ſeulement tres mortifie de ne pou- 
voir Etre de la partie: ce que je fs d'un air fi nature], 

u ils forticent tous du ſoutterrain, fans avoir le moindrc 
* de mon projet. Apres leur depart, que j'avol 
tache de hiter par mes vceux, je me dis à moi-m<me : 
Oh ca, Gil Blas, c'eſt à preſent qu'il faut avoir de | 
reſolution. Arme-toi de courage, pour ce que tu a 
heureuſement commence: Doming n'eſt point en état 
de s'oppoler à ton entrepriſe, et LEonarda ne peut t'em- 
p*cher de VexEcuter : Saifis cette occaſion de t'Echapp: r, 
tu n'en trouveras jamais peut. etre une plus favorable. 
Ces reflexions me remplirent de confiance, Je me lev: 
Je pris mon &p&e et mes piſtolets, et j'allai d'abord i |: 
cuiſine; mais avant que d'y entrer, comme j'entendis 
parler LEonarda, je m'arretai pour VEcouter, Elle per- 


- Joit à la Dame inconuue, qui avoit repris ſes eſprits, 


qui confiderant toute fon infortune, pleuroit alors et :- 
celeſpEroit : Pleurez, ma fille, lui diſoit-elle, fondez 
larmes. N'Epargnez point les ſoupits, cela vous fou!+- 
gera. Votre ſaiſiſſ-ment Etoit dangereux 3; mais i! n'y 
a plus rien à craindre, puiſque vous verſez des pleurs. 
Votre douleur $'appaiiera peu à peu, et vous vous a- 
coutumerez à vivre ici avec nos Meſſieurs qui font d'hen- 
netes gens. Vous ſerez micux traitée qu'une Prince. 
Ils auront pour vous mille complaifanccs, et vous 
moigneront tous les jours de Vafteftion, II y a bien da 
femmes qui voudroient Ctre à votre place. 

Je ne donnai pas le tems à Leonarda d'en dire d'z ve 
tage. J'entrai, et lui mettant un piſtolet ſur la gorze, 


Je la preſſaĩ d'un air menacant de me remettre la c 0; 


4 
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ja grille. Elle fut troublée de mon action, et quoique 


tuts avancee dans ſa carriere, elle ſe ſentit encore aflez 
attachée A la vie pour Ofer me refuſer ce que je lui de- 
mandois. Lorſque Jeus la cle, Padreffii la parole à la 
Dame affligee : "oF nay lui dis-je, le Ciel vous envoie 
un liberateur, levez-yous pour me fuivre, je vais vous 
mener od il yous plaira que je vous conduiſe. La Dame 
ne fat pas ſourde à ma voix; mes paroles firent tant 
Vimpreiion ſur ſon eſprit, que rapellant tout ce qui lui 
reftoit de force, elle ſe leva, vint ſe jetter \ mes pies, et 
me conjura de conſerver ſou honneur. ]e la relevai, et 
Vaſſurat qu'elle pouvoit compter ſur moi. Enſfuite je 


pris des cordes, que jappergues dans la cuiſine ; et A 


Paide de la Dame, je liai LEonarda aux pics d'une grofſe 
table, en lui proteſtant que je la tuerois ſi elle pouſſoit le 
moindre cri, Apres cela j'allumai une bougie, et jallai 
avec Plnconaue à la chambre ou Etuient les eſpeces d'or 
et d'argent. Je mis dans mes poches autant de piltoles 
et de double-piſtoles, qu'il y en put tenir : et pour obli- 
ger la Dame à sen charger auſſi, je lui reprEſentai qu*elle 
ne feſoĩt que reprendre ton bien. Quand nous en eumes 
une bonne proviſion, nous marchames vers IEcurie, ou 
Jeatrai ſeul avec mes piſtolets en ètat. Je comptois bien 
que le vieux Negre, milgre ſa goute et ſon rhumatiſme, 
ne me laiſſeroit pas tranquillement ſeller et brider mon 
cheval; et J<Etois dans- la reEfolution de le gveErir pour 
jamais de ſes maux, $'il $'avifoit de voulbir faite le me- 
chant 5 mais par bonheur il Etoit alors fi accab!e des dou- 
leurs qu'il avoit ſouffertes, et de celles qu'il ſuffroit en- 
core, que je tirai mon cheval de I'Ecurie, ſans meme 
qu'il pacut $'en appercevoir. La Dame m'attenduit i 
la porte. Nous enfilames promptement Valice par on 
Toa fortoit du ſouterrain. Nous acrivons à la grille, nous 
Pouvrons, et nous parvenons enfin 2 la trape. Ncus 
eumes beaucoup de peine à la lever, ou plutor, pour en 
venir à bout, nous eumes beſoin de la force nduvelle que 
nous piety Penvie de nous ſauver. 
Le por commeng:it 2 parvitre, lotſque nous nous 
vimes hors de cet abime. Nous ſongeames auſſuòt u 
nous en Eloigner. Je me jettai en ſelle, la Dame montu 
derrière moi, et ſuivant au galop le premier ſentier qui ſe 
nous fortimes bientat de Ia forct, Nous en- 
L | tame 
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trimes dans une plaine coupëe de pluſieurs routes. Nous 


en primes un au hazard. Je mourois de peur qu'elle ne 
nous conduifit a Manfilla, et que nous ne rencontraſſions 
Rolando et fes camarades. Hevureuſement ma crainte 
fut vaine. Nous arrivames & la ville d' Aſtorga, fur les 
deux heures apres midi. J*appergus des gens qui nova; 
regardotent avec une extreme attention; comme ſi cet 
EtE pour eux un ſpectacle nouveau de voir une femme ; 
che val derriere un homme. Nous deſcendimes A la re- 
mière b6tellerie. Pordonnai d'abord qu'on mit !: 
broche une perdrix et un lapreau. Pendant qu'on exc, 
cutoit mon ordre, je conduifis la Dame à une chambre 
od nous commengames A nous entretenir; ce que nous 
n'avions pu faire en chemin, parce que nous Etions ve- 
nus trop vite. Elle me tEmoigna combien elle Etoit ſen- 
ſible au ſervice que je venois de lui rendre; et me dit, 


 qu”apres une action fi genereule, elle ne pouvoit ſe per- 


fuader que je fuſſe un compagnon des brigands d qui je 
Pavois arrachée. ſe lui contai mon hiftoire, pour con- 
firmer la bonne, opinion qu'elle avoit congue de moi. 
Par-là je Pengageai à me donner ſa confiance, et à m':p- 


prendre ſes malheurs, qu'elle me ranconta comme je vais 


le dire dans le chapitre ſuivant. 5 
CHAPITRE XI. 
Hiftoire de Donna Mencia de Moſquera. 


1 E ſuis nee à Valladolid, et je m'appelle Donna Mercia 


de Moſquera, Don Martin mon pere, apres avoir 
conſume preſque tout ſon patrimoine dans le ſervice, 10. 
tue en Portugal & la t&te d'un Regiment qu'il -comman- 
doit. II me laiffa ſi peu de bien, que j'ẽtoĩs un aſſe: 
mauvais parti, quoique je fuſſe fille unique. Je ne man- 
quai pas toutefois d'amants, malgre la mẽdioctitẽ de ma 
fortune, Pluſieurs Cavaliers des plus coufidergbles d 
ſpagne me rechercherent en mariage. lui qui s'attita 
mon attention, fat Don Alvar de Mello. Veritable- 
ment il Etoit mieux fait que ſes rivaux, mais des qualités 
plus ſolides me determinerent en ſa faveur. II avoit de 


Pefprit, de la difcrttion, de la valeur, et de la probitc. 


D'ailleurs, il pouvoit pifſer pour Phomme du monde 


plus galant. Faloit il donner une fete ? rien n'ctoi: 
' mieyx entenda ; et “il paroiſfoit dans des jodtes, ii 


feiv:: 
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{eſoit toujours admirer ſa force et ſon ↄddreſſe. Je le 

-{crat donc à tous les autres, et je IEpouſai. 

Peu de jours apres notre mariage, il rencontra dans 
un endroit Ecarte Don Andre de BaEſa, qui avoit été un 
de ſes rivaux. Ils fe piquèrent Pun Vantre, et mirent 
hepce à la main. II en couta la vie à Don Andre, 
Comme il ẽtoĩt neveu du Corrẽgidor de Valladolid, homme 
violent, et mortel ennemi de la Maiſon de Mello, Don 
Alvar, erut ne pouvoir ſortit aſſez tot de la ville. Il re- 
vint promptement au logis, ou, pendant qu'on lui prẽpa - 
roit un cheval, il me conta ce qui venoit de lui arriver. 
Ma chere Mencia, me dit il enſuite, il faut nous ſepa- 
rer. Vous connoiſſez le Corregidor. Ne nous fiatons 
point, il va me purſuivre vivement. Vous n'ignorez 
pas quel eft ſon credit ; je ne ſerai pas en ſureté dans le 
royaume. II Etoit ſi pen6tre de fa douleur, et de celle 
dont il me voyoit ſaiſie, qu'il n'en put dire dayantage. 
Je lui fis prendre de Vor, gt quelques pièrreries. Puis il 
we tendit les bras, et nous ne fimes pendant un quart- 
dc heure que confondre nos ſoupirs et nos larmes. Enfin, 
on vint Pavertir que le cheval &toit pret. II s'arrache 
d'auprès de moi, il part, et me laiſſe dans un état qu'on 
ne ſauroĩt repreſenter. Heureuſe | fi Vexces de mon af- 
fiction m'edt alors fait mourir. Que ma mort m'au- 
roit EpargnE de peines et d'ennuis! Quelques heures 
apres que Don Alvar fut parti, le CorrEgidoc apprit fa 
faite, II le fit pourſuivre, et n'Epargna rien pour l'a- 
voir en ſa puiſſauce. Mon époux toutefoit trompa fa 
PR et ſut ſe mettre en fureteE. De maniere que 

juge ſe voyant reduit à borner ſa vengeance à la ſeule 
ſatisfaction d' Ster les biens & un homme dont il auroit 
voulu verſer le fang, il n'y travailla pas en vain. Tout ce 
que Don Alvar pouvoit avoir de fortune fut confiſque, 

Je demeutai dans une ſituation tris affligeante ; j'a- 
vais A peine de quoi ſubſiſter. Je commengai à mener 
une vie retirbe, n'ayant qu'une femme pour tout dome - 
flique. Je paſſois les jours > pleurer, non une indigence 
que 7 ſupportois patiemment, mais I'abſence d'un Epoux 

dont je ne recevois point de nouvelles. Il m'avoit 
—— promis dens nos triſtes adieux, qu'il auroit ſoin 

; m'informer de fon fort, dais quelque endroit du 

meade od fa mauvaiſe m_ pit. le conduire. Cepen- 
8 2 dant 


| 
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dent ſept ann&es s'Ecoulsrent, ſans que j entendiſſe parier 
de lui. L'incertitude ou j'Etois de ſa deſlince, me ca. 
ſoit une profonde triſteſſe. Enfin, j*appris, qu'en com. 
battant pour le Roi de Portugal dans le royaume de Fez, 

"Vo homme 12. 
venu depuis peu de I Afrique me fit ce rapport; en mf. 
farant, qu'il avoit parfaitement connu Don Alvar e 
Mello, qu'il avoit ſervi dans Parm&e Portugaiſe avec lui, 
et qu'il Pavoit vu perir dans ation. II ajoutoit a cela 
d'autres circonſtances encore, qui acheverent de me fer- 
ſuader que mon Epoux n' toit plus. 

Dans ce tems-la Don Ambrofio Meéſia Carillo Mar- 
quis de la Guardia vint à Valladolid. C'etoit un de 
ces vieux Seigneurs, qui par leurs manieres galantes et 
polies font oublier leur age, et ſavent encore plaite aur 
ſemmes. Un jour, on lui conta par hazard Vhiſtoire de 
Don Alvar ; et ſur le portrait qu'on lui fit de moi, il 
eut envie de me voir. Pour fatisfaire ſa curioſité, il 
gagna une de mes parentes qui m'attira chez elle. II 
s'y trouva, me vit, et qe Tot pius, malgre Vimpreſſion de 
douleur qu'on remarquoit ſur mon viſage. Mais que 
dis-je malgrẽ ? peut · E&tre ne fut - il touchẽ que de mon 
wir trĩſte et languifſant, qui le prEvenoit en faveur de ma 
fidelite, Ma melancolie peut-Etre fit naitre ſon amour, 
Auſſi me dit-il plus d'une fois qu'il me regardoit comm: 
un prodige de conſtance, et meme qu'il envioit le tort 
de mon mari, quelque deplorable qu'il füt d'ailleurs. En 
un mot, il fut frappe de ma vue, et il n'eut pas beſoin de 
me voir une ſeconde fois pour prendre la reſolution de 
m'<Epouſer. 

Il choifit Ventremiſe de ma parente, pour me faire 


 agreer ſon deſſein. Elle me vint trouver, et me repre- 


ſenta que mon Epoux ayant acheve ſon deſlin dans le roy- 
«ume de Fez, comme on nous Vavoit rapporté, il n'c- 
toit pas raiſoonable d'enſevelir plus longtems mes chor - 
mes: que j'avois aflez pleuré un homme avec qui je u. 


vois Et unie que quelques momens, et que je devois pro- 


ter de Voccafion qui ſe prẽſentoit; que je ſerois la þ us 
heureuſe femme du monde. Li-deflus elle me vant la 
noblefſe du vieux Marquis, ſes grands biens, et fon boa 
caractère. Mais elle cut beau $'Etendre avec Eloquence 


fur tous les avantages qu'il poſſedait, elle ne put me 


perſuadet. 
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Ce n'eſt pas je doutaſſe de la mort de 
Don Alvar, ni que la crainte de le revoit tout - à coup. 
lorſque j'y- penſerois le moins, m'arr@tit. Le peu de 
penchant, ou phutot la rEpugnance que je me ſentois 
pour un ſecond mariage, apres tous les malbeurs du pre- 
mier, feſoit le ſeul obſtacle que ma parente eut à lever. 
Auſſi ne ſe rebuta-t-elle point. Au contraire, fon zele 
pour Don Ambroſio en redoubla. Elle engages toute 
ma famille dans les intEr$ts de ce vieux Seigneur. Mes 
nts commenctrent à me prefler d'accepter un parti 
— Pen Etois à tout moment obſedee, impor- 
tunce, tourmentce. I] <ft vrai que ma miſere, qui de- 
venoit de jour en jour plus grande, ne contribua pas peu 
à laiſſer vaincre ma rEliflance. 

Je ne pus donc m'en défendre. je cEdai à leurs preſ- 
ſantes inſtances, et j"Epoulai le Marquis de la Guardia, 
qui des le lendemain de mes noOces m%emmena A un 
tres beau chateau, qu'il 2 auprès de Burgos entre Gra- 
jal et Rodillas. 1] congut pour moi un amour violent. 
je re uo's dans toutes ſes actions une envie de me 
laice. II Yetudioit à prevenic mes moindres defirs. 
amais Epoux n'a eu tant d'Egards pour une femme, et 
jamais amant n'a fait voir tant de complaifance pour une 
maitreſſe. J*aurois paſſionnẽment aimE Don Ambroſio, 
malgté la diſproportion de nos Ages, fi j'euſſe ẽtẽ ca- 
pable d'aimer quelqu'un apres Don Alvar. Ma's les 
cours conſtants ne ſauroient avoir qu'une paſſion. Le 
ſouvenir de mon premier Epoux rendoit inutiles tous les 
ſoins que le fecond prencit pour me plaire. je ne pou- 
vois donc payer ſa tendreſſe que de purs ſentimens de re- 
connaiflance. 

Petois dans cette diſpoſition, quand prenant l'air un 

a une fenetre de mn appartement, j; apperęus dans 
le jardin une maniere de payſan, qui me regardoit avec 
attention. Je crus que c'Etvit un gargon jardinier, je 
pris peu garde à lui, mais le lendemain m'Etaut re- 
miſe à la fenétre, je le vis au meme endroit, et il me 
— encore fort attaché à me confiderer. Cela me 

da. Je Penviſageai 2 mon tour; et apres Vavoir ob- 
ſerve quelque tems, il me ſembla reconnaitre les traits du 


malheureux Don Alvar. Cette apparition excita dans 
deus mes ſens un trouble inconcevable; je pouſſai un 
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xFrand cri. Par bonheur j'&tois alors ſeule avec Ins, 


celle de toutes mes femmes qui avoit le plus de part > 
ma confiance, Je lui dis le ſoupgon qui agitvit mes 
eſprits. Elle ne fit qu'en ire, et $'imagina qu'une 16. 
gere reſſemblance avoit trompé mes yeux. Raffurez. 
vous, Madame, me dit-elle, et ne penſez pas que vous 
ayez vu votre premier Epoux., Quelle apparence y a-t-il 
qu'il ſoit ici ſous une forme de payſan? Eft-il meme 
croyable qu'il vive encore? Je vais, 2jovuta-t-elle, de. 
ſcendre au jardin, et parler A ce villageois. Je ſautei 


quel homme ceſt, et je reviendrai vous en inftruire dans 


un moment. Ines alla donc au jardin, et peu de tem, 
apres je la vis rentrer fort Emue dans mon appartemen! : 
Madame, dit-elle, votre ſoupcon n'# que trop ien 
Eclatrci. C'èſt Don Alvar lui-m&me que vous vene: dt 
voir. Il g&ft dEcouvert d'abord, et il vous demande un 
entretien ſEcret. 

Comme je pouvois à heure meme recevoir Don Al. 
var. yu que le Marquis Etoit à Burgos, je chargrai 
ma ſuivante de me Iamener dans mon cabinet par un 
eſcalier derobe. Vous jugez bien que j'tois dans ure 
terrible agitation. Je ne pus ſoutenir la vue d'un homme 
qui Etoit en droit de m'accabler de reproches. Je m' ra- 
nouis des qu'il ſe preſenta devant moi. Ils me ſecouru- 
rent promptement Ines et lui. et quand ils m'curent fait 
revenir de mon Evanouiflement, Don Alvar men 
Madame, remettez-vous de grace. Que ma preſence ne 


foit pas un fupplice pour vous. Fe n'ai pas deſſein de 
vous faire la moindre peine. Je ne vieas point en £3015 


ſurieux vous demander compte de la foi juree, et 
faice un crime du ſecond engagement que vou: ae 
contract, Fe n'ignore pas que c'eſt Pouvrage de vote 

mille. Toutes les perſecutions que vous avez ſouſſertes 
d ce ſujet, me ſont connues. D'ailleurs, on a rEpindu 
dans Valladolid le bruit de ma mort; et vous Pave: cu 


avec d'autant plus de fondement, qu*aucune lettre de ma 


part ne vous affuroit du contraire. Eafin, je fſit> de 
quelle maniere vous avez vEcu depuis notre cruclic e 
paration, et que la neceſſitE plutòt que l'amour vous 4 
jettée dans les bras. — bh, Seigneur! interrompi“-j cn 
pleurant ; et pourquoi voulez - vous excuſer votre Epuu.* 3 
elle eſt coupable, puiſque vous vivez. Que ne 1+ ge 
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encore dans la miſcrable fituation ou j ẽtois avant que 

Don Ambroſio ? Funeſte hymente? Helas ! 
j'aurois du moins dans ma miſere la conſolation de vous 
revoir ſans rougir. 

Ma chere Mencia, reprit Don Alvar, d'un air qui 
marquoit juſqu'a quel point il Etoit pẽnẽtrẽ de mes lar- 
mes, je ne me plains pas de vous; et bien loin de vous 
reprocher Petat brillant ou je vous retrouve, je jure que 
Jen rends graces au Ciel. Depuis le triſte jour de mon 
départ de Valladolid, j'ai toujours eu la fortune con- 
traire, ma vie n'a EtE qu'un enchainement d'infortunes, 
et pour comble de malheurs, je n'ai pu vous donner de 
mes nouvelles. Trop fir de votre amour, je me repré- 
ſentois ſans-cefle la fituation ou ma fatale.tendrefſe vaus 
avoit rEduite., Je me peignois Donna Mencia dans les 
pleurs. Vous feſiez le plus grand de mes maux. Quel- 
queſois, je Vavouerai, je me fuis reproche, comme un 
crime, le bonheur de vous avoir plu. Pai ſouhaitẽ que 
vous euffiez penchẽ vers quelqu'un de mes rivaux, puil- 
que la prefecence que vous m'aviez doance ſur eux, vous 
coutoit fi cher. Cependavt apres ſept années de ſouf- 
frances, plus Epris de vous que jamais, j'ai voulu vous 


- revoir. Je n'ai pu rſiſter & cette envie ; et la fin d'un 


long eſclavage m'ayant permis de la fatisfaire, j'ai ẽtẽ 
ſous ce dEguiſement à Valladolid, au hazard d'etre dé- 
couvert, LA j'ai tout apris, je ſuis venu enſuite à ce 
chateau, et j'ai trouve moyen de m'introyuire chez le 
jardinier, qui m'a retenu pour travailler dans les jardins. 
Voila de quelle maniere je me ſuis conduit pour parvenir 
à vous parler {Ecrettement. Mais ne vous imaginez pas 
que j'aye deſſein de troubler, par mon ſẽjour ici, la fe- 
licité dont vous jouiflez. Je vous aime plus que moi- 
meme. Je reſpecte votre rEpos; et je vais, apres cet en- 
tretien, achever loin de vous de triſtes jours que je vous 
ſacrie. _ 

Non, Don Alvar, non! m'&Ecriai-je à ces paroles: 
Je ne ſouffrirai pas que vous me quittiez une ſ-conde fois, 
je veus partir avec vous, il n'y a que la mort qui puiſſe 
deſormais nous ſEparer. Croyez moi, reprit-il, vivez 
avee Don Ambroſio, ne vous aſſociez point à mes mal- 
heurs, Jaiſez, m'en ſoutenir tout le pyids. Il me dit 


encote d'autres choſes ſemblables ; mais plus il paroifſoit 


vouloir 
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vouloir s'immoler a mon bonbeur. moins je me ſentoi- 
difpoſte à y conſentir. Lorſqu'il me vit ferme dans la 
r6ſolution de le ſuĩvre, il changes tout-a coup de ton, et 
prenant un air plus content: Madame, me dit· il, puiſque 
vous aimez encore aſſen Don Alvar pour préſerer fa mi- 
ſere d la proſperitẽ od vous Etes, allons done demevrer 
Betancos, 


dans le fond du royaume de Galice. Pai la 


une retraite afſurde. $i mes races mont St6 tous 
mes biene, elles ne m'ont point fait perdre tous mes 
amis, II m'en reſte encore de fideles, qui mont mis en 
Etat de vous enlever. [ai fait faire un carroſſe à Zamora 
par leut ſecours. J'ai acheté des mules et des chevaux, 
et fuis accompagne de trois Galiciens des plus röſolus. 
Ile font armes de carabines et de piltolets, et ils atten- 
dent mes ordres dans le village de Rodillas. Profitons, 
— de Pablence de Don Ambroſio. Je vai, 

ire venir le caroſſe juſqu'a la porte de ce chiteau, ct 
nous - partirons dans le moment. ]'y conſeatis. Don 


Alvar vola vers Rodillas, et revint en peu de tems avec 


ſes trois Cavaliers m'enlever au millieu de mes femmes, 
qui ne ſachant que penſer de cet enlevement, ſe ſauver- 
ent fort effrayts. Ines ſeule Etoit au fait; mais elle 
refuſa de lier fon fort au mien, parce qu'elle aimoit un 
valet de chambre de Don Ambrofio. 

Je montai donc en caroſſe avec Don Alvar, n'empor. 
tant que mes hardes et quelques pierreries que j'avois 
avant mon ſecond marriage; car je ne voulus rien prendte 
de tout ce que le Marquis m'avoit donné en m'épouſant. 
Nous primes la route du royaume de Galice, fans ſavoir 
6 nous ſerions aflez heureux pour y arriver. Nous avions 
ſujet de craindre que Don Ambroſio, à fon retour, ne 
ſe mit fur nos traces avec un grand nombre de perſoane:, 
et ne nous joignit. Cependant nous marchames peu- 
dant deux jours, fans voir paroitre à nos trouſſe, aucun 
Cavalier. Nous eſpErivas que la troifieme journée ſe 
paiſeroit de meme, et d&A nous nous entretenions fort 
tranquillement. Don Alvar me contoit la trifte avau- 


ture qui avoit donuẽ lieu au bruit de ſa mort et com- 


ment, apres cinq années d'eſclavage, il avoit recouvrt la 
libertE, quand vous rencontrames hier fur le chemin de 
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ont tus avec tous ſes gens, et ct lui qui fait couler les 
pleurs que vous me voyez rEpandre en ce moment. 


CHAPITRE XII. 


De guelle maniere deſagreable Gil Blas et la Dame furent 


interrompur. 

ONNA Mencia fondit en larmes apres avoir ac hevẽ 
ce rEcit. Je Ia laiſſai donner un libre cours à fes 
ſoupirs. Je pleutai meme auſſi; tant il eſt naturel de 
vinterefſer pour les malbeureux, et particuliètement pour 
une belle perſonne attligee, Jallois lui demander quel 
parti elle vouloit prendre dans la conjoncture ou elle ſe 
trouvoit ; et peut-Etre alloit-elle me conſulter I deſſus, 
f notre coaverſation n'eut pas et interromgue : car 
nous entendimes dans I'hotellecie un grand bruit, qui at- 
tira notre attention malgre nous. Ce bruit toit cauſe 
par Parrivee du Corregidor, ſuivi de deux Alguazils et 
de pluſieurs Archers, Ils vinreat dans la chambre ou 
naus Etiens, Un jeune Cavalier qui les accompagnoit, 
$'approcha de moi le premier, et ſe mit 2 regarder mon 
habit de pres. Il n'eut pas beſoin de Pexaminer long- 
tems. Par Saint Jaques, $'Ecria-t-il, voila mon pour- 
point, c'eſt lui-mEme, il n'eſt pas plus difficile 2 recon- 
noitre que mon cheval. Vous pouvez arreter ce galant, 
ſur ma parole. C'èſt un de ces völeurs qui ont une re- 

traite inconnue en ce pays ci. 
A ce diſcours, qui m'apprenoit que ce Cavalier Etoit 
le gentilhomme vole dont j'avois par malheur toute la 


© dEpouille, je demeurai ſurpris, confus, dẽconcerté. Le 


Corregidor, que ſa charge obligeoit plut6t à tirer une 


mauvaiſe conſequence de mon embarras, qu'a Vexpliquer 


favorablement, jugea que l'accuſat ion n'ctoit point mal 
fondee :. et — que la Dame pouvoit Etre com- 
plice, il nous fit empriſoaner tous deux {Eparement. Ce 
Juge a'Etoit pas de ceux qui ont le regard terrible, il 
avoit air doux et riant. Dieu fait $'il en valoit mieux 
pour cela. Sitot que je fus en priſon, il vint avec ſes 
deux furbts, c ſt-à dire ſes Alguazils. Ils n'oublièrent 
bonne coutume, ils commencerent par me fouil- 
Quelle aubaine pour ces Meſſieurs! jamais peut- 
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n&e de piſtales qu'ils tiroent. je voyois leurs yeux Etin- 
celer de joie. Le Corregidor ſur-tout paroiſſoĩt hors de 
Jui-mtme. Mon enfant, me difoit-il d'un ton de voir 
plein de douceur, nous feſons notre charge, mais nc 
crains rien, Si tu n'ès pas coupable, on ne te fera point 


die mal. Cependant ils vuiderent tout doucement mes 


| et prirent ce que les voleurs memes avoient re- 
peas, je veux dire les quarante ducats de mon Oncle. 
In n'en demeurtrent pas la. Leurs mains avides et infa- 
tigables me parcoururent depuis la tete juſqu'aux pics. 
Is me tourntrent de tous cots, et me depouillerent 


- 


nud fur la paille. 

O vie humaine ! m'Ecriai-je quand je me vis ſeul e. 
dans cet 6tat : que tu & remplie d'avzntures bizarres, et 
de contreteras ! Depuis que je fuis forti d'Oricdo, ©- 
n'Eprouve que des diſgraces. A peine ſuis-je hors d'un 
pril, que je retombe dans un autre. En errivant dans 
cette ville, j'6tois bien Eloigns de penſer que ferois 
bient6t connoiflance avec le CorrEgidor. En nt ce. 
r6f8exians invites, je remis le maudit pourpoint, et le 
refte de Vhebillement qui m'evoit porté miaiheur ; puis 
m'exhortznt moi-mEme à prendre courage, Allons, dis- 
je, Gil Blas, aye de la fermets. Te fied-il bien de tc 
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verſation avec lui pour me deſennuyer un peau; mais 
ce perſonnage ne rEpondoit rien à tout ce que je lui 
difois. Il ne me fut pas poſſible d'en tirer une parole. 
N entroit meme et ſortoit le plus ſouvent ſans me regar- 
der. Le ſeizieme jour, le Corrtgidor parut, et me dit: 


Ta peus t'abandonner à la joie, je viens t'annoncer 


une agreable nouvelle. Jai fait conduire à Burgos 


la Dame qui Etoit avec toi. Je Vai interrogte avant 
ſon départ, et ſes rEponſes vont à ta deEcharge. Tu 
ſerns Elargi des aujourd'hui, pouvu que le muletier 
avec qui tu ès venu de Pennaflor > CacabeElos, comme 
tu me as dit, confirme ta depoſition. Il eſt dans Aſtorga, 
je Vai envoyẽ chercher, je l'attens. S'ilconvient de l'avan- 
ture de la queſtion, je te mettrai fur le champ en liberté. 

Ces paroles me rejouirent. Des ce moment je me crus 
hers d'affaire. Je remerciai le juge de la bonne et 
brieve juſtice qu'il vouloit me reudre, et je n'avois pas 
encore achevẽ mon compliment, que le muletier, con- 


- duit par deux Archers, arriva. Je le reconnus aufh-tot ; 


mais le muletier, qui fans doute avoit vendu ma valiſe, 
avec tout ce qui Etoit dedans, craignant d' etre oblige de 
reſtituer Pargent qu'il en avoit touches, $'il avovoit qu'il 
me reconnoiffoit, dit effroutẽ ment qu'il ne ſavoit qui jt» 
tois, et qu'il ne m'avoĩt jamais vu. Ah traitre ! m'e- 
criai-je, confeſſe plutòt que tu as vendu mes hardes, et 
rends tEmoignage A la verite. Regarde-moi bien. Je 
fuis un de ces jeunes gens que tu menagas de la queſ- 
tion dans le bourg de Cacabelos, et 2 qui tu fis grande 
peur. Le muletier rẽpondit d'un-air froid, que je lui 

rlois d'une choſe dont il n'avoit aucune connoiſ- 
Ga et comme il foutint juſqu'au bout que je lui Etois 
inconnu, mon Elargiſſemment tut remis à une autre fois, 
II falut m'armer d'une nouvelle patience, me rẽſoudre a 
etre encore au pain et à eau, et à voir le filentieux 
concierge. Quand. je ſongeois que je ne pouvois me ti- 


ter des griffes de la Juſtice, quaique je n' euſſe pas com. 


mis le moĩndre crime, cette peni{ce me mettoit au deſeſ- 
poir. Je rEgrettois le ſouterrain. Dans le fond, diſois- 
je, j'y avois moins de deſagtẽment que dans ce cackot. 
Je felois bonne chere avec les voleurs, Je m'entrete- 
nos aver eux, et je vivois dans la douce eſpehnce de 
m*E&chapper ;- au lieu que, malgtẽ mon innocence, je ſe- 
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rai peut - tre trop heureux de ſortir d'ici pour aller aux 


galeres. 
CHAPITRE XIII. 
nee memento” *g enfin de priſon, et d 


| ANDIS que je pifſois les jours à m' ẽgayer dans me; 


reflexions, mes avantures, telles que je les avcis 
dictees dans ma depoſition, ſe rEpandirent dans la vili-, 
PlufGeurs perſonnes me voulurent voir par curiofite. 1's 
venoient Yun après l'autre ſe preſenter i une petite fer. 
tre, par ou le jour entroit dans ma priſon z et lorſqu'ilz 
m*avoient coalidere quelque tems, ils sen alloient. e 
fus ſfurpris de cette nouveaute. Depuis que J'Etois pri. 
ſounier, je n'avois pas vu un ſeul homme ſe montrer 1 
cette fene tre, qui donnoit ſur une cour on regnoient le - 
lence et Vhorreur. Je compris par- Ià que je felois du 
bruit dans la ville, et je ne ſavois fi j'en devois concevoic 
un bon ou un mauvais preſage. 
Un de ceux qui $'offrirent des premiers à ma vue, fat 
le petit Chantre de Mondonnedo, qui auſſi- bien que m 
avoit craint la queſtion et pris la fuite. Je le reconn.s, 
et il ne feignit point de me mEconnoitre. Nous nous 
ſaluames de part et d'autre, puis nous nous engageanes 
dans un long entretien. Je fus oblige de faire un nouscau 
detail de mes avantures. De ſon c6te, le chantre me con- 
ta ce qui s*<toit-paſſe dans Vhoteleric de Cacabtlos entre 
le muletier et la jeune femme, apres qu'une terreur pa- 
nique nous en eut Ecartes. En un mot, il m'apprit aut 
ce que J'en ai dit ci-devant. Eoſvite, prenant cony* e 
moi, il me promit que ſans perdre de tems il alloit trav. !- 
ler à ma dEliverance. Alors, toutes les perſonnes -- 
totent venues la, comme lui par curiofits, me té moin 
rent que mon malheur excitoit leur compaſſion. Is m 4l- 
furerent meme quis fe juindroient au petit chaot:e, 
et qu'ils ferotent tout leut poſſible pour me -procurer |: 
Hberté. : 
Ils tinrent effeftivement leur promefſe, IIs paris: cn: 


en ma faveur au CorreEgidor, qui ne doutant plus de n 
Innocence, ſur-tout lorique le chantre lui cut conic << 
- qu'il favoir, vint trois ſemaines apres dans ma prion . 
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Gil Blas, me dit-il, je ne veux pas trainer les choſes en 
longueur. Va, tu es libre, tu peus ſortir quand il te plaira. 
Mais dis-moi, pourſuivit-il, 6 Von te menoit dans la fo- 


mot mon pourpoint et mon haut de chauſſes, qui Etoi- 
ent d'un drap fin et preſque neuf; puis m'ayant revetu 
une vieille ſouquenille, ils me mirent dehors par 
ules. | , 

* confufion que Javois de me voir ſi mal Equipe, mo- 
deroit la joĩe qu'ont ordinairement les priſonniers de re- 
couvrer leur libertE. ]'*Etois tents de ſortir de la ville a 
Fheure meme, pour me ſouſtraire aux yeux du peuple, 
dont je ne ſoutenois les regards qu'avec peine. Ma re- 
connoiffance Vemporta pourtant ſur ma honte. ]allai 
remercier le petit chantre à qui Javois tant d'obligation. 
Il ne put s' empecher de rire lor{qu'il m'appercut. Com- 
me vous voila ! me dit-il; la Jultice, ce que je vois, 
vous en a donné de toutes les facons. Je ne me plains” 
pas de la Juſtice, hui rẽpondis je, elle eſt tres Equitable. 
Je voudrois ſeulement que tous ſes oſficiers fuſſent d'hon- 
netes gens. | [is devoient du moins me laiſſer mon ha- 
bit, il me ſemble que je ne Vavois pas mal paye. Pen 
conviens, reprit-il z mais on vous dira que ce ſont des 
formalites qui $'obfervent. He! vous imaginez-vous, 
par exemple, que votre che val ait &tẽ rendu à ſon pre- 
mier maitre? Non pas, s il vous plait. II eit aQuelle- 
ment dans Jes Ecuries du Greffier, od il a été dẽpoſc 


doomme une preuve du vol. Je ne crois pas que le puuvre 


gentilhomme en rEtire ſeulement la croupière. Mais 
changeons de diſccurs, continua - t il. Quel eſt votre del- 
ſein, que pretendeꝛ · vous faire prẽſentement? J'ai envie, 
lui dis- je, de prendre le chemin de Burgos. P'irai trau- 
ver la "Uwe dont je ſuis le libErateur, elle me donneca 
FN piſioles, — une ſontaneile neuve, « 
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me rendrai A Salamanque, au je ticherat de mettre man 
Latin à profit. Tout ce qui m'embaraſſe, c%eft que Je 
ne ſuis point encore à Burgos; il faut vivre ſur la route. 

e vous entends, repliqua · t · il, et je vous offre ma bour'e, 

lle èſt un peu platte à la vErits, mais vous favez qu'un 
chantre n'eſt pas un Ev meme tems il la tra, 
et me la mit entre les mains de fi bonne grace, que je ve 
pus me defendre de la retenir telle qu'elle Etoit. Je le 
remerciai comme il m'eut donn tout Voc du monde, et 
lui ſis mille proteſtatious de ſervice qui n'ont jamais eu 
d' effet. Apres cela je le quittai et — de la ville fans 
aller voir les autres perſonnes qui avoient contribu 3 
mon Elargiflement. Je me contentai de leur donner en 
moi-meme mille ictions. 

Le petit chantre avoit eu raiſon de ne me pas vanter 
ſa bourſe, j'y trouvai fort peu d'a Par bonheur, 
j'etois accoutums depuis deux mois & une vie tres fru- 
gale. et il me reſtoĩt encore quelques reaux, lorſque ; ar- 
_ Tivai au bourg de Ponte de qui n'e| pas eloigne 
de Je m'y arretai pour demander des nouvelles 
de Donna Mencia. ]*entrai dans une h6tellerie, dont 
Vh6teſle Etoit une petite femme fort ſeche, vive, et ha- 
garde. Je m'appergus d'abord, à la mauvaiſe mine 
qu'elle me fit, que ma ſouquenille n'ttoit gueres de fon 
goũt ce que je lui pardonnai volontiers. Je m''aſſis a 
une table, je mangeai du pain et du fromage, et bus 

uelques coups d'un vin deteſtable qu'on m'apporta. 
S Aides rota -.  Adaody cc 
ment, je voulus entrer en converſation avec Photefſe. ſe 
Ja priai de me dire ſi elle connoifloit le Marquis de la 
Guardia, fi fon chiteau E6toit Cloi du bourg, et 
ſurtout, fi elle ſavoit ce que la Marquiſe ſa femme pou- 
voit Etre devenue. Vous demandez bien des choſes, me 
rEpondit-elle d'un air dedaigneux. Elle m*apprit pour- 
tant quoique de fort mauvaiſe grace, que le chatczu de 
Don Ambroſio n'&oit qu'k une petite icue de Ponte de 

Après que j eus acheve de boire et de manger, comme 
il ctoĩt nuit, je tEmoignai que je ſouhaitois de me repo- 
ſer, et je demandai nne chambre. A vous une cham- 
bre ! me dit I'hdrefſe en me langant un regard plein d: 
| m#pris ot de gerte; je n'ai poing de chambre pour le“ 


gens 
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gens qui font leur fonper d'un morceau de fromage. 
Tous mes Hits ſont retenus. Patters des Cavaliers d'im- 
portance qui doivent venir loger ici ce foir. Tout ce 
que je puis faire pour votre ſervice, c'#ﬆ de vous mettre 
dans ma grange. Ce ne ſera pas, je penſe, la première 
fois que vous aurez couche fur la paille. Elle ne croy- 
dit pas ſi bien dire qu'elle difoit. Je ne repliquai point 
a ſon diſcours, et pris ſagement le parti de gagner le 
pailler, on je m*endormis bieatòt, comme un homme qui 
depuis longtems Etoit fant A la fatigue, 


| CHAPITRE XIV. 
De la reception que Donna Mencia lui fit a Burgos. 
E ne fus pas pareſſeux à me lever le lendemain matin. 
Pallai compter avec Vhoteſſe, qui Etoit dẽjà ſur pic, 
et qui me parut un peu moins fiere et de meilleure hu- 
meur que le foir precedent. Ce que j'attribuai à la pre- 
ſence de trois honnetes Archers de la Sainte Herman- 
dad, qui s'entretenoĩent avec elle d'une fagon tres fami- 
here. Ils avoient couche dans l'hötellerie, et c'étoit 
fans-doute pour ces Cavaliers d'impocrtance que tous les 
lits avoĩent été retenus. ; 

Je demandai dans le bourg le chemin du chateau ou 
je voulois me rendre. Je m'addreflai nat hazard à un 
bom ne dw coractère de mon hôöte de Peanaflor. Il ne 
ſe contenta pas de rEpondre à la queſtion que je lui fe- 
fois. Il wfapprit que Don Ambroſio ẽtoit mort depuis 
trois ſemaines, et que la Marquiſe fa ſemme avoit pris le 
parti de fe retirer Gans un couvent de Burgos qu'il me 


' nomm®. je marchai auſſitòt vers cette ville, au-licu de 


tuivre la route du chateau, comme j'en avois deſſein au- 


 paravant, et je volai d'abord au Monaſtere on demeu- 


roit Donna Mencia. Je priai la Touriere de dire 1 
cette Dame, qu'un jeune-homme nouvellement ſorti des 


_ priſons PAſtorga ſouhaitoit de lui parler. La Touriere 


alla fur le champ faire ce que je defirois. Elle revint et 
me fit entrer dans un parloir, ou je ne fus pas longtems 


fans voir e en grand deuil à la grille la veuve de 
— parotr gr g veu 


| Soyez le bien-venu, me dit cette Dame. It y a quat- 


1 


* un que j'ai ecrit q une perſonne d' Aſtorga. Je lui 
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mandois de vous aller trouver de ma part, et de wor; 
dire que je vous priois inſtamment de me venir chercher 
au ſortir de votre priſon. Je ne doutois pas qu'on ne 
vous Elargit bientöt. Les choſes que j'avois dites au 
CorreEgidor à votre decharge, ſuffiſoient pour cela. Au. 


ſi m'a- t- on fait rEponſe que vous aviez recouvre la liter. 


tE, mais qu'on ne ſavoit ce que vous Etiez devenu, [e 
eraignois de ne vous plus revoir, et d'&re privee du plai- 
fir de vous tEmoigner ma reconnoifſance. Conſole. 
vous, 2jouta-t-elle, en remarquant la honte que j"avcis 
de me preſenter a ſes yeux ſous un miſerable habille- 
ment. Que l'état où je vous vois, ne vaus faſſe point de 
peine. Apres le ſervice important que vons m'avez ren- 
du je ſeroi- la plus ingrate de toutes les femmes, 6 |: 
ne feſois r en pour vous. Je pretens vous tirer de la 
mau vaiſe ſituation od vous tes. je le dois, et je le puis. 
Pai des biens aſſea conſidérables pour pouvoir m'aquiter 
en vers vous fans m'incommoder. 

Vous ſaven, continua t elle, mes avantures juſq unn 
Jour on nous fumes empriſoonẽs tous deux; je vai 
conter ce qui m'eſt arrive depuis. Lorſque le Corrcgiicr 
d' Aſtorga m'eut fait conduire à Burgos, api es avcir n- 
tendu de ma bouche un fidelg rEcit de mon hiſtoire, je 
me rendis au chateau d' Ambroſio. Mon retour y <-u'; 
une extreme ſurpriſe, mais on me dit que je revenois 
tard ; que le Marquis, frappé de ma fuite comme <'un 
coup de foudre, <Etoit tombé malade, et que les Mt ic. 
eius deſeſperoient de ſa vie. Ce fut pour moi un u. 
veau ſujet de me plaindre de la rigueur de ma deitince. 
Cependant je le fis avertir que je venois d'arriver, puis 
Jentrai dans ſa chambre et courus me jetter à geaoux au 
chevet de ſoa lit, le viſage couvert de larmes, et le cur 
preſſe de la plus vive douleur. Qui vous ramene ici, nie 
dit-il, des qu'il m'sppercut ? venez vous contempler 
votre ouvrage ? ne vous ſuffit-il pas de m'Ster la wie; 
| faut-il, pour vous cqutenter, que vos yeux foicn! ts. 
moins de ma mort 22 lui rEpoadis je, 4 
dd vous dire que je fuyois. avec mon premier epous et 
fans le wide accident i me Va fait perdre, vous e 
m'nnriez jamais revue. En meme tems je lui ap- 
Dona Alvar avoit été tu6 par des voleurs, qu'enſu n 
 m'avoit mente dans un ſouterrain. Je racontzi 100 ic 


telle; 
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wfte; et lorſque j eus achevs de parler, Don Ambroſo 
me tendit la main. Cꝰèſt aſſea, me dit · il tendrement, je 
cefſe de me plaindre de vous. HE! dois-je en effet vous 
faire des reproches? Vous retrouvez un Epoux cheri, vous 
m'2bandennez pour le ſuivre; puis-je blamer cette con - 
duite; Non, Madame, j'aurois tort d'en murmurer, auſſi 
je n'at point voulu qu'on vous pourſuivit. je reſpectois 
dans votre raviſſeur ſes droits facts, et le penchant me- 
me que vous avie pour lui. Eaſin je vous rends juſtice, 
ex par votre retour ici vous regagneꝝ toute ma tendreſſe. 
Oui, ma chere Mencia, votre preſence me comble de 
joie. Mais helas! je n'en jouirai pas longtems. Je ſens. 
approcher ma — heure. A peine m'etes- vous ren- 
due, qu'il faut vous dire un Eternel adieu. Mes pleurs 
redoublerent > ces paroles touchantes. Je reſſentis et fis 
6clater une affliction immoderte. Je doute que la mort 
de Don Alvar que j'adorois, m'ait fait verier plus de 
larmes. Don Ambroſio n'svoit pas un faux preſſenti- 
ment de ſa mort. Il mourat des le lendemain, et je de- 
meurai maitrefle du bien confliderable dont il m'avoit a- 
vantagee cu m'epoulant. je n'er pretends pas faire un 
mauvais uſage. On ne me verra point, quoique je {cis 
une encore, paſſer dans les bras d'un troiſime Epoux. 


Outre que cela ne convient; ce me ſemble, qu'h des 


femmes ſans pudeur et fans delicatedle, je vous dirai que 
je n'a! plus de goũt · pour le monde: . ſe veuz finir mes 
jours dans ce convent, et en devenir une bienfanrice. 
Tel fut le diſcours que me tint Donn Mencia, puis 
elle tiru· de deſſous fa robe une bourſe; quelle me mit 
entre len mains, en me diſant; Voila cents ducats que je 
vous donne, ſeulement pour vous faire habiller: revencz 
me voir'aprds cela, je n'ai pas deſſein de borner ma re- 
connotflance > fi peu de choſe. [Je rendis mille graces a: 
Is Dame, et lui jursi que je ne ſortitois point de Burgos 
fans- prendre congé d'elle. Enſuite de ce ferment, que 
Je 0*'avois-pas-envie de violer. j'allai chercher une hòôtel. 
lerie. Pentrat dans la — que je rencontrai. Je 
tdemondai une chambre, et pour prevenir la mauvaiſe 
opigzon que me ſouquenille pousoit encore donner de 
moi K dis à Phote que tel qu'il me voyoit j Etuis en 
"Ent de bien payer mon git-. A ces mots, hots, ape}. 


. ſoa naturel, me porcou- 


& © rant: 
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rant des yeux depuis le haut juſqu'en bas, me rpondie 
Own ae e — arch pu deſoĩn de cette 

e pour E que je ferois beau de 
depenſe chez lui.: qu'au travers — — il 
dEmeloit en moi quelque choſe de noble; et qu'enfin i! 
ne doutoit pas que je ne fufſe un gentilhbomme fort - 
Je vis bien que le traitre me railloit ; et pour mettre fin 
tout a- cup à ſes plaiſanteries, je lui montraĩ ma bourſe. 
Je comptai meme devant lui mes ducats. ſur une table, e. 
Je m'apercus que mes eſpeces le diſpoſoient > juger de 
mot plus favorablement. Je le priai de me faire venir un 
tailleur. Il vaut mieux, me dit-il, envoyer chercher un 
fripier. 11 vous apportera toute forte d'habits, et vous 
ſerez babille fur le chan p. J*approuvai ce conſeil, et rc. 


folus de le ſuivre; mais comme le jour Etoit pret © le- 


fermer, je remis l'emplètte au lendemain, et je ne for. 
geai qu'a bien fouper, pour me dedommager des 1 1 
vais repas que J'avois faits depuis, ma ſortie du foutcr- 
ran. a 


| CHAPITRE XV. 
De quelle fagon Ohabilla Gil Blar. Du nowveau pre 


gu*il regut de la Dame. Et dane quel cquipage i par; 


de Bargec.. 


N me ſervit une copicuſe fricafſce de pics de mou on 
O que je mangeai preſque tout entière. Je bus © pro- 


portion ; puis je me couchai. J'avois un aflez bon |, 


et j*eſpfrois qu un profund ſommeil ne tarderoit guere> 5 


 Vemparer de mes ſens. Je ne pus toutefois fer mer! 
22 fis que rEver & habit que je devois prend: 
t· il que je fafle, diſois-je ? Sui vrai · je man premier © -/- 
ſein? Acheterai-je une ioutanelle, pour aller a2 
manque chercher une place de prẽcepteur Pour; uv! 
m*habiller un Licentic? Ai-je envie de me confacrer ? 
FEtat Ecclefialtique * V ſuis-je entrainé par mon gu- 
chant ? Non. Je me ſens meme des inclivations tic 
zoſtts A ce parti-la. Je veux porter I6pee, et taclicr is 
ire fortune dans le monde. 3 #20 

- Je me rdolus à prendre un habit de Cavalier. ]'at-n- 
dis le jour avec la derniꝭre impatience, et ſes premiers 


— 
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voi. Je fis tant de bruit dans Fhotellerie, que je re veil . 
lai tous ceux qui dormoient. Jappellai les valets, qui 
<:0ient encore au lit, et qui ne rEpondirent A ma voix 
qu'en me chargeant de malédictions. 11s furent pour- 
tant obliges de ſe lever, et je ne leur donnat point de re- 


pos quitly ve m euſſent fait venir un fripier. Pen vis 


bientöt paroitre un qu'on m'amena. 11 Etoit ſuivi de 
deux gargons, qui portoient chacun un gr6s paguet de 
toile verte. Il me falua fort civilement, et me dit: 
Seigneur Cavalier, vous ©tes bienheureux qu'on ſe ſoit 
add reſſe à moi plutòt qu'à un autre. Je ne veux point 


dec rier iei mes confreres. A Dieu ne plaiſe que je 


ſaſſe le moindre tort à leur reputation ! Mais, entre 
nous, il n'y en a pas un qui ait de la conſcience, ils 


font tous plus durs que des Juifs, Je ſuis le ſeul fripier 


qui ait de la morale, Je me borne à un profit ra iſon- 
able. Je me contente de la livre pour fol, je veux dire du 
ſol pour livre, Graces. au Ciel, j'exerce roadement ma 
profeſſion. 


Le fripier, apres ce preambule, que je pris forte- 


ment aw pié de la lettre, dit à ſes gargons de defaire 
leurs paquets. On me montra des habits de toute forte 


de couleurs. On m'en fit voir pluticurs de drap tout 
uni. Je les rejettai avec mõpris, parce _ les trou- 
vai trop modettes : mais ils m'en firent efſayer un qui 


-ſembloit evoir EtE fait expres pour ma taille, et qui m'e- 


blouit, quoiquiil füt un peu paſſé. C'ervit un pour- 
point à manches taillauces, avec un baut-de chauſſes et 
un manteau, le tout de velours bleu et bro a'or. Fe 
m'attachai à celui-Ià, et je le marchaodai. Le fripier, 


qui 8'appergut qu'il me plaifoit, me dit que j'avois le 
_ gout delicat. Vive Dieu! gecria-t-il. on voit. bien que 


vous vous y connoiflez. Appręnez que cet habit a ct6 
fait pour un des plus grands Seigneurs du Royaume, 


-qui ne Pa pas porté trois fois. Examinez-en le velours, 


i n'y en a point de plus beau: et pour la broderie, a- 


. youez que rien n'elt mieux travailleE, Combien, lui dis- 


je, voulez-vous le vendre? Soixante ducats rEpoadit- 


u je les ai refuſes, ou je ne ſuis pus bonnete homme, 
I. alternative Etoit convaincante. J'en offris quarante- 
Sing, i] en valuit peut-etre la moitié. Seiyneur Gentil- 


reprit froidement le fripier, je ue lucfais point, 
| je 
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n mot. Tenez, continuz-t-it en me preſer. 
habits que jJ"avois rebates, prenen coun-ei, e 


nai 


et comme je m 


— 
ave ſes gargon que je n'avois pa⸗ 


„ un et un haut- 
II falut ſonger aw reſte de 
'habillement, ce qui m'occupa toute la matinde. |. 


et une Ep&e, apres quoi je m*\habillai. Quel plaifir j"1. 
vois de me voir fi bien equips l Mes yeux ne pouvoicnt. 
nini dire, ſe raſſaſier de mon ajuſtement. Jami. 

E 


m 
i 
< 
a 
f 


jout M je fis une ſeconde vifite 2 Donna 
encore d'un air très gtacicun. 
a de nouveau du ſervice que je lui avois 
La defſus, grands complimens de part et d'autre 
ſouhaitant toute ſorte de profperites, elle me dit 
fs retira, fans me donner autre choſe qubun⸗ 


ue de trente piftoles, qu'elle me pria de-garder pu: 


ſouvenir d'elle. | 
Je demeurai bien fot avec ma begue, j'avois compte 
u prefent plus considerable. Ainſi, pew content de 
6roft& de la dame, je regngna! mon hötellerie 
16vant ; mais comme j'y catros, it y arrive ww bomur 
qui marchoit” fur mes pas, et - ſe d6baraflant tout a 
de ſom mantezu- quiilevont ſur le nen, laiſſa voir n 
fac qu'il portoit ſous Paiflelle, A Vapparition lu 
qui vit tout Pair d'6tre plein d*<{peces, j*cuvris de 
grands yeux, aufſi-bies que quelques perſonnes qui 
ent et je erus emtendre la voix d'un Seraphin, 


| 


2 


i 
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larique cet me me dit, en poſant le fac fur e 


ble: Seigneus Gil Blas; void ce Madame la 
tle vous envoie. Je finde rEvErences a 
„ie Vaccablai de civilites; et des qu'il fut bors ce 
llevie, je me jettai- ſur le fac comme va faucon (1: 


ſa 


- 


t pourtant d*avoir gagne la livre 
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f proie, et Pemportai dans ma chambre. Je le delia 
ſans perdre de tems, et j'y trouvai mille ducats. a- 
chevois de les compter, quand IhSte, qui avoit enten- 
du les paroles du porteur, entra pour favoir ce qu'il y 
avoit dans le ſac. La vue de mes eſpèces Etalces ſur une 
table le frappa vivement. Comment diable, $'Ecria-t-il, 
voilà bien de Pargeut ! Il faut, pourſuivit-il en ſouriant 
d'un air malicieux, que vous ſachiez ticer bon parti des 
femmes. II n'y a pas viogt quatre heures que vous 
ttes a Burgos, et vous avez deja des Marquiſes ſous con- 
tribution. 

Ce diſcours ne me deplut point. Fe fus tenté de laiſ- 
ſer Majuelo dans fon erreur, je ſentois qu'elle me feſoit 
plaiſir. Je ne m'étonne pas ſi les jeunes-gens ai\ment I 
paſſer pour hommes à bonnes fortunes. Cependant l'in- 
nocence de mes mœurs J emporta ſur ma vanite. Je de- 
ſabuſai mon bote. Je lui contai Vhiſlloice de Donna 
Mencia, qu'il ecouta fort atteativement. Je lui dis en- 
faite I'Etat de mes affaires; et comme il paroiffoit entrer 
dans mes intErtts, je le priai de m'aider de ſes conſeils. 
Il reva quelque tems, puis il me dit d'un air {crieux : 
Seigneur Gil Blas, j'ai de Vinc!ination pour vous; et 
puiſque vous avez ate: de conſiance en moi pour me 
parler à cœur ouvert, je vais vous dire ſans flaterie a 


quoi je vous crois propre. Vous me femblez ne pour la 
Cour. Je vous conſeille d'y aller, et de vous attacker 2 
quelque grand Seigneur. Mais tachez de vous meler de 


tes affaires, ou d*cntrer dans ſes plaifirs, autrement vous 
perdrez votre tems chez lui. Je connois les grands. 
Ils comptent pour rien le ztle et Vattachement d'un 
honn&te homme. Is ne fe foucient que des perſonnes 


qui leur font ntceſſaires. Vous avez encore une rcl- 


lource, continua-t-il: vous Etes jeune, bien fait; et 
quand vous n%auriez pas de l'eſprit, c'eſt plus qu'il n'en 


faut pour enteter une riche veuve, ou quelque jolie fem- 


me mal marice. Si Vamour ruine des hommes qui ont 
du bien, ill en fait ſouvent ſubfiſter d'autres qui n'en ont 
point. Je ſuis donc d'avis que vous alliez a Madrid, mais 
ii ne faut pas que vous y paroifſiez fans ſuite. On juge- 


N comme ailleurs fur les apparances, et vous n'y ſerez 

.conkder6 qu proportion de la figure qu'on vous vérra 
bi. ſe veux vous donner un valet, un — 
* ele, 
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dele, un garcon ſage, en un mot un homme de ma mn 
Achetez deux mules, Lune pour vous, Vautre pour lui, 
et partez Ie plutòt qu'il vous ſera poſſible. 

Ce conſeil Etoit trop de mon gotit pour ne le pas (i. 
vre, Des le lendemain j'achetai deux belles mules; j 
rEtai le valet dont on m'avoit parle, C'Etoit un gargon 
de trente ans, qui avoit l'air ſimple et dévot. II me Git 
qu'il Etoit du Royaume de Galice, et qu'il ſe nommeit 
Ambroiſe de Laméla. Au lieu que les autres dome- 
ſiques ſont fort interrbſſes, celui-ci ne fe foucioit poiut 
de gaguer de bons gages. II me tEmoigna mme qu'il 
Etait homme A ſe contentet de ce que je voudrois bien 
voir la bonté de lui donner. J*achetai aui des bot- 
tines, avec une valiſe pour ſerrer mon linge et mes da- 
cats. Enſuite je fatisfis mon böte, et le jour ui. 
vant je partis de Burgos avant Vaurore pour aller 2 


| CHAPITRE XVI. 
Yui fait vor qu'on ne doit pas trop compter fur la 
ſperat. | 


N. couchames > Duennas la premiere journce, et 
MN nous arrivames la ſecosde à Valladolid fur les 


quatre heures apres midi. Nous deſcendimes d une h6- 


tellerie, qui me parut devoir Etce une des meilleures de la 


ville, Je laiflai le foin des mules à mon valet, et mon- 
tai dans une chambre, ou je fis porter ma valiſe par 9 
gargon du logis. Comme je me ſentois un peu fatigus, 
ze we jettai {ſur mon lit ſans 6ter mes bottines, et je m 
dormis inſcafiblement. Il toit preſque nuit lorique 
me rEveilei. Jappellai Ambroiſe. II ne fe tro: 
Point dans Fhotellerie, mais il arriva, bieatSt. Je lui do- 
mandai d'ou il venoit. It me repondit d'un air picux, 

at foctait d'une Egliſe, od il Etoit alle remercier le 

iel de nous avoir de tout mauvais accident 
depuis Burgos juſqu d Valladolid. J*approuvai fon 4. 


je lui ordoanai de faire mettre & la broche 


ton, 
e T. , 
Ie tems que je lui donnois cet ordre, mon hte 
entre dans me chambre, un flambenn u A mein. II Eclzi- 
eit une Dame qui me parut plus belle que jeune, et tr. 


* riches 
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richement vetue. Elle s'appuyoit ſur un vieil Ecuyer, 
et un petit More lui portoit Ia queue. Je ne fus pas 


peu ſurpris, quand cette Dame, après m/avoir fait une 
profonde rEvErence, me demanda fi par hazard je n'&tois 


point le Seigneur Gil Blas de Santillane ? Je n'eus pas ſi- 
tot rẽpondu qu*oui, qu'elle quitta la main de fon Ecuyer, 
pour venir — avec un tranſport de joĩe qui re- 
doubla mon Etonnement. Le Ciel, $'Ecria-t-elle, ſoit 


| jamais beni de cette avanture! C'elt vous, Sei 


Cavalier, c'& vous que je cherche. A ce debut je me 
reſſouvins du parafite de Pennaflor, et j'allois ſoupcon- 
ner la Dame d'#tre une franche avanturicre; mais ce 
elle ajouta, m'en fit juger plus avantageuſement. Je 
fas, pourſuivit-elle, couſine germaine de Donna Mencia 
de Moſquera, qui vous a tant d"obligation. Pai recu 
ce matin une lettre de fa part. Elle me mande qu'ayant 
epris que vous alliez à Madrid, elle me prie de vous bien 
regaler fi vous paſſez par ici. Il y a deux heures que je 
parcours toute la ville. Je vais d*b0telleric en hotellerie 
m'informer des etrangers qui y font, et j'ai juge ſur le 
portrait que votre hote m'a fait de vous, que vous pou- - 
viez etre le liberateur de ma coufine. Ah! puiſque je 
vous ai rencontre, continua-t-elle, je veux vous faire 
voir combien je ſuis ſenſible aux ſervices qu'on rend à ma 
famille, et particulierement à ma chere coufine. Vous 
viendrez, $'il vous plait, des ce moment loger chez-moi, 
vous y ſerez plus commodement qu'ici. Je voulus m'en 
defendre, et repreſenter à la Dame que je pourrois Vino- 
commoder chez elle; mais il n'y eut pas moyen de reſiſ- 
ter a ſes inſtances. II y avoit à la porte de Vhetellerie 
un caroffe qui nous attendoit. Elle prit ſoin elle · mme 
d'y faire mettre ma valiſe, parce qu'il y avoit, diſoĩt - 
elle, bien des fripons à Valladolid, ce qui n'etoit que 
trop veritable. Enfin, je montai en ca avec elle et 
fon vieil Ecuyer, et me laiſſaĩ de cette manière enlever 
de Vhotellerie, au grand Ir Phote, qui ſe voy- 
ait par - N prive de la dẽpenſe qu'il avoit compte que j 
ferois ehen · lui. of 


Notre carofle, avoir roulẽ quelque tems, g'arre- 
ta. Nous cn i pour entrer dans une aflez 
grande maiſan ; et nous montames dans un apparte- 
ment qui doit pas mal-propre, et que vingt ou trente 
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bougies Eclairoient. II y avoit-Ià pluſieurs domeſtiques, 
a qui la Dame demanda g'abord fi Don Raphael <toit 
arrive. Ils rEpondirent que non. Alors m'addreſſant la 
parole: Seigneur Gil Blas, me dit-elle, Pattens mon 
frere, qui doit revenir ce foir d'un chteeu-que nous 
avons à deux licues d'ici. Quelle agreable furpriſe pour 
lai de trouver dans fa maiſon un homme A qui toute 
notre famille eſt ſi redevable! Dans le moment qu'elle 
achevoit de parler aiaſi, nous entendimes du bruit, «<: 
nous apprimes en meme qui Etoit cauſe par Parti- 
vee de Don Raphael. Ce Cavalier parut bientot. e 
vis un jeune homme de belle taille et de fort bon air. ſe 
ſuis ravie de votre retour, mon frere, lui dit la Dame, 
Vous m'aiderez à bien recevoir le Seigneur Gil Blas de 
Santillane. Nous ne ſaurions aſſez reconnoitre ce qu'il 


. fait pour Donna Mencia notre parente. Tenez, ajouta- 


t- elle, en lui preſentant une lettre, liſez ce qu'elle mc. 
crit. Don Raphael ouvrit le billet, et lut tout haut ces 
mots. Ma chere Camille, le Seigneur Gil Blas de 
« Santillane, qui m'a ſauvé honneur et la vie, vient de 
„ partir pour la Cour. Il paſſera ſans-doute par Valla- 
* dolid. Je vous conjure par le ſang, et plus encore 


_ © par PamitiE qui nous unit, de le rEgaler et de le rete- 


* nir quelque tems chez-vous. Je me flate que vous me 
« donnerez cette ſatisfaction, et que mon libErateur re- 
„ cevra de vous et de Don Kaphael mon coufin toute 
« forte de bons traitements. Votre affeftionee couſine, 
„ Dom Mezxcra.” A BURGOS, &. 

Comment, 6 Ecria Don Raphael, apres avoir lu la let- 
tre; c eſt à ce Cavalier que ma parente doit Phonne'r 
et la vie! Ab! je rends graces au Ciel de cette heuteuic 
rencontre. Eu parlant de cette forte, il $*approcha de 


| moi, et me ſerrunt Etroitement entre ſes bras ; Qulclle 


Joie, It-i,” j'ai de voir ici le Seigneur Gil Blas 
de Santillane ! II n'ttoit pas beſoin que ma couſinc 
uiſe nous recommandAt de vous regaler. Elle na- 

voit qu'a nous mander que vous deviez p 
Valladolid, cela ſuffifoit. Nous ſavons bien, m4 
=, Camille et moi, comme il en faut ufer avec un 
qui a cendy le plus grand ſervice du monde 
de notre famille que nous aimons le plus tenc 
r&pendis le mieux qu'il me fut 9 ces 
Ours 
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difcours, qui furent ſuivis de beaucoup d'autres ſembla. 
bles, et entremł les de mille careſſes. Après quoi, $'ap- 

evant que j'avois encore mes bottiaes, il me les fit 
Cree yu ſes * | 


Nous mes enſuite dans une chambre où l'on avoit 
ſervi. Nous nous wimes A table, le Cavalier, la Dame, 
et moi. Il me dirent cent choſes obligeantes pendant 
je ſouper. Il me m*6chappoit pas un mot qu'ils ne le re- 
levaſſent comme un trait admirable, et il falloit voir Iat- 
tention qu'ile avoient tous deux à me preſenter de tous 
les mitts. Don Raphael bouvoit ſonvent 2 la ſantt de 
Donna Mencia. Je ſuivois fon exemple. Et il me 
ſembloit quelquefois que Camille, qui trinquoit avec 
nous, me langoit des regards qui fignifioient quelque 


choſe. Je crus meme remarquer qu'elle prenoit fon 


tems pour cela, comme fi elle cut craint que ſan frere ne 
den appergit. I! n'en fallut pas davantage pour me per- 
ſuader que la Dame en tenoit, et je me flatai de profiter 
de cette decouverte, pour peu que je demeuraſle a Val- 
Jadolid. Cette eſpErance fut cauſe que je me rendis ſans 
peine à la prizre qu'ils me firent, de vouloir bien paſ- 
ſer quelques jours chez eux. Ils me remercitrent de ma 
complaiſance. Et la joie qu'en tEmoigna Camille, con- 
firma Vopinion que j*avois quelle me trouvoit fort a ſon 


| re. 


Don Raphael, me voyant determine à faire quelque 
ſejour chez lui, me propoſa de me mener i ſon chiteau, 
It-m'en fiv une deſcription magniſique, et me parla des 


 plaifirs qu'il pretendoit m'y donner. Tantot, diſoit il, 


nous prendroas le divertiſſement de la chaſſe, tantòt ce- 
lui de Ia peche: et ſi vous aimez la promenade, nous 
avons des bois et des jardins dElicieux. D'ailleurs nous 
aurons bonne compaguie,. j*c{ptre que vous ne vous en- 
nuyerez point. J*acceptai la propoſition, et il fut rfſolu 
que nous irions à ce beau chateau des le jour ſuivant. 
Nous nous levames Je table, en formant un ſi agreable 
deflein. Don Raphael en parut tranſports de joie. Sei- 
gneur Gil Blas, dit-il en m'cmbraffant, je vous — — 
wa ſteur. Je vais de ce pas donner les ordres ueceffaices, 
et faire avertir toutes les perſonnes que je veux mettre 
ce la partie. - A ces paroles il ſortit de la chambre ol 


es tion, et je 2 de m'entretenit avec 4, 


e 
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Dame, qui ne dEmenyit point par ſes diſcours les douces 


cilades qu'elle m'avoit jettẽes. Elle me prit la main, 


et regardant ma bague : Vous avez IA, dit-elle, un dia- 
mant aſſez joli, mais il &ft bien petit. Vous connoifſez. 
vous en pierreries? Je repondis que non. Jen ſuis fa. 
chee, reprit elle, car vous me diriez ce que vaut celle. ci. 
En achevant ces mots, elle me montra un gros rubis 
qu'elle avoit au doigt, eq pendant que je le confiderois elle 
me dit: Un de mes oncles, qui à été gouverneur dang 
les habitations que les Eſpagnols ont aux Iles Philip- 
pines, m'a donne ce rubis. jouailliers de Valladolid 
Peſtiment trois cens piſtoles. Je le croirois bien, lui s- 
Je 3. je le trouve parfaitement beau. Puiſqu'il vous plait, 
repliqua-t-elle, je veux faire un troc avec vous. Auſſi- 
tot elle prit ma bague, et me mit la ſienne au petit doigt. 
Apres ce troc, qui me parut une maniere galante de faule 
un preſent, Camille me ferra la main, et me regarca 
d'un air tendre: puis rompant tout a- coup Ventretien, 
elle me donna le bon ſoir, et ſe retita toute confuſe. 
comme fi elle eut eu honte de me faire trop connuitre 
ſes ſentiments. | 
Quoique galant des plus novices, je ſentis tout ce qu: 
cette retraite prẽcipitẽe avoit d'obligeant pour moi, et 
je jugeai que je ne paſſerois point mal le tems à la cm- 
pagne. Plein de cette idee flateuſe, et de IEtat brillant 
de mes affaires, je m'enfermai dans la chambre vu jc de- 
wois me coucher, apres avoir dit à mon valet de me venir 
xEveiller de bonne heure le lendemain. Au- lieu de fon» 
ger àᷣ me repoſer, je m'abandonnai aux rEſleQtions agre- 
ables, que m'a valiſe, qui &toit fur une table, et mon ru- 
bis m'inſpirèrent. Graces au Ciel, diſois-je, ſi j'ai ct 
malkheureux, je ne le ſuis plus. Mille ducats d'uo cc, 
une bague de trois cens piſtoles de l'autre, me voila pour 
longtems en fonds. MajuElo ne m'a point flatté, je le 
yois bien. J*enflammerai mille femmes i Madrid, puiſ- 
que j'ai pſu fi facilement N Camille, Les bootes de cette 
E Dame ſe preſentoicnt à mon eſprit avec tous 
leurs charmes, et je goutois auſſi par avance les divertil- 
ſements que Don Raphael me preEparoit dans fon ch dun. 
- Cependant, parmi tant d'images de plaiſir, le ſommeil 
ne laiſſa pas de venir repandre ſur moi ſes pavots. Des 
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que je me ſentis aſſoupir, je me deſhabillai et me cou - 
chai. | 

Le lendemain matin, lorſque je me reveillai, je m'ap- 
percus qu'il Etoit dEja tard. Je ſus aſſez ſurpris de ne 
pas voir paroitre mon valet, apres Pordre qu'il avoit regu 
de moi. Ambroiſe, dis-je en moi meme, mon fidele 
Ambroiſe elit A Vegliſe, ou bien il eft aujourd'hui fort 
pareſſeux. Mais je perdis bientot cette opinion de lui, 
pour en prendre une plus mauvaile ; car m'ctant leve, et 
ne voyant plus ma valiſe, je le ſoupconnat de Vavoir vo- 
lee pendant la nuit. Pour Eclaircir mes ſoupgons, J'ou- 
vris la porte de ma chambre, ct j'appellai Phypocrite A 
pluſieuts repriſes. Il vint i ma voix un vieillard, qui me 
dit: Que ſouhaitez · vous, Seigneur? tous vos gens ſont 
ſortis de ma maiſon avant le jour. Comment de votre 
maiſon ! m'Ecriai-je, Eſt-ce que je ne ſuis pas ici chez 
Don Raphael? Je ne ſais ce que c'e que ce Cavalier, 
dit il, Vous Etes dans un hOtel garni, et j'en ſuis Ihote. 
Hier au ſolt, une heure avant votre arrivece, la Dame 
qui a ſoupe avec vous vint ici, et arrèta cet appartement 
pour un grand Seigneur, diſoit - elle, qui voyage mcognit9 
elle m'a meme pay d'avance. 

Je fus alors au fait. Je ſus ce que je devois penſer de 
Camille et de Don Raphael: et je compris que mon va- 
let, ayant une entière connoiflance de mes affaires, ma- 
volt vendu 2 ces fourbes. Au- lieu de n'imputer qua 
moi ce triſte incident, et de ſonger qu'il ne me ſeroic 
point arrive fi je n'euſſe pas eu l'indiſcretion de m'ouvric 
a Majuclo fans neceſlite, je m'en pris à la fortune inno- 
cente, et maudis cent fois mon Etoile. Le maitre de 
hotel garni, à qui je contai l'avanture, qu'il ſavoiz 
peut · tre auſſi bien que moi, ſe montra ſenſible à ma 
douleur, Il me plaignit, et me tEmoigna qu'il Etoit 
tres mortifE que cette ſcene ſe fut pailce chez lui; mais 
Je crois, malgre ſes demonſtrations, qu'il n'avoit pas 
moins de part à cette fourberie que mon hte de Burgos, 
I quij”ai toujours attribué Vhoaneur de Vinvention. 
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CHAPITRE XVII. 
Quel partit prit Gil Blas apres Favanture de P hotel garn;, 


19 SQUE jeus bien dẽploré mon malheur, je fs re- 
flexion qu au · lieu de c£der > mon chagrin, je de vis 
plutòt me roidir contre mon mauvais ſort. Je rapeliai 
mon courage, et pour me conſoler je diſois en m'hebil. 
lant: Je ſuis encore trop beureux que les fripons n'ay. 
ent pas emporté mes habits, et quelques ducats que pat 
dans mes poches, Je leur tenois compte de cette diſcre. 
tion. Ils avoient mEme été aſſez genereux pour me lai. 
ſer mes bottines, que je donnai à hote pour un tiers de 
ce qu'elles m'avoĩent coute. Eanfin, je ſortis de Vhtel 
garni, ſans avoir, Dieu merci, beſoin de perſonne pur 
porter mes hardes. La premiere choſe que je fis, fus 
daller voir fi mes mules ne ſeroient pas dans Photellerie 
ol j etoĩs deſcendu le jour prẽcẽdent. Je jugeois bien 
qu* Ambroiſe ne les y avoit pas laiflees ; et plat au Ciel 
que jb euſſe toujours juge auſſi ſainement de lui! Pappris 
que des le ſfoir mème il avoit eu ſoin de les en reticer, 
:\infi, comytant de ne les plus revoir, non plus que ma 
valiſe. je marchois triſtement dans les rues en rEvant au 
parti que je de vois prendre. Je fus tente de retourner 
a Burgos, pour avoir encore une fois recours a Donva 
Mencia; mais conlidErant que ce ſeroit abuſer des bon- 
tes de cette Dame, et que d'ailleurs je paſſerois pour 
une bete, jabandonnai cette penſẽe. Je jurai bien aut 


que dans la ſuite je ſerois en garde contre les femmes 


Je me ſerois alors defi de la chaſte Suzanne. Je jettiois 
de tems en tems les yeux ſur ma bague ; et quand je ve- 
nois A ſonger que c'Etoit un preſent de Camille, Jen ſou- 
pirois de douleur. Hélas! diſois- je en moi-mimse, je 
ne me connois point en rubis, mais je connois les gens 
qui les troquent. Je ne crois pas” qu'il foit nẽceſfaire 
que Jaille chez un jouaillier, pour Etre perſuade que je 
{uis un fot. | 

Je ne laiſſai pas toutefois de vouloir m'eclaircir de ce 
que valoit_ma bague, et j'allai la montrer à un lapidaire, 
qui Veſtima trois ducats. A cette eſtimation, quoiqu'elle 
ne m't&tonnlt point, je donnai au diable la niece du gou- 
verneur des Iles Philippines, ou plutot je ne fis que jo 
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en renouveller le don. Comme je ſortoĩs de chez le la- 
pidaire, il paſſa prts de moi un jeune - homme qui varr- 
ta pour me conſidẽrer. Je ne me le remis pas d'abord, 
ue je le connufſe parfaitement. Comment donc. 
Gil Bias, me dit-il, feignez-vous d'ignorer qui je ſuis ? 
ou deux ann&es ont elles fi fort change le fils du barbier 
Nunnez, que vous le mEconnoiffiez ? Reflouvenez-vous 
de Fabrice, votre compatriote et votre compagnon d'ẽ- 
cole. Nous avons ſi ſouvent diſputé chez le Docteur 
Godinez ſur les univerſaux et les degrẽs mẽtaphyſiques. 
Je le reconnus avant qu'il cut acheve ces paroles, et 
nous nous embrafſames tous deux avec tranſport. He, 
mon ami, reprit-il enſuite, que je ſuis ravi de te ren- 
contrer ! je ne puis t'exprimer la joie que j'en reſſens. 
Mais, pourſuivit-il d'un ait ſurpris, dans quel <tat t'of - 
fres-tu à ma vue? Vive Dieu, te voila vetu comme un 
prince! Une belle Epce, des bas de foie, un pourpoint 
et un manteau de velours releve d'une brodetie d'ar- 
tent. Malepeſte ! cela ſent diablement les bonnes for- 
tunes. Je vais parier que quelque vicille femme liberale 
te fait part de 1 Tu te trompes, lui dis je; 
mes affaires ne ſont pas ſi floriſſantes que tu te Vimagines. 
A d'autres, repliqua-t-il, à d'autres; tu veux faire le 


diſcrèt. Et ce beau rubis que je vous vois au doigt, 


Monsieur GH Blas, d'où vous vient-il, sil vous plait ? 
It me vient, lui repartis je, d'une ſranche friponne. Fa- 
brice, mon cher Fabrice, bien loin d'etre la cocluche 
des femmes de Valladolid, apprens, mon ami, que j'en 
ſuis la dupe. 

Je pronoagai ces dernieres paroles fi triſtement que 
Fabrice vit bien qu'on m'a voit joue quelque tour, II 


me preſſa de lui dive pourquoi je me plaignois aint dn 


beau · ſexe. Je me reſolus fans peine + contenter ſa eu- 
note; mais comme j'avois un aſlez long técit à faire, 
et que Vailleurs now we vunnuns jos nous C parer ſuòt, 
Bus trames dans un cabaret pour nous entretenir plus 
commodCeEment. La, ic lui contai en d&-unant tout ce 
qui m*Etoit arrive depuis ma ſortie Oviedo. Il trouva 
mes avantures afſez b-zarres ; et aptẽs m'avoir tEmoi;; ne 
it prenoit beaucoup de pait à la facheule ſituation o 
etois, il me dit: Il faut ſe confoler, mon enfant, de 


tous les malbeurs de l. vie. Ua homme d'efprit eit-il 
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[ | dans la mire ? Il attend avec patience un tems plus 
| heurenx. Jamais,“ comme dit Cictron, © il ne doit 
ſe laiſſer abattre juſqu'à ne fe plus ſouvenir qu'il -& 

* bomme.” Pour mai, je ſais de ce caractère-A, Mes 

diſgraces ne m'accablent point. Je ſuis toujours au- deſlus 
de la mauvaiſe fortune. Par exemple, Paimois une fille 
de famille d' Oviedo, j'en &tois aime, je la demandai en 
mariage à ſon pere: il me la refuſa, un autre en ſeroit 
mort de douleur. Moi, admire la force de mon efprit, 
Jenlevai la petite perſonne. Elle Etoit vive, étourdie, 
coquette; le plaifir par conſẽquent la determinoit tou. 
Jours au prtjudice du devoir. Je la promenai pendant 
Gx mois dans le royaume de Galiee 3 de-Ia, comme je 
Pavois miſe dans le goũt de voyager, elle eut envie dal - 
ler en Portugal; mais elle prit un autre compagnon de 
voyage. Autre fujet de defeſpoir. Je ne ſuccombai 

int encore ſous le poids de ce nouveau malheur ; t 
Hus ſage que Men las, au- lieu de m' armer contre le Pa- 

ris qui m'avoit ſouſſẽ mon Helene, je lui ſus bon gre de 
m'en avoir defait. Apres cela, ne voulant plus retour. 
ner dans les Aſtaries, pour Eviter toute diſcuſſion avec la 
juſtice, je m'avancai dans le royaume de Leon, depen- 
{ant de ville en ville Pargent qui me reſteit de Penleve- 
ment de mon enfante; car nous avions tous deux fait 
notre main en partant d' Oviedo. Parrivai > Palencia 
avec un ſeu] ducat, ſur quoi je fus oblige d'acbeter une 
paire de ſouliers. Le refte ne me mens pas bien lola. 
Ma ſituation devint embarraſſante. Fe commengois mcme 
dejà à faire dicte. Il fallut promtement prendre un parti. 
Je reſolus de me mettre dans le ſerviee. Je me plagal 
Jabord chez un grös marchand de drap, qui avoit un 
d iayertin. ]y trouvai un aſile contre abſtinence, cc 
en meme tem vn grand embarras. Le pere m'ordoana 
d'Epier ſon fils. Le fiis me pria de Paider à tromper {ou 
pere, II fulltit . Je S. Cterai la priére au com 
mandement, et cette preference me ht donrer man con- 
ge. je paſſai enſuite au ſervice d'un vieux peintre (2 
£ « voulut par amitié m'enſeigner les priacipes de fon 2 
mais en me les mont ant, il me laifloit mourir de fan. 
Cela me Egoata de la peinture et du ſtjour de Palc aa. 

| Je vins à Valladolid, ou par le plus grand bonheu du 

monde, jJentrai dans la maiſon d'un — 5 
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\hopital. J'y demeure encore, & je ſuis charme de ma 
condition. Seigneur Manuel Ordognez, mon maitre, 
zt un homme d'une piete profonde. 11 marche toujours 
les yeux baiſſẽs avec un gr0s roſaire a la main. On dit, 
que des fa jeuneſſe, n'ayant en vue que le bien des pau- 
vres, il / èſt attache avec un zèle infatigable. Auſſi 
ſes ſoins ne ſont-ils pas demeures ſans rẽcompenſe, tout 
lui a profſperse. Quelle benediQtion ! il seſt enrichi en 
feſant les affaires des pauvres. 

Quand Fabrice m'eut tenu ce diſcours, je lui dis: 
Je ſuis bien-aiſe que tu ſois ſatisfait de ton ſort : mais, 
entre nous, tu pourrois, ce me ſemble, faire un plus 
beau role dans le monde. Tu n'y penſes pas, Gil Blas, 
me rEpondit-il. Sache que pour un homme de mon hu, 
meur, il n'y a point de fituation plus agreable que la 
mienne. Le metier de laquais eſt pénible, je l'avoue, 

un imbecille; mais il n'a que des charmes pour un 
garcon d'eſprit. Un genie ſupericur qui ſe met en con- 
dition, ne fait pas fon ſervice materiellement comme un 
nigaud. II entre dans une maiſon, pour commander 
plurdt que pour ſervir. Il commence par ẽtudier fon 
Maitre. Il fe prete à ſes defauts, gagne ſa confiance, et 
le mene enſuite par le nez. Celt ainſi que je me ſuis 
conduit chez mon Adminiſtrateur. Je connus d'abord 
le pelerin, Je m'appercus qu'il vouloit paſſer pour un 
bin perſonnage. Je — d'en etre la dupe, cela ne 
coute rien, Je fis plus. Je le copiai, et jouant devant 
lai le m&me role qu'il fait devant les autres, je trompai 
le trompeur, et je luis devenu peu à peu fon factatum. 
Peſpere que quelque jour je pourrai, fous fes auſpices, 
me meler des affaires des pauvres. Peut-Cire ferai-je 
auſk fortune, car je me ſens autant d'amour que lui pour 
leur bien. 3 

Voilla de belles eſperances, repris-je, mon cher Fa- 
brice, et je t'en felicite. Pour moi, je reviens à mon 
premier deſſein. Je vais convertir mon habit brode en 
ſutanclle, me rendre a Salamanque, et là, we rangeant 
ſous les drapeaux de I Univerſite. remplic l'emploi de 
precepteur. * Beau projet, s'Ecria Fabrice © Pagreaule i- 
magination | Quelle folie de vouloir à ton age te faire 
pEdant ! Sais-tu bien, milheureux ? à quoi tu 1'. 1gages 
en prenant ce parti? Sitot que tu ſeras place, 5 
| maiſon 
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maiſon t'obſervers. Tes moindres aQtions ſeront ſeru- 
leuſement exarainces. Il faudra que tu te contraignes 
— eeſſe, tu te pares d'un exterieur hypocrite, et 
paroiſſes r toutes les vertus. Tu n'auras preſqve 
un moment à donner à tes plaifirs. Cenſcur éterne! 
ton Ecolier, tu paſſeras les journGes A lui enfeigne: |- 
Latin, et d le reprendre quand i! dira ou fera des choſe: 
contre la bienſfeance. Apres tant de peine et de con- 
trainte, quel ſera le fruit de tes foins ? Si le petit gentil- 


homme <Rt un mauvsis ſujet, on dira que tu Vauras mal 


fleve, et les parents te renverront ſans tẽcompenſe, peut. 
etre meme fans te payer tes appointements. Ne me 
parle donc point d'un poſte de précepteur, c'& un be. 
pEfice à charge d'dmes., Mais parle-moi de l'emploi 
d'un is. C'6t un bendfice firaple, qui n'engage © 
rien. Un Mattre 9-t-il des vices ? le genie ſupcrieur qui 
be ſert, les flate, et louvent meme les fait tourner à ſon 
wee Un valet vit ſans inquiẽtude dans une bonne mai- 

Apròs avoir bu et mangé tout ſon ſaoul, M Sendo; 
tranquitlement comme un enfant de la famille, ſans 
&embaraſſer du boucher ni du boulanger. 

Je ne finirois point, mon enfant, pourfuivit-il, f je 
voulois dire tous les avantages des valets. Crois-mci, 
Gil Bias, perds pour jamais Penvie d*ttre precepteur, et 
fuis mon exemple. i; mais, Fabrice, lui repartis je, 
on ne trouve pes tous les jours des adminiſtrateurs, et (i 
je me reſolvois à fervir, je voudrois du moins n'etre pas 
mal place. Oh ! tu as raiſon, me dit- il, et Pen fais non 
«Faire. Je te rEpondis d'une bonne condition, quand cc 


ne ſeroit que pour arracher un galant homme à I'Uui 


verſité. 

La miſete prochaine dont j'ẽtoĩs menace, et Pair ſa- 
tisfaĩt qu*avoit Fabrice, me perſuadant plus que ſes r 
fons, je me dfterminai k me mettre dans le ſervice. 
deflas nous fortimes du cabaret, et mon compatriote ne 
dit: Je vais de ce pas te conduire chez un bomme à qui 
gudrefſent la plupart des lac quais qui font fur le pave. |! 
» des grifons, qui P'informent de tout ce qui fe palle 
dans les familles. II fait on Pon a beſoin de valets <: 
ii tient un rEgitre exact, non ſeulement des places va- 
cantes, mais meme des bonnes et des mauvviſes qualités 
des maitres, CER un homme qui d &E frere dans je 
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ve ſais quel couvent de religieux. Eufin, ceſt lui qui 
m'a place. 

En nous entretenant d'un bureau d'adreſſe ſi Gngulicer, 
je fils du Barbier Nunnez me mena dans un cul de-ſac. 
Nous entrames dans une petite maiſon, on nous trouva- 
mes un homme de cinquante ans, qui Ecrivoit ſur une 
table. Nous le ſaluames afſez reſpectueuſemeat; mais 
ſoit qu'il fart ßer de ſon naturel, ſort que n'ayant cou- 
tume de voir que des laquais et des cochers, il eut pris 
]kabitude de recevoir ſon monde cavalièrement, il ne ſe 
leva point. Il ſe contenta de nous faire une légère in - 
clination de tète. Il me regarda pourtant avec attention. 
Te vis bien qu'il Etoit ſurpris qu'un jeune homme, en 
habit de velours brodé, voulut devenir laquais. Il avort 
plut6t lieu de penſer que je venois lui en demander un. 
11 ne put toutefois duuter longtems de mon intention, 
puiſque Fabrice lui dit d'abord : Seigneur Arias de 
Londonna, vous voulez bien que je vous préſeute le 
meilleur de mes amis. C èſt un gargon de famille que ſes 
malbeurs rEduiſent à la neEcetlte de ſervir. Euſe ignez- 
lui, de grace, une bonne condition, et comptez fur fa 
reconnoiſſauce. Meſſieuts, rEpondit froidement- Atias, 
voila comme vous Etes tous. Avant qu'on vous place, 
vous faites les plus belles promeſſes du monde. Etes- 
vous places? vous ne vous en ſouvenez plus. Comment 
done, reprit Fabrice ? vous plaignez-vous de moi ! n'at- 
je pas bien fait les choſes? Vous auriez pu les faire 
encore mieux, repartit Arias. Vctre condition vaut un 
emploi de commis, et vous m'avez paye comme ſi je 
vous euſſe mis chez un autcur. Je pris alors la parole, 
et dis au Seigneur Arias, que pour Jui faire — 

ue je n'Etois pas un ingrat, je voulois que la recoùnoiſ- 
— precedAat le ſervice. En meme tems je tirai de mes 
poches deux ducats que je lui donnai, avec promeſſe de 
n'en pas demeurer- Ia, ſi je me voyois dans une bonne 


| maiſon. | 


11 content de mes manieres. P aĩme, dit · il, qu'on 
en de la forte avec moi. II y a, contiaua-t-il 
C'excellens poſtes vacants. Je vais vous les nommer, et 
vous choiſirez celui qu'il vous plalra. Ea achevant ces 
paroles, il mit ſes lunettes, ouvrit un rEgitre qui Etoit 
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far ſa table, tourna quelques feuillets, et commenca * 
lire dans ces termes: Il faut un laquais au Capitain: 
Torbellino, bomme emporté, denies, fantaſque. II 
gronde ſaus ceffe, jure, frappe, et le plus ſouvent eſtro. 
pie ſes domeftiques. Paſſons à un autre, m'ecriai-je + 
ce portrait, ce Capitaine n'eſt pas de mon gout. Ma 
vivacite fit fourire Arias, qui pouurfuivit ainſi fa lecture. 
Donna Manutla de Sandoval. douaitière ſurannte, har. 
gneuſe et biſarte, eſt actuellement fans laquais. Elle 
nen a qu'un d' ordinaire, encore ne le peut · elle garde 
uu jour entier. II y a dans fa maiſon, depuis dix ans, 
un habit qui fert à tous les valets qui entrent chez elle, 
de quelque taille quils foient. On peut dire qu'ils ne 
font que Veffayer; car il et encore tout neuf, quoique 
deux mille laquais Payent porté. Il manque un valet au 
Docteur Alvar Fannez. C'èſt un Médecin Chymilte. |! 
nourrit bien ſes domeſtiques, les entretient propremen?. 
leur donne mEme de grös gages; mais it fait ſur eu 
PEprevuve de ſes remedes, it y a ſouvent des places de 
is A remplir chez cet homme - Ià. 

Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice en riot. 
Vive Dieu! vous nous enſeiguez-Ià de bonnes condi- 
tions. Patience, dit Arias de Londonna, nous ne ſom- 
mes pas au bout, il y a de quot vous contenter. Li. 


deſfus, il continua de lire de cette forte: Donna Al- 


fonſa de Solis, vieille dé vote, qui paſſe les deux ticrs 
de la journte dans l'egliſe, et qui veut que fon valet y 
ſoit toujours aupres d'elle, n'a point de laquais depuis 
trois femaines. Le Licentis Sédillo, vieux Chanoine 
du Chapitre de cette ville, chaffa hier au foir fon valct 
Ae n, Seigneur Arias de Londonna, s'ecria Fa- 
brice en cet endroit, nous nous en tenons A ce dernier 
poſte. Le Licentié Sedillo tf des amis de mon maitre, 
et je le connois parfaitement. Je fais qu'il a - gou- 
vernante une vieille Beate, qu'on nomme la Dame |:- 
cinte, et qui diſpoſe de tout chez lui. C'éſt une de: 
meilleures maifons de Valladolid, on y vit doucement, 
et Pon y fait tres bonne chere. D#ailleurs, le Chanoine 
Ut un homme iofirme, un vieyx gouteur, qui fera bien - 
tht fon teſtament, it y a un legs d eſperer: La char- 
rmante ve pour un valet! Gil Blas, sjouta- t. il, 
en ſe tournant de mon cots, ne perdons point de tems 
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mon ami. Allons tout à Iheure chez le  Licentic, je 
veux te prfſenter moi · mt me, et te ſervic de rEpondant. 
A ces mots, de crainte de manquer une fi belle occa- 
fon, nous primes bruſquement conge du Seigneur Arias, 
qui m'aſſura pour mon argent que fi cette condition 
m'tchappoit, je pouvois compter qu'il m'en feroit trou- 
ver une auſſi bonne. 24 
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CHAPITRE I. 


Fabrice mene et fait recevoir Git Blas chez le Licentic 
Sedilla. Dans qual ctat ttoit ce Chancine, Portrait de 
/a Gonvernante. 


OUS avions ſi grand” peur d'arriver trop tard chez 

le vieux Licentic, que nous ne fmes qu'un ſaut du 
cul-de-ſac à ſa maiſon, Nous en trouvames la porte 
termce, nous frappames. Une fille de dix aus, que la 
Gouvernante feſoit paſſer pour fa niece en depit de la 
mediſance, vint ouvrir; et comme nous lui demandions 
fi Pon pouvoit parler au Chanoine, la Dame Jacinte pa- 
rut. C'*Etoit une perſonne dEja parvenue à Vage de diſ- 
2 belle encore, et j admiraĩ particulicrement 
la fraicheur de ſon teint. Elie portoit une longue robe 
d'une Etoffe de laine la plus commune, avec une lurge 
ceinture de cuir, d' où pendoit d'un cote un troulſeau de 
cles, et de l'autre un chapelet à gros grains. D'abord 
que nous Pappercumes, nous la faluames avec beaucoup 
de reſpect. Elle aus rendit le ſalut fort civilement, mais 
d'un air modeſle et les yeux baillcs. 

Pai appris, lui dit mon camarade, qu'il faut un hon- 
nete on au Seigneur Licentié Sedillo, je viens lui 
en — — un = Yeſptre qu'il lera content. La 
gouvernante leva les yeux A ces paroles, me regarda 


fixemeat, 
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Exement, et ne pouvant accorder ma broderie avec ies 
diſcours de Fabrice, elle demanda'fi c'&toit moi qui re. 
cherchois la place yacante. Oui, lui dit le fils de Nun. 
nez, c*| ce jeune-homme. "Tel que vous le voyez, il 
Joi eſt arrĩiv des diſgraces qui Vobligent a ſe mettre en 
condition. II ſe conſolera de fes malbeurs, ajouta-t-i! 
d'un ton doucereux, $'il a le bonheur d'entrer dans cette 
maiſon, et de vivre avec la vertueuſe Jacinte, qui méti- 
feroit d*Etre la gouvernante du Patriarche des Indes. A 
ces mots, la vieille Beate ceſſa de me regarder, pour con. 
fdErer le gracieux perſonnage qui lui parloit ; et frap- 
pee de ſes traits, qu'elle crut ne lui Etre pas inconnus ; 
Pai une idés confuſe de vous avoir vu, lui dit-elle, aidez- 
moi à la dEbrouiller. Chaſte Jacinte, lui rEpondit Fa. 
brice, il m'eſt bien glorĩeux de m'Etre attirẽ vos regards, 
Je ſuis veou deux fois dans cette maiſon, avec mon 
Maftre le Seigneur Manuel Ordognez, adminiſtrateur de 


bien-aiſe d*avoir un garcon de votre main. 

Nous ſuivimes Ia Dame Jacinte. Le Chanoive <toi: 
logs en-bas, et fon appartement confiſtoit en quatre pic - 
ces de plein pic bien boiſces. Elle nous pria d'attendre 
un moment dans la premiere, et nous y laiſſa pour paſſer 
dans la ſeconde, on Etoit le Licentic. Apres y avoir de- 
meur quelque tems en particulier avec lui pour le mettre 
au fait, elle vint nous dire que nous pouvions ee 
Nous appergumes le vieux pod enfonct dans un fau- 
teuil, ua oteiller ſous la tete, ——— ſous les bras, 
et les jambes appuy ces fur un grds carreau plein de du- 
vet. Nous nous approchames de lui ſans meEnager les 
rEvErences ; et Fabrice portant encore la parole, ne ſe 
contenta pas de redire ce qu'il avoit dit à la gouver- 
nante : i} ſe mit à vanter mon merite, et s*Etendit prin- 

t fur Phonncucr que je m'Etois acquis chez le 


' DoSeur Godinez dans les Ciſcutes de philoſeptic, com- 


me eut falu que je ſuſſe un grand philoſo he pour 
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{tre valet d'un Chanoine. Cependant, par le bel ẽloge 
ail ft de moi, il ne laiſſa pas de jetter de la poudre aux 
yeux du Licentié, qui remarquant d'ailleurs que je ne 
gcplaifois pas à la Dame Jacinte, dit à mon c&pondant x 
L'1mi, je regois à mon ſervice le gargon que tu m'ame- 
nes. I me revient aſſez, et je juge favorablement de 
ſes mcears, puiſqu'il m'eſt preſents par un domeſtique du 
Seizneur Ordognex. | 
Des que Fabrice vit que j ẽtoĩs arrete, il fit une grande 
r6vErence au Chanoine, un autre encore plus profonde 
2 1a gouvernante, et fe retira fort ſatisfait, apres m'a- 
voir dit tout bas que nous nous reveErrions, et que je 
n'avois qu reſler - la, Apres qu'il fut forti, le Licentic 
me demanda comment je m'appellois, pour quoi j'avois 
quirtE ma patrie, et par ſes queſlions il m'engagea devant 
ja Dame Jacinte a raconter mon hiſtvire, ſe les diver- 
tis tous deux, ſur-tout par le rẽcit de ma derniète avan- 
ture. Camille et Don Raphael leur donnètent une fi 
forte envie de rire, qu'il en penſua couter la vie au vieux 
gouteux 3 car comme il rioit de toute ſa force, il lui prit 
une toux ſi violente, que je crus qu'il alloit tripatier, I 
n'avoit pas encore fait ſon teſtament. Jugez ſi la gou- 
vernante fut allarmee. Je la vis tremblante, Eperdue, 
courir au {Ecours du bon homme, et feſant ce qu'os 
fait pour ſoulager les enfants qui touſſent, lui frotter le 
froat et lui taper le dos. Ce ne fut pourtant qu'une 
fauſſe allarme. Le vieillard ceſſa de touſſer, et fa gou- 
vernante de le tourmenter. Alors je voulus achever 
mon rEcit : mais la Dame [acinte, craignant une ſeconde 
toux, / oppola. Elle m'emmena meme de la cham- 
bre du Chanoine dans une garde tobe. ou parmi pluficurs 
habits Etoit celui de mon prédéceſſeur. Elle me le 
fit prendre, et mit à ſa place le mien, que je n'<tois 
pas ache de conferver, dans VEſperance quiil me ſervi- 
2 encore. Nous allames enſuite tous deux preparer le 
er. 
Je ne parus pas neuf daus L'art de faire la cuiGne. II 
ed vrai que j en avois fait l'heureux apprentiſſage ſous la 
Dame Leonarda, qui pouvoit paſſer pour une bonnz 


cuifiniere, Elle n'Etoit pas toutefois comparable à la 


Dame Jaciate. Celle-ci Pemportoit peu; tre ſur le 
culner meme de I Archeveque de Tolede, Elle ex- 
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celloit en tout. On trouvoit ſes biſques exquiſes, 
elle ſa voit bien choifir et meler les ſucs des viandes qu' ce 
y feſoit entrer; et ſes hachis Etoient affaiſfonnes dune 
manière qui les rendoit tres agreables au got.. 
le diner fut pret, nous retournames dans la chamb -.. 
Chanoine, on pendant que je drefſois une table 2 
de fon fauteuil, la gouvernante paſſa ſous le mentor 1, 
vieillard une ſerviette, et la lui attacha aux ẽpaules. 
moment apres je ſervis un potage, qu'en auroit pu pr. 
ſenter au plus fameux Directeur de Madrid, et cc. 
entrees qui auroient eu de quoi piquer la ſenfualite {un 
Viceroi, ſi la Dame Jacinte n'y eut pas eparguc les «pi. 
ces, de peur dirriter la goute du Licentié. A la vu 0 
ces bons plats, mon vieux maitre, que je croyois pc:c1y 
de tous fes membres me montra qu'il n'avoit pas en- 
core entierement perdu Vuſage de ſes bras. Il ger da 
pour ſe dEbarafſer de ſon oreiller et de ſes couſſins, [- 
diſpoſa gayement à manger. Quoique la main lui t u. 
blac, elle ne refuſa pas le ſervice. II la feſoĩt lic: t 
venir aſſez librement, de facon pourtant qu'il rEpan1it 
ſur la nape et ſur fa ſerviette, la moitié de ce qui 
toit à la bouche. P3tai la biſque lorſqu'il n'en »der 
plus, et j*apportai une perdris flanqute de deux c 
rôties que la Dame Jacinte lui dẽpega. Elle avoit 
ſoin de lui faire boire de tems en tems de grands c ups 
de vin un peu trempé, dans une coupe d' argent lar» ct 
profonde, qu'elle lui tenoit comme à un enfant de quinze 
mois. II $*'acharna ſur les entrees, et ne fit pas moins 
d'honneur aux petits pics. Quand H fe fut bien enpi- 
fre, la Beate hui dEtacha fa ſerviette, lui remit ſon ore- 
iller et ſes couſſns ; puis le laiſſant dans fon fautuei! g. 
ter tranquillement le repos quꝰ on prend d' ordinaire 
le diner, nous deflervimes, et nous allames manger 9. 
tre tour. 

Voila de quelle manicre dinoit tous les jours notre 
Chanoine, qui Etoit peut Etre le plus grand mangeur du 
chapitte. Mais 1 ſoupoit plus IEgerement. II fe con 
tentoit d'un poulet et de quelques compotes de uns. 
Je feſois bonne chere dans cette maiſon, j'y menois une 
vie tres douce. Je n'y avois qu'un deſagrẽment 
qu'il me faloit veiller mon maitre, et paſſer la nuit com- 
me une garde-malade; outre une retention d' urine go 1'0- 
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bligeoit à demander dix fois par heute ſon pot de cham- 
bre, i! Etoit ſujet à ſuer ; et quand cela arrivoit, je lui 
chang;c0is de chemiſe. Gil Blas, me dit-il des la ſe- 
cond: nuit, tu as de Vaddrefſe et de VaQtivite, Je 
prev que je m' accommodetai bieu de ton ſervice. [e 
te recommonde ſeulement d'avoir de la comiplaiſanca 
pour la Dame Jacinte. C'eſt une fille qui me ſert depuis 
ginge annees. avec un 2+ e tout pacticulier. Elle a un 
{via de ma perſonne, que je ne puis vſſez reconnoitr2. 
Aufi je te Vavoue elle m'eit p us cnere que toute ma fa- 
wille. Ji chaſe de chez moi, pour l'amour d' elle, mon 
neveu, le fils de ma propre ſœur. II n'asdit aucune con- 
nde ration pour cette pauvre fille, et bien loin de ren. 2 
juſlice A Vattachement fincere qu'elle a pour mol, Vinſc- 
jent la traitoit de fauſſe dé vote; car aujourd'hui la ver- 
tu ne parait qu? hypocrite aux jeunes gens. Graces au 
Cicl, je me ſuis déſait de ce maraud-là, Je préfere au 
droit du fang Paffection qu'on me témeigne, et je ne me 
lailſe prendre que par le bien qu'on me fait. Vous 
avez raiſon, Mouſieur, dis je alors au Licentié. La 
reconnoĩſſance doit avoir plus de force ſur nous que les 
loix de la Nature. Sans doute, reprit-il et mon teſta- 
ment fera bien voir que je ve me — gueres de mes 
parents. Ma gouveraaate y aura bonne part; et tw 
' {eras point oublie, i tu continues comme tu com- 
mences à me fervir. Le valet que J'ai mis hier de- 
hors, a-perdu, par ia faute, un bon legs. Si ce miſe. 
table ne m'eut pas oblige par ſes manicres à lui donnet 
foa congè, je Pauror eprichi ; mais c'ctoit un orgueil- 
leux qui manquoit de reſpec à la Dame Jacinte, un pareſ- 
leux qui craignoit la peine. II n'aimdit point à me veil- 
ler, et e'Etoit pour lui une choſe bien fatigante, que de 
pal{-r les nuits à me ſoulager. Ah le malheureux, m'sé- 
criai-je, comme fi le genie de Fabrice m'eut iaſpirẽ l il 
Be meErtitoit pas d' etre aupres d'un auſſi honntte-bomme 
que vous. Un gargon qui a le bonheur de vous appar- 
tenir, doit avoir un zetle infatigable. II doit fe faite un 
plaifir de ſon devoir, et ne fe pas croire occupe, lors 
meme qu'il fue ſang et eau pour vous. 
Je m'appergus que ces paroles plurent fort au Licentie, 
Il ne fut pas moins content de l'aſſurance que je lui don - 
nai d' etre toujours — ſoumis aux volontes de 
2 la 
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la Dame Jacinte. Vaulant donc paſſer pour un valet que 
ha fatigue ne pouyoit rebuter, je feſois mon ſervic- de 


la meilleure grace qu'il m' etoĩt poſhble. Je ne me piaig. 


nois point d' etre toutes les nuits fur pié. Je ne laiflyj; 
pas pourtant de trouver cela tres dEſagreable ; et (n+ |: 
legs dont je repaifſois mon eſpErance je me ſerois b 
tor dEgoutE de ma condition. Je me repoſoĩs, e 
rite, quelques beures pendant le jour. La gouvern +, 
je luĩ dois cette juſtice, avoit beaucoup d'egards 
moi; ce qu'il falloit attribuer au foin que je preno:- de 
gagner ſes bonnes graces par des manieres complailinicy 
et teſpectueuſes. Etoĩs- je à table avec elle et fa n ce, 
qu'on appelloit Inéfille? je leur changeois d"afhettcs, j: 
leut —— a boire, j'avois une attention toute part u- 
here à les ſervir. Je m'infinuai par-la dans leut an: ic, 
Un jour que la Dame Jacinte Etoit fortie pour 2 
la proviſion, me voyant- ſeul avec InfEfille, je com:n-:. 
cat a Pentretenir. Je lui demandai & fon pere (a 
mere vivoient encore? Oh que non, me repondit-el!-. i} 
ya bien longtems, bien longtems, qu'ils font morts; 
car ma bonne tante me Va dit, et je ne les ai jamais . 
Je crus pieuſemeut la petite fille, quoique fa rẽéponſe ne 
füt pas catEgorique ; et je la mis ſi bien en train de 
Jer, qu'elle m'en dit plus que je n'en voulois fn r. 
Elle m'apprit, ou plut6t je compris par les naivet6+ qui 
lui Echapperent, que ſa bonne tante avoit un bon m, 
qui demeuroit auſſi auptès d'un vieux Changine, deni 
adminiftroit le temporel ; et que ces heureux domefti es 
comptoient d'aſſembler les dEpouilles de leurs mate, 
par un hymence dont ils goutoient les douceurs 
vance. | Pai déja dit que la Dame Jacinte, quo'q ..4 
peu furann&e, avoit encore de la fraicheur, II èſt vrai 


-qu'elle n*Epargnoit rien pour ſe conſerver. Outre u'- 


elle prenoit tous les matins un chiftere, elle avaloit pen- 
dant le jour et en fe couchant d'excellents coulis. De 


plus, elle dormoit tranquillement la nuit, tandis que je 


veillois mon maitre. Mais ce qui peut - Etre contribudit 
encore plus que toutes ces choſes & lni rendre le :-ict 
frais; c*Etoit A ce que me dit Indfille, une fontaine gd 
elle avoit à chaque jambe. * 
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CHAPITRE II. 


De quelle manizre le Chanoins, cant tomb malads, fur 
traits ; ce qu'il en arriva ; et ce qu'il laiſſa pur t:lament 
* GU Blas. 


E ſervis pendant trois mois le Licentie Sédillo, ſans 
1 me plaindre des mauvailes nuits qu'il me feſoit paſ- 
ſer. Au bout de ce tems la il tombs malade. La fevre 
le prit : et avec le mal qu'elle lui cauſvit, il ſentit irriter 
ſ> goute. Pour la premiere fois de fa vie, qui avoit &tE 
longue; il ent recours aux Medecins. Il demanda le 
Docteur Sangrado. que tout Valladolid regardoit comme 
un Hippocrate. La Dame Jwiate auroit mieux aims 
que le Chanoine et commence par faire ſon teſtament, 
elle lui en toucha mème quelques mots ; mais outre qu'il 
ne ſe croyoit pas encore proche de (a fin, il avoit de 
Vopiniatrets en certaines chooſes, J'allai donc chercher le 
Docteur Sangrado, je l'amenai au logis. C'Etoit un 
grand homme ſec et pale, et qui depuis quarante ans 

ut le moins occupoit le cizeau des Parques. Ce ſavant 
Medecin avoit Pexterieur grave. Il peſoit ſes diſcours, 
et donnoit de la nobleſſe à ſes expreſſions. Ses raiſonne- 
ments paroiſſoĩent geometriques, et ſes opinions fort ſin - 

ières. 
Apres avoir obſerve mon maitre. il lui dit d'un air 
doctoral: II s'agit ict de fupleer au dEfaut de la tranlpira- 
tion acretee. autres, A ma place. ordonnerotent ſans- 
doute des remedes ſalins, uiineux, volatils, et qui pour 
le plapart participent du fouffre et du mercure. Mais 
les purgatifs et les ſadorifiques font des drogues pt + ni- 
cicuſes. Toutes les preparations chymiques ae ſemblent 
faites que pour nuire. ſ'emploie des may ens plus (imples 
et plus ſtirs. A quelle nourriture, continua t- il, Etes vous 
accoutume? Ie mange ordinunement, rEpoaditleChancine, 
des biſques et des viandes ſueculentes. Des Liiques ct des 
viandes ſucculentes, s'teria le Docteur avec ſur; riſe! Ah 
vraiment je ne m tonne point ſi vous etes raalade ! Leg 
mets delicieux ſont des plaifirs empoiſovnucs, c loat de; 
pieges que la volupté tend aux hommes pour. les faire 
pear plus ſurement, II faut que vous teuoncicz aux 
3 aliments 
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aliment# de bon gout. Les plus fades ſont les meilleurs 
pour la ſante. Comme Ie ſang tft infipide, il veut de 
mets qui tiennent de fa nature. Et buvez-vous du vin, 
ajouta t il? Oui, dit le Licentié, du vin trempe. Oh 
trempe, tant qu'il vous plaira, reprit le MEdecin ! (e 
_dE:Eglement! Voila un rEgimeEpourantable? It y a ing. 
tems que vous devriez &tre mort. Quel ige avez vous 

'entre dans ma ſoizante et neuvieme annee, rEpoadir la 

hanoine. Juſtement, reliqua le Medecin, une l. 
leſſe anticipee &ft toujours le fruit de VintempeErance. i 
vous nꝰeuſſiez bu que de l'eau claire toute votre vic, et 
que vous vous fuſſiea content d'une nourriture fim: le, 
des pommes cuites par exemple, vous ne feriez pas þ:<. 
ſentement tourmenté de la guutte, et tous vos membres 
feroient encore facilement leurs fonctions. je ne 4. 


eſpẽre pas toute fois de vous remettre ſur pic, pourvu que 


vous-vous abandonniez à mes ordonnances. Le Liecatis 
promit de lui obEir en toutes choſes. 

Alors Sangrado m' envoya chercher un chirurgien qu"; 
me nomma; et fit tirer à mon maitre fix bonnes p3leites 
de ſang, pour commencer à ſupléer au defaut de la traa- 

ration. Puis i dit au chirurgien: Maitre Martin 
nez, revenez dans trois heures en faire autant, t d- 
main vous recommencerez. C'eft une erreur de pecaſe; 
que le ſang ſoit neceſſaire a la confervation de la vie. On 
ne peut trop ſaigner un malade. Comme il n'èſt oblig- 
I aucun mouvement ow exercice conſiderable, et qu'il u'z 
rien à faire que de ne point mourir, il ne hai faut pas plus 
de fang pour vivre qu'à un homme endormi. L. vi 
dans tous les deux ne confiite que dans le pouls et da la 
reſpiration. Lorſque le Docteur eut ordonne de fié- 
quentes et copicuſes ſaignes, il dit qu'il falfoit auſſi u- 
ner au Chanome de Peau chaude A tout moment Ju- 
rant que Peaw bue en abondance voit paſſer po. - ic 

vEritable ſpEcifique contre toutes ſortes de maladie: 
ſortit enſuite, en diſant d'un air de conßance à la Lame 
Jacinte et à moi, qu'il repon doit de la vie du mals f. 
en le traitoit de la manitre qu'il venoit de preferu+ Lo 
zuyernante, qui jugeolt peut Are autrement que }u! ce 
ty methode. prutefla qu'en la ſuivroĩt avec exactitude. 
'Ea ffet, nous mimes promtement de l'eau à chaufer; 
et comme Ile Medecin nous aveit recommande ſur _ 
C34585 
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choſes de ne la point Epargner, nous en fimes d'uberd 
boire a mon maitre deux ou trois pintes & longs traits. 
Une heure apres, nous rfiterames ; puis retournant es- 
core de tems en tems à la charge, nous verſames dans fon 
eſtomac un déluge d'cau. D'un autre cNE, le chirur- 
gien nous ſecondant par la quantité de ſang qu'il tiroit, 
nous rEduisimes en moins de deux jours le vieux Chanoine 
3 extrémité. 

Ce bon ecclefiaſtique n' en pouvant plus, comme je 
voulois lui faire avaler encore un grand verre du ſpẽci- 
fique, me dit d'une voix foible: Arrtte, Gil Blas, ne 
m'en donne pas davantage, mon ami. Je vois bien qu 
ſaut mourir, malgré la vertu de l'eau; et quoiqu'il me 
reſte à peine une goutte de ſang, je ne me porte pas 
mieux pour cela. Ce qui prouve bien que le plus babite 
Medecin du monde ne fauront prolonger nos jours, quand 
leur terme fatal èſt arrive. Va me chercher un Notaire, 
je veux faire mon teftament. A ces dermers mots, que 
je n'ẽtoĩs pas fich< d'entendre, jᷣaſfectai de paroitre fort 
triſte, et cachant Venvie que Javois de macquiter de la 
commiſſion qu'il me donnoit ; HE! mais, Monfieur, Hui 
dis-je, vous n'ttes pas ft bas, Dieu merci, que vous 
ne puilhez vous relever. Non non, repartit-1, mon en- 
fant, cen eſt fait. }< lens que la goutte remonte, et que 
la mort s' approche, hite-tot d'aller ow je Vai dit. fe 
m'appergus effeftivement qu'il changeoit 2 vue d' eil, et 
la choſe me-parut ſi preſſante que je fortis vite pour faire 
ce qu'il m%ordonnon,, laiſſant aupics de lui la Dame Ja- 
cinte, qui craignoit encore plus que moi qu'il ne mourdt 
fans teſter. Pentrai daus la mailon du premier Notaire 
dont on m'enſeigna la demeure, et le trouvaut chez lut; 
Monkeur, lui dis-je, le Licentié Sédillo mon maitre tire 
à ſa fin, il veut faire Ecrire ſes dernieres volontes, il n'y a 
pas un moment à perdre. Le Notaire Etoit un petit 
vieillard gat qui fe plaifoit N railler. Il me demanda 
quel Medecin voyoit le Chanoine. je lui :Epandis que 
&*Etoit le Docteur Sangrado. A ce nom, prenant bruf. 
quement ſon manteau et fon chapeau; Vive Dieu! $'E. 
eria-t-il, partons done en diligence ; car ce DoQeur ct 
$ expeEditif, qu'il ne donne pas le tems i ſes malades 
oC appeller des Notaices. Cet howme-1d-m'a ſouſle bien 


det teftamens. 
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Eu parlant de cette ſorte, il “'empreſſa de ſortir ave: 
moi z et pendant que vous marchions tous deux 2 gra: 
= pour prevenir Vagonie, je lui dis: Monfieur, vo 

vez qu'un teltateur mourant manque ſouvent de mc. 
moire., Si par hazard mon maitre vient à m'oublier, 
vous prie de le faice ſouvenir de mon zcle. Je le vers 
bien, mon enfant, me reEpondit le petit Notaire, tu 2 
compter là-deſſus. Je re meme à te don 
quelque choſe de considerable, pour peu qu'il ſoit 
pole > reconnoitre tes ſervices. Le Licentis, quar 1: 
arrivames dans (a —— avoit encore tout ſon bon "M 3. 
La Dame Jecinte, le viſage baigué de pleurs de con. 
mande, Etoit aupres de lui, Elle venoit de jouer n 
role, et de prEparer le bon-homme à lui faire beaucoup 
de bien. Nous leiſſames le Notaire ſeul avec mon m 
tre, et paſſames elle et moi dans l'antichambre, ou non 
rencontrames le Cllirurgien, que le Medecin envoyoit peu 
faire une nouvelle et derniere ſaiguée. Nous lar 
tames. Attendez, Maitre Martin, lai dit la gout c- 
name, vous ne ſauriez entrer ptElentement dans la cham- 
bre du Seigneur Sedillo. II va dicter ſes dernières v- 
loatEs à un Notaire qui cit avec lui. Vous le ſaigae 
quand il aura fait ſon teſtament. 

Nous avions grand” peur, la Beate et mei, que le 
centié ne mourut en teſtant; mais par bonheur, Va.*: 
gui cauſoit notre inquiẽtude fe fit. Nous vimes ſortir |: 
Notaire, qui me trouvant fur ſon pallage, me frappa (ur 
Pepaule. et me dit en ſouriant, on ua point oublié Gil 
Blas, A ces mots, je reflentis une joie toute des plus 
vives, et je ſus & bon gre a mon maitre de tte fouvc:.: 
de mai, que je me promis de bien prier Dieu pour? 
ap ès ſa mort, qui ne man qua pas d' arrivet bientat ; c. 
le chirurgiea I'ayuat encore laigne, le pauvre vici, 
qui n'&tort deja que trop affoibli, expira preſque dene ie 
moment. Comme il rendoit les dermers ſoupirs, le 5!-- 
decin parut et demeurs un peu fot, malgré habit 4c 
qu'il avoit de depecher ſes malades. Cependant, win 
&imputer la mort du Chancine à la bei ct aun 
ces, il ſortit en diſant d'un air froid, qu'on ne lui a 
yas tire «flex de ſang, ni fait boire 7 4 d'eau 4 
2 veux dire le - 
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gien, royant auſſi qu'on n'avoit plus beſoin de fon 
ere, fuivit le Docteur Sangrado. 
5it0t que nous vimes le patron ſans vie, nous fimes, 
Deme Jacinte, InEfille, et moi, un concert de cris fu- 
nohres, qui fut entendu de tout le voifinage. La Beate 
iu tout, qui avoit le plus grand ſujet de fe rẽjouir, pouſ- 
en des accents fi plaintifs, qu'elle ſembloit Etre la per- 
ſanne du monde la plus touchée. Dans un inſtant la 
chanbre fe remplit de gens, moins attirEs par la com- 
pillioa que par la curiofite, Les parents du defunt n'eu- 
rent pas plutòt vent de ſa mort, qu'ils vinreut fondte au 
logis, et faire mettre le ſcellé par tout. Ils trouverent 
Ia gouvernante ſi affligee, qu'ils crurent d'abord que le 
Changine n'avoit point fait de tell ment. Mais ils ap- 
ricent bientòt qu'il y en avoit un, revetu de toutes les 
formalites <a rh et lo:{qu'on vint à Pouvrir, et 
qu'ils virent que le teſtateur avoit diſpoſe de ſes meil- 
leurs eſfets en faveur de la Dame Jacinte et de la petite 
lle, ils firent ſon oraiſon funebre dans des termes peu 
honorables à ſa mEmoire. Ils apoftropherent en meme 
tems la Beate, et me donnerent auſſi quelques louanges. 
II faut avouer que je les meritois bien. Le Liceatic, 
devant Dieu ſoit ſon ime, pour m'engager ù me ſouve- 
nir de lui toute ma vie, $*expliquoit aiaſi pour mon 
compte, par un article de ſon teſtament : tem, prurſque 
Git Blas eff un gargon qui a deja de la Litterature, pour 


| echever de ie rendre ſavani, je lui laiſſe ma H. bliat begue, on 


mes livres, et mes manuſerits ſans aucune excepiion. 
Pignorois où pouvoit etre cette ptẽtendue Bibliothe- 
que, je ne m'Etois point appergu qu'il y en eut une dans 
Ia maiſon. Je ſavois ſeulement qu'il y avoit quelques pa- 
piers avec cinq ou fix volumes ſur deux petits ais de ſa- 
in, dans le cabinet de mon maitre. C'<toit. la mon legs, 
core les livres ne pouvoient-ils m'etre d'une grande 
utilite, L'un avoit pour titre, Le Cur/inier Parſfau ; 
Pautre traitoit de I Indige/tion, et de la Maniere de la gue 
rir ; et les autres Etoient les quatre parties du Brevaire, 
que les vers avoient rongts à demi. A VFegard des ma- 
nuſerits, le plus curieux contenoit toutes les pieces d'un 
es que le Chanoine avoit eu autrefois pour fa Pre- 
Lade Apres avoir examiu< mon legs avec plus d'at- 
tentoQg 
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tention qu'il n'en m'critoit, je Vabandonnai aux parer 
qui me Pavoient tant envis. Je leur remis meme 1); .. 
bit dont }j*Etois revetu, et je repris le mien, bornant | 
mes gages le fruit de mes 5 Fallai chercher c:.. 
fuite une autre maiſun. Pour la Dame Jacinte, out 
les ſommes qui lui avoient ẽté léguces, elle eut encore cc 
bonnes uipf es, qu'n Paide de fon bon ami elle azvoit 
tournées pendant la maladie du Licentiè. 


CHAPITRE III. 


Gil Blar engage an fervice du Docter Sangrado, e. 
vient un cel bre MC. 


E. éſolus d'aller trouver le Seigneur Arias de Len- 
donna, et de choiſir dans ſan tégitre une nou vt! 
condition : mais comme j ẽtois pret d'emtrer dans le cul. 
de-ſac ou il demeuroit, je rencontrai le Docteur 8 
gredo, que je n'avois point vu depuis le jour de la mot 
de mon maitre, et je pris la liberté de le faluer. II. 
ramit dans le moment, quoique j euſſe change d'hab't, 
et tEmoignant quelque joie de me voir: He! te vod 
mon enfant, me dit-il, je penſois à toi tout-d-Pheu::, 
Pai beſoin d'un boa gargon pour me ſervir, et je ſon- 
2 que tu ſerois bien mon fait, ſi tu ſavois lire et ecri;e, 
onkeur, lui repondis. je, ſur ce pis - là je ſuis donc votre 
a faire. Cela ctant, reprit-il, tu & homme qu'il m- 
faut. Viens chez moi, tu n'y auras que de Vagremer!, 
je te traiterai avec diſtinction, je ne te donnerai point 
gages, mais rien ne te manquera. Paurai ſoiu de en 
tretenir proprement, et je t'enſeignerai le grand art de 
gueErir toutes les maladies. En un mat, tu ſeras plut-t 
men Eleve que mon valet. g 
Pacceptat la propofitiou du Docteur, dans Veſperance 
que je pourrois, fous un fi {avant maitre, me rendre i- 
Iuſtre dans la médecine. Il me mena chez lui (ur le 
champ, pour m'inſtaller dans l' emploi qu'il me deſtino:: , 
et cet emploi conſiſtoit à Ecrire Ie nom et la demeure © 
malades, qui Peavoyoicnt chercher, pendant qu'il ct: 
en ville. Il y avoit pour cet effet au logis un rEgit: ©, 
dans lequel une vieille ſervante, qu'il aveit pour tout c- 
meſtique, marquoit les adrefles ; mais outre qu'elle 
favoit paint Portographbe, elle Ecrivoit & mal qu'on n. 
pouve.!t 
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pouvoĩt le plus ſouvent dechifrer ſon Ecriture, i] me 
chergea du foin de tenir ce livre, qu'on pouvoit juſte- 
ment appeller un rẽgitre mortuaire, puiſque les gens 
dent je prenois les noms mourotent preſque tous. J'in- 
{c:;vois, pour ainſi parler, fes perſonnes qui youloient 
21:tir pour l'autre monde, comme un commis dans va 
bureau de voiture publique ecrit le nom de ceux qui re- 
tiennent des phces. J*avois ſouvent la plume n la main 
parce qu'il n'y avoir point en ce tetus- Ia de Medecin à 
Valladolid plus accredite que le Docteur Sangrado. II 
t toĩt mis en reputation dans le public par un verbisge 
lpecieux ſoutenu d'un air impolant, et par quelques 
cures heureuſes qui lui avoient fait plus d'honneur qu'il 


. n'en mëxitoit. 
2 I! ne manquoit pas de pratique, ni par conſequent de 
. bien. II n'en feſoit pas toutefois meilleure chere. On 


vivoit chez lui tres frugalement. Nous ae mangions 
d d' ordinaire que des pois, des feves, des pommes cuites, 
2 ou du fromage. Il difoit que ces aliments etoieat les plus 
convenables a Feſtoraac, comme stant les plus propres 
Ala trituration, c'eſt-3-dire, à etre broyes plus ailſement, 
. Neanmoins, quoiqu'il les crfit de facile degeſtion, il ne 


- vouloit point qu'on s'en raſſaſiat, en quoi certes il fe 
bo montroit fort raiſonnable. Mais s'il nous dEfendoit. à la 


ſervante et à moi, de manger beaucoup, en r&compenſe 
il nous permettoit de boire de Veau & diſcrẽtion. Bien 
Join de nous pteſcrite des bornes làa-deflus, il nous diſoit 


- quelquefois : Buvez, mes enfants. La fante conhiite dans 
ö la ſoupleſſe et PhumeRation des parties. Buvez de lau 
e abondamment, c'èſt un diſſolvaut univerſél, l'eau fond 
t tous les ſels. Le cours du ſang éd-il raleott? elle le 
* precipite, Eſt- il trop rapide? elle en arrtte limpẽtuo- 
e fite, Notre Docteur Etoit de ũ bonne foi IA-deſſus. qu'il 
* ne buvoit jamais Jui-mewe que de l'eau, quoigu'il füt 
E dans un ige avance, II definiffoit la vieillefle, une 
1 phtifie naturelle, qui nous deſſeche et nous conſume; et 
ts r cette deũnition, il deplotoit l'ignorznce de ceux 
it qui nomment le vin le lait des vieillards, Il toute- 
55 noit que le vin les uſe et les detruit; et Giſoit fort Elo- 
2 quemment, que cette liqueur funeſte et pour cux, comme 
6 pour tout le monde, un ami qui trabit, et un plailir qui 
38 trompe. 
* 
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Malgre ces beaux raifonnemens, apres avoir été hei 
dans cette maiſon, il me prit un cours de ventre, et 
Je commengai d ſentir de grands maux d'eſtomac, que 
Jeus la tẽ mérite d' attrĩbuer au diſſolvant univerſel, et. 
la mauvaiſe nourriture que je prenois. Je m'en plaign:; 
à mon maitre, daas la penſce qu'il pourroit ſe relichc:, 
et me donner un peu de vin à mes repas ; mais il Et 
trop ennemi de cette liqueur pour me Paccorder. Situ 
te ſens, me dit-il quelque dEgout pour Peau pure, i! y 
a des ſccours innocents pour foutenir Peſtomac contre 
la fadeur des boifſons aqueuſes, La fauge, par cx- 
emple, et la vEronique, leur donnent un gout de 
table; et fi tu veux les rendre encore plus dElicieuſes, u 
n'as qu y mCler de la fleur d*cillet, du romarin, ou du 
Juelicot. | 
avoit beau vanter l'eau, et m'enſeigner le ic 
d'en compoſer des bruvages exquis, j'en buvois avec ten 
de moderation que sen Etant appercu il me dit: ic 
vraiment, Gil Blas, je ne m'<tonne point fi tu ne jous 
pas d'une parfaite fantse. Tu ne bois pas aſſez, mo: 
ami. L'cau priſe en petite quantité ne ſert qu'à deve. 
lopper les parties de la bille, et qu'a leur donner plus 
d'activitẽ ; au lieu qu'il les faut noyer par un dElayant co- 
pieux. Ne crains pas, mon enfant, que Pabondance de 
Veau affoiblifſe ou refroidifſe ton eftomac. Loin de to; 
cette terreur panique, que tu te fais peut-Etre de la 
boĩſſon frequente. Je te garantis de Evenement ; et {i 
tu ne me trouves pas bon pour t'en rEpondre, Celſe meme 
t'en ſera garant. Cet Oracle Latin fait un cloge admi- 
rable de Peau. Enſuite il dit en termes expres, que ccu: 
qui pour boire du vin $%excuſent ſur la foiblefſe de leur 
eftomac, font une injuſtice manifeſte à ce viſcère, . 
cherchent I couvrir leur ſenſualits. 
Comme j'aurois eu mauvaiſe grace de me montrer in- 
docile en eotrant dans la carriere de la médecine, je pa- 
rus perſuade qu'il avoit raiſon, ]*avouerai meme que je 
le crus eſfectivement. Je continuai donc à boire de Ic: 
| ſur la garantie de Celſe. Ou plutot je commengi * 
noyer la bile, en buvant copieuſement de cette liqueu: ; 
et quoique de jour en jour je m'en ſentifle plus inc 
mode, le prejuge Pemportoit ſur PexpErience,. ]'avo;, 
comme cn voit, une hcureuſe diſpoſition à deveuir a 
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decin- Je ne pus pourtant reſliſter toujours a la vio- 


lence de mes maux, qui $'accrurent A un point, que je 
pris enſin la rẽſolution de ſortir de chez le Docteur San- 
rado, Mais il me chargea d'un nouvel 2 qui me 
t changer de ſentiment. Ecoute, mon enfant, me dit- 
i! va jour, je ne ſuis point de ces maitres durs et ingrats, 
qui laiTent vieillir leurs domeſtiques dans la fervitude, 
avant que de les recompenſer. Je ſuis content de toi. 
je aime 3 et fans attendre que tu m'ayes ſet vi plus long- 
tems. je vais faire ton bonheur. Je veux tout à l'heure 
te decouvrir le fin de L'art ſalutaire que je proteile, de- 
puis tant d'annces. Les autres médecins en font con- 
fer la connoiflance dans mille ſciences pEnibles ; et moi, 
je pretends; t'abrẽger un chemia ſi long, et t'Epargner 
la peine d'Etudier la phyſique, la pharmacie, la botani- 
que, et anatomie. Sache, mon ami, qu'il ne faut que 
ſaigner, et faice boire de l'eau chaude. Voila le ſẽcrèt de 
guerir toutes les maladies du monde. Oui, ce merveil- 
leux ſecrèt que je te rEvele, et que la Nature, impénc- 
trable à mes confreres, n'a pu CErouber à mes oblerva- 
tioas, Eſt renferme dans ces deux points, dans la ſaignez 
et dans la boiſſon frequente. Je n'ai plus rien à t'ap- 
prendre. Tu ſais la mẽdecine à fond; et profitant du 
fruit de ma longue experience, tu de viens tout d'un coup 
zuſſi habile que moi. Tu peux, coatinua-t-il, me ſou- 
lager preſemtement. Tu tiendras le matin notre regitre, 
et Vapres-midi tu fortiras pour aller voir une partie de 
mes ma lades. Tandis que j'aurai ſoin de la Nobleſſe et 
du Clergé, tu iras pour moi dans les maiſous du tiers 
£tat ou l'on m'appellera; et lorſque tu auras travaillé 
velque tems, je te ferai agreger & notre corps. Tu es 
vant, Gil Blas, avant que d'erre médecin; au lieu que 
les autres ſont longtems mẽ decins, et la plũpart toute leur 

vie, avant que d*ctre ſavants. | 
Je remercisi le DoQeur de m'avoir fi promptement 
rendu capable de lui ſervir de ſubũitut; et pour recon- 
nokre les bontés qu il avoit pour moi, je I'aflurai que j 
ſuivrois toute ma vie ſes opinions, quand elles ſcroicut 
contraires A celles d'Hippocrate. Cette aſſarance pour- 
tant n'Etoit pas tout A-fait Fincere. Je deſapprouvo:s ſon 
ſeutiment ſur eau, et je me propoſois de boire tous les 
Jours du vin ea allant voir 2 ma ades. Je pendis au 
eroc 
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croc une ſeconde fois mon habit, pour en prendre un de 
mon maitre, et me donner Vair d'un Médecin- Apres d'er 
quoi je me diſpoſaĩ > exercer la m6decine aux depen; de pas 
qui il appartiendroit. Je d6butai par un Alguazil, qui F 


avoit une pleurefie, J*ordonnai qu'on le faigntt ans 
miſericorde, et qu'on ne lui plaignit point l'eau. en- 
trai enſuite chez un patifſier, a qui la goutte feſoit pouſſer 
de grands cris. Je ne mEnageai pas plus ſon ſang que celui 
de PAlguazil, et je ne lui d6fendis point la boiſſon. [+ 
regus douze reaux pour mes ordonnances; ce qui me fit 
prendre tant de goſit à la profeſhon, que je ne demandai 
plus que plaie et boſſe. En fortant de la maiſon du 
patiſſier, je rencontrai Fabrice, que je n'avois poiat vu 
depuis la mort du Licentié SEdillo. Il me regarda pen - 
dant quelques moments avec ſurpriſe, puis il ſe mit à tite 
de toute ſa force en ſe tenant les cotés. Ce n'toit pay 
ſans raiſon. J*avois un manteau qui trainoit à terre, avec 
un pourpoint et un haut - de- chauſſe quatre fois plus longs 
et plus larges qu'il ne falloit. Je pouvois paſſer pour une 
figure originale. Je le laiſſai s'Epanouir la rate, non (an; 
etre tent de ſuivre ſon exemple; mais je me contraignis, 
pour garder le decorum dans la rue, et mieux contrefaire Gil 
le Medecin, qui n'e& pas un animal rifible. Si mon air Ca 
ridicule avoit excit6 les ris de Fabrice, mon ſerieux les 
redoubla, et lorſqu'il sen fut bien donné: Vive Dieu, 
Gil Blas, me dit-il, te voila plaiſamment &quipe | Qui 
diable t'a deguil6 de la forte? Tout beau, mon ami, la 
rEpondis-je, tout beau, reſpecte un nouvel Hippoctate. 
Apprends que je ſuis le ſubſtitut du Docteur Sang rado, 
qui eſt le plus fameux Meédecin de Valladolid. ſũe de- 
meure chez lui depuis trois ſemaines. II m'a montié la 
medecine à fond; et comme il ne peut fournir à tous les 
malades qui le demandent, j'en vois une partie pour le 
ſoulager. II va dans les grandes maiſons, et moi dans 
les petites. Fort bien, reprit Fabrice: c't-a-dire, qu'il 


vaut mieux avoir affaire à la populace qu'au grand- 
monde. Vive un Medecin de faux-bourg ! ſes fautes 
ſont moins eq vue, et ſes aſſaſſinats ne font point de bruit. 
Oui, mon enfant, ajouta- t- il, ton fort me — digae 
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Fenvie z et pour parler comme Alexandre, fi je n'ttois 
pas Fabrice, je voudrois etre Gil Blas. 
Pour faire voir au fils du barbier Nannez qu'il n'avoit 
tort de vanter le bonheur de ma condition prẽſente, 
Fl toi montrai les reaux de I' Alguszil et du pàtiſſier; puĩs 
nous entrames dans un cabaret, pour en boire une partie. 
On nous apporta d'afſez bon vin, que Penvie d'en gou- 
ter me fit trouver encore meilleur qu'il n'Etoit. Jen bus 
i longs traits, et n'en deplaiſe à VOracle Latin, a me- 
ſure que j'en verſois dans on eftomac, je ſentois que 
ce viledre ne me ſavoit pas mauvais gre des injuſtices 
que je lui fefois. Nous demeurames longtems dans ce 
cabaret, Fabrice et moi. Nous y rimes bien aux dé- 
pens de nos maitres, comme cela ſe pratique entre les 
valets. Enſuite, voyant que la nuit approchoit, nous 
nous ſcparames, apres nous Etre promis mutuellement 
que Vapres-din6e du jour ſuivant nous nous retrouverions 
zu mime lieu. 


CHAPITRE IV. 


Gil Blas continue d"exercer la Medecine avec autant de ſuc- 
cer que de capacite. Avaniure de la Bague retrouvce. 


E ne fas pas fit& au Jogis, que le DoQeur Sangrado 
y artiva. Je lui parlai des malades que j'avois vus, 
et lui remis entre les mains huit reaux, qui me reſtoĩent 
des douze que j'avois regus pour mes ordonnances. Huit 
aun! me dit-il, apres les avoir comptes, c'tft peu de 
choſe pour deux vilites ; mais il faut tout prendre, auſſi 
les prit-il preſque tous. Il en garda fix, et me donnant 
les deux autres: Tiens, Gil Blas, pourſuivit-il, voila 
pour commencer A te faite un fond, je t'abandonne le 
quart de ce que tu m'apporteras. Tu feras bientòt riche, 
mon ami; car il y aura, $'il plait a Dieu, bien des ma- 
ladies cette annce. 

Pavois lieu d'ꝭtre content de mon partage, puiſqu'ay- 
ant deſſein de retegir toujours le quart de ce que je re- 
cevrois en ville, et toychant encore le quart du reſte 
toit, ſi l' Arithmẽtique Et une Science certaine, la 
meine du tout qui me revenoit. Cela m'inſpirs une nou- 
velle ardeur pour la médecine. Le lendemain, dts que 


\Pous din, je repris mon habit de ſubſtitut, et me remis 
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en campagne. Je viſitai plufieurs malades J*avoiy 
inſcrits, et je les traitai tous de la meme maniere, quoi. 
qu'ils euſſent des maux differents. Juſques· Ia les choſes 
s'Etoient paſſces ſans bruit, et perſonne, graces au Ciel, 
ne $'Etoit encore rEvolte contre mes ordonnances Mai; 
quelque excellente que foit la pratique d'un Medecin, 
elle ne ſauroĩt manquer de cenſeurs. J'entrai chez un 
marchand epicier, qui avoit un fils hydropique. T'y 
trouvaĩ un petit MEdeein brun, qu'on nommoit le Doc. 
teur Cuchillo, et qu'un parent du maitre de la maiſon 
venoit d'amener. Je fis de profondes reveErences & tout 
le monde, et particulierement au perſonnage que je ju- 
geai qu'on avoit appellé pour le conſulter ſur la maladie 
dont il 8'agiſſoit. Il me ſalua d'un air grave, puis m'ay. 
ant enviſagt quelques moments avec beaucoup d'attention, 
Seigneur Docteur, me dit il, je vous prie d'excuſcr ma 
curiofits ; je croyois connoitre tous les MEdecins de Val. 
ladolid mes confreres, et je vous avoue que vos traits me 
font inconnus : il faut que vous ſoyez venu vous ét-Ulit 
dans cette ville depuis tres peu de tems. Je rEpundis 
que j'Etois un jeune praticien, et que je ne travail!ois 
encore que ſous les auſpices du Docteur Sangrado. ſe 
vaus fElicite, reprit- il poliment, d'avoir embraſſ< la me. 
thode d'un fi grand homme, Je ne doute point que 
vous ne ſoyez dEjA tres habile, quoique vous paroiſſez 
fort jeune. 11 dit cela d'un air fi naturel, que je ne fa- 
voĩs $'il avoĩt patlẽ ſecieuſement, ou vil ' toit moque de 
moi z et je rEvois à ce que je devois lui repliquer, lorſque 
Vepicier prenant ce moment peur parler, nous dit: Meſ- 
fieurs, je ſais perſuade que vous ſavez parfaitement Bun 
et Vautre PArt de la Médecine. Examinez, il vous 
plait, mon fils, et ordonnez ce que vous jugerez à propos 
qu'on faſſe pour le guerir. 

Lai deſſus le petit Me&decia ſe mit à obſerver le malade, 
et après m'avoir fait remarquer tous les ſymtomes qui 
dẽcouvroĩent la nature de la maladie, il me demanda de 
quelle maniere je penſois qu'on dit le traiter. Ie dis 
d'avis, rEpondis-je, qu'on le faigne tous les jours, et 
qu'on lui fafſe boire de eau chaude abondamment. 4 
ces paroles, le petit MEdecin me dit, en ſouxiant d'un air 

ein de malice, Et vous croyez que ces remedes lui 

veront la vie? N'en doutez pas, m'Ccriai-je d'un ton 
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ferme : ils doivent proguire cet effet, puiſque ce ſont des 
ſpecifiques contre toutes ſortes de maladies; demandez- 
le au Seigneur Sangrado. Sur ce pic - Ià, reprit-il, Celſe 
a grand tort d' aſſurer que pour guerir plus facilement 
un hydropique, il èſt à propos de lui faire ſouffrit la ſoif 
et la faim. Oh! Celſe, lui repartis- je, n'eſt pas mon 
oracle, II ſe trompoit comme un autre, et quelquefois 


je me ſais bon gre d'aller contre ſes opinions. Je recon- 


nois à vos diſcours, me dit Cuchillo, la pratique ſute er 
ſatisfaiſante dont le Docteur Sangrado veut infinuer ſa 
methode aux jeunes praticiens. La ſaignée et la boii- 
foo font ſa mEdecine univerſelle, je ne ſuis pas ſurpris fi 
taot d' honnetes gens périſſent entre ſes mains. —N'en 
venone point aux invectives, interrompis je aflez bruſ · 


| quement. Un homme de votre profetſion a bonne grace 


de faire de pareils reproches. Allez, Allez, Monfieur 
le Docteur, fans ſaigner et ſans faire boire de l'eau 
chaude, on envoie bien des malades en l'autre monde, et 
vous en avez peut-Etre vous-mEme expeEdic plus qu'un 
autre. Si vous en voulez au Seigneur Sangrado, Ecri- 
vez contre lui, il vous rEpondra, et nous verrons de quel 
cot ſeront les rieurs. Par Saint Jaques et par Saint 
Denis | interrompit-i1 à ſon tour avec emportement, 
vous ne connoiflez gueres le Docteur Cuchillo. Sachez, 
mon ami, que j'ai bec et ongles, et que je ne crains nul- 
lement Sangrado, qui, malgre {a preſomption et fa va» 
nit, n eſt qu'un original. La figure du petit Medecin 


me fit mEpriſer ſa colère. Je lui repliquai avec aigreur. 


Il me repartit de meme, et bientòt nous en vinmes aux 
gourmades. Nous eumes le tems de nous donner 
quelques coups de poing, et de nous arracher l'un A 
Pautre une poiguée de cheveux, avant que Vepicier et 

parent nt nous ſeparer. Lorſqu'ils en furent 


Venus d hour, ils me payèrent ma viſite, et retinreut 


mon antagoniſte, qui leur parut apparemment plus havile 


que moi. 


Apres cette avanture, peu sen fallut qu'il - m'en 
arrivit une autre. Pallai voir un grös Chantre, qui avoit 
la fievre. S$it6t qu'il m'entendit parler d'cau chaude, il 
ſe montra ſi recalcitrant contre ce ſpecifque, qu'il ſe mit 


I jurer. Ill me dit un million d'injures, et me menaca 
meme de me jetter par 45 feattres. Je ſortis de chez 
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lui plus vite que je n'y Etois entre, Je ne voulus plus 
voir de malades ce jour-IR, et je gagnai Photellerie on 
Yavois donné rendez-vous A Fabrice. II y <toit deja. 
Comme nous nous trouvames en humeur de boire, nous 
fimes la dEbauche, et nous nous en retournimes chez 
nos maitres en bon Etat, c ſt A · dire entre deux vins. Le 
Seigneur Sangrado ne s%appergut point de mon yvreſſe, 
parce que je lui racontai avec tant d' action le dẽmè le que 
j'svois eu avec le petit DoQeur, qu'il prit ma vivacite 
pour un effet de emotion qui me reſtoit encore de mon 
combat. D*milleurs, il entroit pour fon compte dans le 
rapport que je hut feſois, et fe ſentant pique contre Cy. 
chillo, Tu as bien fait, GH Blas, me dit-il, de defendre 
Phonaeur de nos remedes contre ce petit avorton de la 
facultE, Il pretend donc qu'on ne doit pas permettre les 
boiſſons aqueuſes aux hydropiques ? L'ignorant ! Je ſou- 
tiens, mor, qu'il faut leur en accorder Puſage. Oui, 
l'eau, pourſuivit · il, peut gueErir toute forte d*bydropifies, 
comme elle eſt bonne pour les rhumatiſmes et pour les 
pales couleurs. Elle eſt encore excellente dans ces fievres 
ou Pon brule et glace tout à la fois, et merveilleuſe meme 
dans ces maladies qu'on impute à des hum-urs froides, 
ſcreuſes, phlegmatiques, et pituiteuſes. Cette opinion 
paroit Etrange aux jeunes médecins tels que Cuehi'!o, 
mais elle eſt tres ſoutenable en bonne mEdecine ; et ſi ces 
gens - i Etoient capables de raiſonner en philoſophes, au 
Heu qu'ils me dEcrient, its deviendrorent mes plus 205 
partiſans. 

Il ne me foupconna done point d*avoir bu, tant il ctvii 
en colere; ear pour Paigrir encore davantage contre le 
petit docteur. Pavois mis dans mon rapport quelques cir- 
conftances de mon cif. Cependant, tout occupe {ui 
Etoit de ce que je venois de lui dire, i} ne laiſſa pas de 
s*appercevoir que je buvois ce foir-1i plus d' eau quꝰh or- 
dinaire. Effettivement, le vin m'aveit fort alt&re. | out 
autre que Sangrado ſe feroit d&fie de la ſoif qui me hier 
fir, et des grands coups que Pavalois. Mais lui, i 

ius boanement que je commengois A prendre got 
aux boiffors aqucuſes. A ce que je vcis, Gil Blas. n.c 
dit-il en fouriant, tu n'as plus tant d'averſfion pour l. 
Vive Dieu! tu la bois comme du nectar: cela ne m- 
tonne point, won ami, je favois bien que tu taccout', 
mers 
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merois à eette Tiqueur. Monſieur, lui repondis-je, chaque 
choſe a ſon tems; je donnerois, à Iheure qu'il &ft, un 
muid de vin pour une pinte d'eau. Cette rEponſe char- 
ma le Docteur, qui ne perdit pas une fi belle occafion de 
relever Pexcellence de leau, Il entreprit d'en faire un 
nouvel Eloge, non en orateur froid, mais en enthouſiaſte. 
Mille fois, s'Ecria-t-il, mille et mille fois plus eſtimables 
et plus innocents que les cabarets de nos jours, ces Ther- 
mopoles des fiecles paſſes, ou Von n'alloit pas honteuſe - 
ment proſtituer ſon bien et ſa vie en fe gorgeant de vin, 
mais on l'on gaffembloit pour s amuſer honnetement, et 
ſans riſque à boire de l'eau chaude. On ne peut trop 
admirer la ſage prevoyance de ces anciens maitres de la 
vie civile, qui avoient Etabli des lieux publics ou l'on 
donnoit de l'eau à boire à tout venant, et qui renfermoi- 
ent les vin dans les boutiques des apoticaires, pour a'en 
permettre Puſlage que par ordonnance des Médecins. 
Quel trait de ſagefſe! C'eſt ſans dowe, aj uta -t · il, par 
un heureux reſte de cette ancienne frugalué, digae du 
fiecle d'or, qu'il fe trouve encore aujourd'hui des per- 
ſonnes qui, comme toi et moi, ne boivent que de l'eau, 
et qui croient fe prEſerver ou ſe guerir de tous maux, en 
buvant de Peau chaude qui n's pas bouilli; car j'ai ob- 
ſerve que l'eau, quand elle a bouilli, èſt plus peſante, et 
moins commode > I e(tomac. 

Tandis qu'il tenoit ce diſcours Eloquent, je penſai plus 
d'une fois 6-later de rire; je gardai pourtant mon ſeri- 
eux. Je fs plus. J'entrai dans les ſentiments du Docteur. 
Je blamai Vuſag: du vin, et plaignis les hommes d*avois 
malheureuſemeut pris gout à une buiffon 6 pernicieuſe. 
Enſuite, comme fi je ne me ſentois pas encore bien deſal- 
ter, je remplis d'cau un grand gobelet, et après avoir 
bu à longs traits: Allons, Monfieur, dis je > mon mite 
tre, abreuvons nous de cette liqueur bientaiſante, feſons 
revivre dans votre maiſon ces auciens Thermopoles que 
vous regrettez fi fort. II applaudit à ces paroles, et 
m'exhorta pendant une heure entiere A ne boite jamais 
que de Peau. Pour m'accoutumer à cette — je 
lui promis d'en boite une grande quantité tous les ſoirs: 
et pour tenir plus facilement ma prome ſſe, je me couchai 
dans la reſolu ion d' aller tous les jours au cabaret. 
Le d-ſagrement que j'avois eu chez VEpicier, ne 
* me- 
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m d'ordonper dòs le lendamain des ſaignccs 
et de eau chaude. Au ſortir d'une maiſon og je vencis 
de voir un potte qui avoit la phrentlie, je rencontrai 
dans Is rue une vieile femme, qui m'aborda pour me de- 
mander fi j'6tois mEdecin. ſe lui rEpendis gqy'oui. Cela 
Etant, reprit-elle, je vous ie tres hymblement de 
venir avec moi; ma niece $f malade depuis hier, et j'ig- 
nore quelle && ſa maladie. Je ſuivis la vieille, qui me 
conuduiſit i {a maiſon, et me fit entrer dans une chambre 
allez propre, où je vis une perſonne alitke, Je m'ap- 
prochai d'elle pour Vobſerver. D/abord ſes traits me 
frapperent ; et apres avoir eavidagte quelques moments, 
je reconnus, 3 n'en ir douter, que c'&oit avantu. 
nere qui avoit fi bien fait le role de Camille. Pour elle, 
i ne me parut point qu'elle me remit, foit qu'elle iat 
accablee de fon mal, ſoit que mon habit de mädecin me 
rendit mEconnoiflable i ſes yeux. Je lui pris le bras pour 
hu titer le pouls, et j'appercus ma bague à fon doigt, 
Je fus terriblement Emu à la vue d'un bien dont j'étei, 
en droit de me ſaifir, et j'eus grande envie de faire 
effort pour le reprendre ; mais confiderant que ces fem. 
mes ſe mettroient à crier, et que Don Raphael, ou 
quelqu'autre defenſeur du beau-ſeze, pourront accouri: a 
leurs cris, je me gardai de c<6der a la tentation. Je ſon- 
eat qu'il valoit mieux diſſimuler, et conſulter la-defiys 
abrice. Je m'arritai A ce dernier parti. Cependant 


Ia vieille me preſſoĩt de lui apprendre de quel mal fa niece 


Etoit atteinte. Je ve fus pas aflez fot pour avouer 
que je n'en ſavois rien. Au contraire, je fis le capable 
et copiant mon maitre, je dis gravement que le mal pre- 
venoit de ce que la malade ne trauſpiruit point; qu'il 
fallait par conſcquent ſe hater de la ſaigner, parce que 
la faign&e Etoit le ſubſtitut naturel de la tranſpiration ; 
et j*ordonnai auſh de Peau chaude, pour faire les choſcs 
ſuivant nos regles. 

Pabregeai ma viſite le plus qu'il me fut poſſible, et je 
courus chez le fils de Nunnez, que je reocontrai comme 
il ſortoit pour aller faire une CE dont fon maitre 
venoit de le charger. lui contai ma nouvelle avan- 


ture, et lui demandai i jugeoit à propos que je fille ar- 


r&ter Camille par des gens de juſtice. HE non, me repon- 
dit-il, ce ne ſcroit pas le moyen de ravaic ta bague. Ces 


gens- 
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gens · Ia n'aiment point à faire des reſlitutions. Souviens- 
toi de ta priſon d'Aftorga. . Ton cheval, ton argent, 
juſqu' ton habit, tout n'elt il pas demeurt entre leurs 
mains ? Il faut plut6t nous ſervir de notre induſtrie pour 
ratrapper ton diamant. ſe me charge du ſoin de trouver 
quelque ruſe pour cet effet. Je vais y r&ver en allant A 
hopital, ou j'ai deux mots A dire au pourvoyeur de la 
part de mon maitre. Toi, va m'attendre à notre cabaret, 
et ne t'impatiente point, je t'y joiadrai dans peu de tems. 
It y avoit pourtant deja plus de trois heures que j'E- 
tois au rendex-vous, quand il y ariiva, j: ne le recon- 
nus pas d'abord. Outre qu'il avoit change d'habit, et 
nattè ſes cheveux, une mouſtache poſtiche lui couvroit 
Iz moitié du viſage. Il portoit une grande Epee, dont 
la garde avoit pour le moins trois pits de circoaference, 
et marchoit A la tẽte de cinq hommes, qui avoient comme 
jui l'air déterminé, des mouſtaches Epaiſſes avec de lon- 
gues rapieres. Serviteur au Seigneur Gil Blas, Git-il 
en m'abordant. Il veit en moi un Alguazil de nouvelle 
iabrique, et dans ces braves gens qui m'accompagnent, 
des archers de la meme trempe. II n'a qu'a nous mener 
chez la femme qui lui a vole un diamant. et nous le lui 
ferons rendre ſar ma parole. ]'embraflai Fabrice à ce 
diſcours, qui me feſoit connoitre le ſtratageme qu'il pre- 
tendoit employer pour moi, et je lui tEmoignai que j ap- 
prouvois fort I'Expedient qu'il avoit imagine. Je ſaluaĩ 
auth les faux archers. C'etoient trois dumeſtiques et 
deux garcous barbiers de ſes amis, qu'il avoit engagés à 
faire ces perſonnages. P'ordonnai qu'on apport at du vin 
pour abreuver la brigade, et nous allames tous enſemble 
chez Camille à l'entrée de la nuit. Nous frappames & 
la porte, que nous trouvames ferme. La vieille vint ou- 
vrir ; et prenant les perſonnes qui Etoient avec moi pour 
des lEvriers de juſtice, qui n'entroient pas dans cette 
maiſon fans ſujet, elle fut effrayce, Raſſurez vous, ma 
bonne mere, Jui dit Fabrice, nous ne venons ici que 
pour une petite affaire, qui ſera bientòt termine. A ces 
mots nous nous avancames, et gagnames la chambre de la 
malade, conduits par la vieille qui marchoit devant nous, 
3 d'une bougie qu'elle tenoit dans un flam- 
beau _ Je pris ce flambeau, je m'approchai du 
lit, et t remarquer mes traits à Camille: * 
; = 
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lai dis- je, reconnoiſſea ce trop credule Gil Blas que vous 
avez trompE? Ah ſcElerate l je vous rencontre enfin. 
Le Corregidor a regu ma plainte, et il a chargé cet Al. 
guazil de vous arr#ter. Allons, Monfieur FPofficier, dis. 
Je à Fabrice, faites votre charge. II n'eſt pas beſoin, 
rEpondit-il en gròſſiſſant la voix, de m'exhorter à rem- 
plir mon de voir. Je me remets cette creature-la. I! y 
a longtems qu'elle ct marquee en lettres rouges fur mes 
tablettes. Levez-vous, ma princeſſe, ajouta-t-il. Ha. 
billez-vous promptement. Je vais vous ſervir d' cuyer, et 
vous conduire aux priſons de cette ville, ſi vous Vavez 
pour agrable. 

A ces paroles, Cammille, toute malade qu'elle (toit, 
sappercevant que deux archers à grandes mouflaches ſe 
PreEparoient A la tirer de Ton lit par force, fe mit d'elle- 
meme ſur ſon ſcant, joignit les mains d'une manitre (up. 
pliante, et me regardant avec des yeux on la fraycur 
Etoit peinte: Seigneur Gil Blas, me dit-elle, ayez pit 
de moi. Je vous en conjure par la chaſte mere * qui 
vous deve le jour. Quoique je fois tres coupable, je ſuis 
encore plus malheureule.. je vais vous rendre votre dia- 
mant, et ne me perdez point. En parlagt de cette forte, 
elle tira de fon doigt ma bague, et me la donua. Mais 
je lui rEpondis que men diamant ne fuffifoit point, ct 
que je voulois qu'on me reſtituũt encore les mille ducats 
qui m*avoient tt volts dans Photel garni. Oh! pour vos 
ducats, Seigneur, repliqua-t-elle, ne me les demande 
point, Le traitre Don Kaphael, que je n'ai pas vu de- 


puis ce tems-Ià, les emporta des la uuit meme. Hs. 


petite mignonne, dit alors Fabrice, n'y a-t-il qu'à dire, 
pour vous tirer d'intrigue, que vous n'avez pas eu de 
part au gfiteau ? Vous n'en ſerez pas quitte à fi bo: 
marché. C'eſt afſez que vous foyez des complices de 
Dona Raphael, meriter qu'on vous demande compte 
de votre vie Vous avoir bien des choſ-s 
ſur la confcience. Vous viendrez, s'il vous plait, en pri- 
fon, faire une confeffion generale. J'y veux mener 2ulli, 
continua-t-il, cette beyne vicille ; je juge qu'elle {air 
une infiote d'biſtoires curieuſes, que le Cor- 
wor ne ſera pas faché d'entendre. 

| deux femmes, I ces mots, mirent tout en uſage 

pour nous attendrir. les remplizxent Ia chambre de 
| Cris 
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cris, de plaintes, et de lamentatioas, Tandis que la 
vieille  genoux, tantdt devant VAlguazil et tant6t de- 
vant les archers, tichoit d'exciter leur compathon, Ca- 
mille me prioit, de la manière du monde la plus tou- 
chante, de la ſauver des mains de la juſtice, Je feignis 
de me laiſſer flechir. Monfieur VOffticier, dis- je au fils 
de Nunnez, puiſque j'ai mon diamant, je me conſole du 
reſte. Je ne ſouhnite pas qu'on faſſe de la peine > cette 
uvre „je ne veux point la mort du pécheur. 
Fi done, rEpondit-il, vous avez de Phumanite, vous 
ne ſerien pas bon à etre exempt, II faut, pourſuivit- 
il, que je m'acquitte de ma commiſſion, il m'eſt expreſ- 
ſement ordbnne d'arreter ces Infantes, Monſſeur le Cor. 
r6gidor en veut faire un exemple. He de grace, repris- 
je, ayez quelque regard A ma priere, et relichez-vous 
un peu de votre devoir, en faveur du preſent que ces 
Dames vont vous offrir. Oh; c'èſt une autre affaire, 
repartit- il, voila ce qui s' appelle une figure de rhẽtorĩque 
| bien placte: ga, voyons. Qu'ont-elles 3 me donner? 
| Jai un collier de perles, lui dit camille, et des pendans 
doreilles d'un prix confidErable. Ovi ; mais, interrom- 
- pit-il bruſquement, fi cela vient des Iles Philippines, je 
| n'en yeux point. Vous pouvez les prendre en aſſurance, 
| reprit-elle, je vous les garantis fines. En meme tems 
| elle ſe fit apporter par la vieille une petite botte, d'on 
| elle tira le collier et les pendans, qu'elle mit entre les 
mains de Monſieur V Alguazil. Quoiqu'il ne fe conniit 
gueres mieux que moi en pierreries, il ne douta pas que 
celles qui compoſoient les pendans ne fufſent fines, auſſi- 
bien que les perles. Ces bijoux, dit-il, apres les avoir 
conſideres attentivement, me paroifſent de bon alloi; et 
fi Fon ajoute à cela le flambeau d'argent que tient le 
: Seigneur Gil Blas, je ne rEponds plus de ma fidelite. Je 
ne crois pas, dis-je alors A Camille, que vous vouliez 
pour une bagatelle rompre un accomodement fi avan- 
tzgeux pour vous. En pronongant ces dernieres paroles, 
J'ai la bougie, que je remis à la vieille, et livrai le 
flambeau d Fabrice, qui sen tenant laà, peut-<tre parce 
a qu'il n"appercevoit plus rien dans la chambre qui 1 put 
t emporter, dit aux deux femmes: Adieu, mes 
ncefſes, demeurez tranquilles. Je vais parler à Mon- 


le CorrEgidor, et vous rendre plus blanches que la 


neige. 
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ige. Nous ſavons lui tourner les choſes comme il nous 
plait, et nous ne lui feſons des rapports fideles, que 
quand rien ne nous oblige à lui en faire de faux. 


CHAPITRE V. 


Surte d+ ' Avanture de la Bague retrouvte. Gil Blat 
abandonne la Medecine, et le ſejour de Valladolid. 


A PRES avoir exécuté de cette maniere le projct de 
Fabrice, nous ſortimes de chez Camille, cn nous 
applaudiſſant d'un ſucces qui ſurpaſſoĩt notre attente; 
car nous n'avions compte que ſur la bague. Nous em- 
portions ſans fagon tout le refie. Bien loin de nous faire 
un ſcrupule d'avoir vole des courtiſanes, nous nous ma. 
ginions avoir fait une action meritoire. Mefſſieurs, nous 
dit Fabrice, lorſque nous fumes dans la rue, je ſuis d'. 
vis que nous regagnions notre cabaret, ou nous paſſetons 
Iz nuit à nous rejouir. Demain nous vendrons le tlan. 
beau, le collier, les pendans-&*orcilles,. et nous en par. 
tagerons Pargent en freres ; apres quoi chacun repr+-n. 
dra le chemin de ſa maiſon, et s'cxcuſera du mieux qu'il 
lui ſera poſſible aupres de fon maitre. La penſce de 
Monfieur l' Alguszil nous parut tres judicieuſe. Nous rc. 
tournames tous au cabaret, les uns jugeant quiils trou- 
veroieunt facilement une excuſe pour avoir dEcouche, ct 
les autres ne ſe ſouciant gueres d'ttre chaſſẽs de chez eux. 

Nous fames appreter un bon ſouper, et nous nous mi- 
mes à table avec autant d"appetit que de gayete. Lercpas 
fut aflaiſonne de mille diſcours agreables. Fabrice ur- 
tout, qui ſavoit donner de l'enjouement à la converſation, 
divertit fort la'compagnie. Il lui Echappa je ne ſais com- 
bien de traits pleins de fel Caftillan, qui vaut bien le el 
Attique. Dans le tems que nous Etions le p'us en tin 
de rire, notre joic fut tout-a-coup troublée par un - 
nement imprEva. II entra dans la chambre ou nous fou- 
pions un komme afſez bien fait, ſuivi de deux autres de 
tres mau vaiſe mine. Apres ceux-Ià trois autres paru- 
rent, et nous en comptames juſqu'à douze, qui ſurvincert 
aink trois A trois. Ils portoient des carabines avec des 
tpces et des bayonnettes. Nous vimes bien qui c'etolent 
des archers de la patrouille, et il ne nous tut pas dith- 


eile de juger de leur intention. Nous cumes d'abord 


quelque envie de reſiſlex, mais ils nous eavelopez. ct dans 
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un iultant, et nous tinrent en reſpect, tant par leur nom - 
bre due par leurs armes i feu. Mefheurs, nous dit le 
Commandant d'un air railleur, je ſais par quel ingEnieux 
artifice vous venez de reticer une bague des mains de cer. 
taine ayanturiere. Certes le trait cit excellent, et me. 
rite bien une rEcompenſe publique, auſh ae peut - elle 
vous Echapper. Ta Julltice, qui vous deſtine chez elle 
un logement. ne manquera pas de reconncitre un fi bel 
effort de genie. Toutes les perfonnes 7 qui ce diſcours 
Saddrefoit, en furent dtconcerte:s. Nous changeames 
de contenance, et ſentimes à notre tour la meme fray - 
eur que nous avions infpirce chez Camille. Fabrice 
pcurtant, quoique pale et defait, voulut nous juititicc, 
Seigacur, dit il, nous n'avons pas eu une mauvaiſe in- 
tention, et par conſEquent on doit nous pardonner cette 
petite ſupercherie. Comment diable ! repliqua le C m- 
mandant avec colere, vous appellez cela une petite ſuper - 
cheric ? Saver vous bien qu'il y va de la corde? Our 
qu'il n'èſt pas permis de ſe rendre juſtice ſoi-mcme, vos 
avez emporté un flambeau, un collier, et des pendens- 
d'oteilles; et qui pis est, pour faire ce vol vous vous 
ctes traveſtis en archers. Des milcrables ſe dEguiler c 
bonnetes gens pour mal faire! je vous trouverai tru» 
heureux, ſi Von ne vous condamae qu'à faucher le ga 
pre. Lorſqu'il nous eut fait comprendre que la cus 
Etoit encore plus ſErieuſe que nous ne Pavions pentts 11 
bord, nous nous jettames tous A fes pics, et le priancs 
d'avoir piti& de notre jeuneſſe; mais nos prieres furent 
inutiles. II rejetta de plus la propoſition que nous fimes 
de lui abandonner le collier, les peadans, et le flambeau. 
Il refuſa meme ma bague, parce que je la lui offrole, 
peut-Ctre, en trop bonne compagani:. Enfin, il fe mou- 
tra inexorable. II ft deſarmer mes compagnons, et 
nous emmena tous enſemble aux prifons de la ville. 
Comme on nous y conduiſcit, un des arcters m'apprit 
que la vieille qui demeuroit avec Camille, nous ayant 
nes de n'Etre pas de veritables valets de pié de la 
ce, elle nous avait ſuivis juſqu'au cabaret 3; et que lu 
foupgons stant tournes en certitude, elle en avoir 
averts la patrouille pour ſe venger de nous. 

On nous” fouilla d'abord par-tout. On nous Gta le 
collier, les pendans, et le flambeau- On m'arracha pa- 
wy, Q r2!1}.mear 
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reillement ma bague, avec le rubis des Iles Philippines, 


que j*aveis par malheur dans mas paches. On ue me 
Riſa pas ſeulement les reaux que j'avois recus ce jour. la 
pour mes ordonnances. Ce qui me prouva que les ens 
de juſtice de Valladolid favoient auffi-bien faire leut 
charge que ceux d' Af et que tous ces Meſſieur 


_ mvoient des manicres uniformes, Tandis qu'on me (py. 


licit de mes bijoux et de mes eſpeces, Nofficier de la pa- 
trouille qui ẽtoĩt preſent, contoit notre avanture 31x mi. 
niltres de la ſpoliation. Le fait leur parut fi grave que 
Ia plupart d'entre eux nous trouvcient dignes du dernier 
ſupplice. Les autres, moins ſEveres, diſoient que nous 


| war Tg en etre quitte pour chacun deux cens cups de 
| „ avec quelques annces de ſervice ſur mer co at. 


tendant la decifion de Monſieur de Corregidor, o nous 
enferma dans * nm, on us nous couchame r 

lle, dont il Etoit preſque 2 j qu*'une ie 
2a le a fait la Iitière aux AA 5g auric nt pu 
y demeurer longtems, et n'en fortir que pour aller av; 
galeres, fi des Je lendemaia le Seigneur Manuel (rog. 
nez n'eut entendu parler de notre affaire, et reſolut de 
tirer Fabrice de priſon, ce qu'il ne pouvoit faire (uo; 
nous delivrer tous avec lui. C'ttoit ua homme fort 
eflimé dans la ville. II n'&pargne point Jes ſollicita- 
tions; et tant par ſon credit que par celui de cc: amis, 
il obtint au bout de trois jours notre Elargiſſement. Mz); 


nous ne ſortimes point de ce lieu-Ia comme nous v tion, 


entrés. Le flambeau, le collier, les pendans, ma bague, 
et le rubis, tout y reſta. Cela me fit ſouvenir de ces vers 
de Virgile, Sic ver nan vobrs, &c. | 

Dꝰ que nous fumes en libert, nous retournames 
chez nos maitres, Le Docteur Sangrado me recu 


dien. Mon pauvre Gil Blas, me dit-il, je nai fu ta 
| diſgrace que ce matin. Je me preparois A follicitcr for- 
' .  tement pour toi, II faut te confoler de cet accident, 


mon ami, ct t'attacher plus que jamais à la medecine. 
Je rEpondis que j etois dans ce de in, et veritablement 
je m'y donna tout entier. Bien loin de mariquer 4'oc- 
cupation, il arriva, comme mon meſtre P'avoit ſi heu- 

u'il y cut bien des maladies, La pe- 
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de Valladolid eurent de la pratique, et nous purticulièra- 
meat. Il ne fe paſſoir point de jour que nous ne viſ- 
ions chacuw buit on dix malades, ce qui ſuppoſe bien de 
peau bue et du ſang rẽpandu. Mais je ne fais comment 
cela le feſoit. Ws mourotent tous, foit que nous les 
traſtaſſions fort mal, ſoit que leurs maladies fuſſent in- 
cutables. Nous fefions rarement trois viſites à un me- 
me malade. Des la ſeconde, ou nous apprenions qu'il 
venoit d'Ctre enterre, ou nous le trouvions à l'agonie. 
Comme je n'Etois qu'un jeune Medecin, qui n'avoit pas 
encore eu le tems de s' endurcir zu meurtre, je m'aſſſigeois 
des Evenemens funeſtes qu'on pouvoit m'imputer. Mon- 
heut, dis je un foir au Docteur Sangrado, j'attefle ict 
le Ciel que je luis exactement votre methode. Cepen- 
dant tous mes malades vont en Pautre monde. On di- 
toit qu'ils prennent plaifir à mourir pour deEcrediter notre 
médeeine. Jem ai rencontre aujourd'hui deux qu'on 
poctoit en terre. Mon enfant, me repondit-il, je pour- 
rois te dire. à peu pres la mere choſe, Je n'ai pas 
ſouvent la ſatis faction de guerir les perſonnes qui tom- 
bent entre mes mains; et f je n'ctois pas auſſi ſir de 
mes principes que je le ſuis, je croirois mes remedes con- 
traires pteſque toutes les maladies que je traite. Si 
vous m'en voulez croire, Monſieur, repris-je, nous chan- 
gerons de pratique. Donnons par curiofits des prt᷑ pa- 
rations chymiques à nos malades. Le pis qu'il en puiſſe 
artiver, c'eſt qu*elles produifent le meme effet que notre 
tau chande et nos faign&es. Je ferois volontiers cet eſſai, 
repliqua*t-ih, & cela ne tiroit point i conſequence ; mais 
Jai publié un Rvre où je vante la fiEquente ſaiguée et 
Fulage de Is boiffon ? veux - tu que j'aille CEcrier mon 
ouvrage? Oh ! vous avez raiſon, lui repartis-je, il ne 
faut poidt accorder ce triomphe à vos ennemis. Is 
chroient que vous vous Jaiffez deſabuſer, ils vous perdroi- 
ent de reputation. Periflent plutöt le Peuple, la Nobleſſe 
et le Clerge. Allons donc toujours notre train. Apres 
tout, nos coafreres, melgre l'averſion quiils ont pour la 
laign6e, ne ſavent pas faire de plus grands miracles que 
nous; ot je crows que leurs drogues valent bien nos ſpẽ - 


Nous gomtiouemes 2 travailler ſur nouveaux frais, et 


nous y proce dames de _—_ moins de fix ſe- 
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maines nous fmes autant de veuves et d' orphelins |- 


ſiege de Troye. Il ſembloit que la peſte füt dans . 
dolid, tant on y fefoit de ſunetailles. Il venoit tou les 
jours au logis quelque pere nous demander compte ( un 
fils que nous lui avions enlevé, ou bien quelque oncle 
qui nous reprochoit la mort de fon neveu. Pour les e- 
vc ux et les fils dont les oncles et les peres $'Etoient mal 
trouves de nos remedes, ils ne paroifloient point che 
nous. Les maris ctoient auſh fort diſcrets, ils ne nue 
chicanoĩent point ſur la perte de leurs femmes. 
perſonnes affligees dont il nous falloit eſſuyer les re. 
proches, avoient quelquefuis une douleur brutale. II 
nous appelloient, ignorants, aſſaſſins. Ils ne mEnageoient 
point les termes. ['Etois Emu de leurs Epithetes ; is 
mon maitre, qui Etoit fait à cela, les Ecoutoit de 
froid. Jaurois pu comme lui m'accoutumer aux injures, 
ſi le Ciel, pour 6ter ſans-doute aux malades de Vailaculii 
un de leurs fleaux, n'eut fait naitre une occaſion ie 


 degouter de la médecine, que je pratiquois avec i per 


de ſucces. - 

Il y avoit dans notre voiſinage ua jeu de paume, on 
les fainEans de la ville s'aflembloient tous les jours. nr 
y voyoit un de ces braves de profeſhon qui S C.igent en 


maiĩtres et decident les diffErends dans les tripots. 


toit de Biſcaye, et ſe fefoit appeller Don Nodrigus de 
Mondragon. II paroiſſoit avoir trente ans. C'ctr ort un 
homme d'une taille ordinaire, mais fec et nerven. 
Outre deux petits yeux Etincelaats qui lui rouloient dan: 
la tte, et qui ſembloient menacer tous ceux qu'il e- 
gardoit, un nez fort Epatte lui tomboit fur uae . 
ſtache rouſſe, qui $'Elevoit en croc juiqu'> la temple. !! 
avoit la parole f rude et ſi bruſque, qu'il n'avoit qu 
parler pour inſpirer de Veffroi. Ce cafſeur de raquet:es 
s*Etoit rendu le tiran du jeu de paume. I jugeor: n- 
pErieuſement les conteſtations qui ſurvenoient cute 
joveurs, et il ne falloit point qu'on appellit de ſes ge. 
ments, à moins que Vappellaat ne voulat fe r&ſou.irc 
rece voir de lui le lende main un cartel de defi, Te! que 


je viens de repriſenter le Seigneur Don Rodrigue, qc 
le Don qu'il mettoit à la tete de fon nom g'empeciuoit 


pas d'dere roturier, il fit une tendre impreſſion la 


and; 


et les buiffons. 
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me, riche, afſez e, et veuve depuis quinze mois, 
]iznore comment il put lui pleire. Ce re fut pas fans 
doute pour ſs beauté. Ce fut apparemment par ce je ne 
{is quoi qu'on ne ſauroit dire. Quoiqu'it en foit, elle 
cut de gout pour lui, et forma le deſſein de VEpouſer 
mais dans le tems qu'elle ſe ptEparoft A conformer cette 
affaire, elle tamba malade, et malheureuſement pout elle 
je divins fon Medecin. Quand ſa maladie n'auroit pas 
6:6 une fitvre maligne, mes remedes fuſfiſoĩent pour la 
rendre dangereuſe. An bout de quatre jours je remplis 
de deuil le tripot. La paumicre alla ou Penvoyois tous 
mes malades, et fes parents $'empartrent de fon bien. 
Don Rodrigue, au deſefpoir d*avoir perda fa maitreſſe, 
ou plutdt Peſptrance d'un mariage tres avantageux pout 
lui, ne fe contenta pas de jetter feu et flamme contre 
moi; il jura qu'il me paſſeroit fon Epee au travers du 
corps, et m'extetmineroĩt à la premiere vue. Un voifin 
chiritable m'avertit de ce ſerment, et me conſeilla de ne 


point ſortir da logis, de peur de rencontret ce diable 


homme. Cet avis, quoique je n'euſſe pas envie de le 
n&xliger, me remplit de trouole et de frayeur. Je m'i- 


maginois fans cefle que je voyois entrer dans notre mai- * 
fon le Biſcayen furieus, je ne pouvois goutet un mo- 
ment de repos. Cela me detscha de la médecine, et je 


ne ſongeai plus quꝰà m' affranchir de mon inquietude. Je 


fepris mon habit brode, et après avoir dit adieu à mon 


maitre qui ne put me retenir, je ſortis de la ville à la 


pointe du jour, non fans crainte de trouvet Don Rodrigue 
— ne tg 


CHAPITRE VI. 


Vall rome i prit en ſortant de Fallndold, er que Homme 


te jnignut en chemin. 


E marchois fort vite, et regardois de tems en tems 
derriere moi, pour voir ſi ce redoutable Biſcayen ne 
fuivoit point mes pas. J'avois imagination fi remplie 
de cet homme - Ia, que je prenois pour lui tous les arbreg 
Je ſentois à tout moment mon cœur 

treffailfir J'effrei. Je me raſſurai pourtant apres avoir 
kit une bonne lieue, et je continuai plus doucement mon 
: Q 3 chemin 
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chemin vers Madrid, oi je me propoſois Aullt. Je quit- 
tois ſans peine le ſejour de Valladolid. Tout mon re. 
gret ẽtoĩt de me ſEparer de Fabrice, mon chere P\j.4+, 
a qui je n'avois pu meme faire mes adieux. Je n 913 
nullement fache d%avoir renonce i la médecine; con. 
traire, je demandois pardon à Dieu de avoir excrc ce, 
Je ne laiffai pas de compter avec plaifir Vargent que 
vois dans mes poches, quoique ce füt le lalaire de n. 
aſſaſſinats. Je reflemblois aux femmes qui ceſſent det 
libertines, mais qui gardent toujours à bon compte !« 
profit de leur libertinage. J*avois en rEaux à peu 7 
la valeur de cinq ducats, c'etoit-I> tout mon bien 
me promettois avec cela de me rendre i Madrid. |- 
ne doutois point que je ne trouvaſſe quelque bonne con- 
dition. Diailleurs, je ſouhaitois paſſiontẽ ment date 
dans cette ſuperbe ville, qu'on m'avoit vantte comme 
PabreEge de toutes les merveilles du monde. | 
* Tandis que je me rapelloistout ce que jen avoisoui cir) 
et que je jouillois par avance des plaifirs qu'on y prend, 
j'entendis la voix d'un homme qui marchoit ſur mes pas, 
et qui chantoit à plein gofier, Il avoit fur le dos un ſac 
de cuir, une guitarre pendue au cou, et il portoit une 4. 
ſez longue Ep&e. II alloit & bon train, qu'il me joignit en 
peu de tems. C'etoit un des deux gargons barbiers ve 
ui j'avois été en priſon pour Vavanture de la bag... 
Nous nous reconnũmes d' abord, quoique nous eullicns 
change d'habit, et nous demeurimes fort etonneEs de nu 
rencontrer inopinEment fur uo grand chemin. Si jc lui 
temoignai que j*Etois ravi de Pavoir pour compagnun de 
voyage, il me t de ſon cots ſentir une extreme i: 
de me revoir. Je lui contai pourquoi j*abandonao!s \ 2!- 
ladolidy et lui, pour me faire la mEme confidence, m 
pri: qu'il avoit eu du bruit avec fon maitre, et qui! 
toĩent dit tous deux rEciproquement un ẽternel adi- © 
Jeuſſe voulu, ajouta-t-il, demeurer plus longtems a \ i/2- 
dolid, }'y aurois trouvẽ dix boutiques pout une; cr, an 
+ vanite, j'oſe dire qu'il 1 de barbier ea Lip: 5: 
qui {-che mieux que moi A poil et à contre · poi 
mettre une mouſtache en papillote. Mais je g'ai pu 
fiſer davantage au violent defir que j'ai de retourne: d 


ma patrie, d'où il y A dix annees entieres que je ſui. [orti. | 


Je veux reſpirex un peu Pair du pays, et ſavoir * quelle 
1720022 
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ß tuation font mes parents. Je ſerai chez eux spiès de- 
main, puiſque Pendroit qu'ils habitent, et qu'on appelle 
Olmédo, eſt un gros village en dega de Segovie. 

ſe tẽſolus d'*accumpagner le barbier juſques chez lui, 
et Caller à Ségovie chercher quelque commodite pour 


Madrid. Nous eommengimes à nous entretenir de choſes 


icdifferentes, en pourſuivant notre route. Ce jeune 
homme Etoit de bonne humeur, et avoit Veſprit agreable. 
Au bout d'une heure de converſation, il me demanda fi 


je me ſentois de Vappetit. Je lui repondis qu'il le verroit 


a la premiere hOtelleric. En attendant que nous y arri- 
vions, me dit il, nous pouvons faire une paule. Ji 
dans mon fac de quoi dejeuner. Quand je voyage, j'ai 
tonjours ſain de porter des provifions, Je ne me charge 
point d'habits, de linge, ni d'autres hardes inutiles; je ne 
yeux tien de ſuperflu; je ne mets dans mon ſac que des 
munitions de bouche, avec mes raſoits et une ſavounette. 
Je louat ia ace, et conſeutis de bon cœur à la pauſe 
qu'il propoſoĩt. J*avois faim, et je me preEparcis à faire 
un hon repas. Apres ce qu'il venoit de dire, je m'y at- 
teadois. Nous nous dEtournames un peu du grand che- 
min, pour nous aſſecit fur Pherbe. La, mon gargon- 
barbier Etala ſes vivres, qui conliftoient en cinq ou fix 
vignons, avec quelques morceaux de pain et de fromage; 
mais ce qu'il produiſit comme la meilleure piece du lac, 
fut une petite outre remplie, diſoit-il, d'un vin delicat 
et friand. Quoique les mets ne fuſſent pas bien ſavour - 
eux, la faim, qui nous preffoit l'un et l'autre, ne nous per- 
mit pas de les trouver mauvais; et nous vuidames auffi 
Loutre, on il y avoit environ deus piates d'un vin qu'il 
ſe ſeroit fort bien paſſe de me vauter. Nous nous le- 
vames apres cela, et nous nous remimes en marche avec 
beaucoup de gaiete. Le barbier, à qui Fabrice avoit 
dit qu'il m'Ctoit arrive des avantares tits particulicres, 
me ptia de les lui apprendre moi-meme. Je crus ue pou- 
voir rien refuſer i un homme qui m'avoit ſi bien regale, 
Je lui doanai Ja (:tisfattion qu'il demandoit. Entuie je 
lui dis que, pour reconneitce ma com plaiſance, il falloit 
qu'il me cont at auth {'kiftoire de {a vie. Oh! pour mon 
lyftoire, $'Ecria-t-i), elle ne merite guères d'etre entendue, 
elle ne contient que de ſimples faits. NEanmoins, ajouta- 
til, puiſque nous n'avons rien de meilleur 2 faire, je vais 


vous 
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la tacditer telle qu'elle eſt. Ed meme ters il 
fit le xEcir pet pres de cette forte. 


CHAPITRE VIL 
Hifoirt da Garcon Barbier. 


ERNAND Peres de la Fuente mon grand- pere, 
prends la cheſe de loin, apres voir été pendant 
— — aus barbier du village d'OlkEdo, mourut, ++ 

ifs quatre fs. L'aiic, nomnic Nicolas, sempara de 
ſa boutique, et lui ſucecda dans la profeſſion. Bertrand. 
le puinc, ſe mettänt le cotumerce en tete, devi me- 
chand merctier. Thomas, qui Stoit le tteiſeme, ſe : 
maſtre doe. Pour le quatrieme, qu'on appelloft Ie 
dro, comme i1 ſe ſemtoit né pour les belles-lettres, i 
ventit ane petite portion de tetre qu'il avoit eue pour for 
partage, et alla demeurer à Madrid, ot il eſpEront qu'un 
Jour il fe feroit diſtinguer par fon ſavoir et pat fon elprit. 
Ses trois autres freres ne ſe ſEpartrent point. Is $'c:-. 
blirent 1 OlmEdo, en fe mariant avec des filles de l. 
boureurs, qui leur apporttrent en mariage peu de bie 
mais en rEcompenſe une grande feeondite. Elles firen! 
des enfans comme P'envi Pane de Pautre. Ma mere, 
femme du burbier, en mit zu monde fix pour fa part da, 
113 annctes de ſon mariage. Je fus du 
rvombte de ceus . Mon pere m'apprit de ttès bonne 
beute à raſer; et lorſqu 'i me vit parvenu à Pige de 
guinze ans, il me charges les épaules de ce ſat que vous 
voyez, me ceignit d'une longue Epee, et me dit, V., 
Di tu & en état prfſentement de gagner ta vie, va 
courir le pays. Tu as beſein de voyager, pour te de- 
gourdir, et te perffectionner dass ton art. Pars, et ne 
reviens k Otmedo qu apres avoir fait le tour de FTſpaguc 
'ehtende point parler de toi avant ce tems. 
vant ce membrafls de bonne atniti-, 


Je tens pas fait deux cens pas, que jc 
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m*:rr6tai pour viſiter mon ſac. ]'eus envie de voir ca 
qu'il y avott dedans, et de connoitre preciiement ce que 
e poſſẽdoĩs. I' trouvai une trouſſe ou ẽtoĩent deux rafoirs, 
qui ſembloteat avoir raſẽ dix generations, tant ils Etoient 
uſce, avec une bandelette de cuir pour les repaſſer, et un 
mo ceau de ſavon. Outre cela, une chemiſe de chanvre 
toute neuve, une vieille paire de ſ{2uliers de mon pere, 
et ce qui me rc jouit plus que tout Ie refte, une vingtaine 
de :£aux enveloppes dans un chiffon de linge. Voila 
guelles Etoient mes facultés. Vous jugez bien par-!a, 
q:e Maitre Nicolas, le barbier, comptoit beaucoup ſur 
mon favoir-faire, puiſqu'il me laiſſoit partir avec ſi peu 
de choſe. ' Cependaat la polleflion d'un ducat et de vingt 
16aux, ne manqua pas d'Eblouir un jeune homme qui 
n'avoit jamais-eu d*argent. Je crus mes figances incpui- 
lables, et tranſporte de joie je contjnuai mon chemin, en 
regardant de moment en moment la garde de ma rapie te, 
cont la lame me battoit à chaque pas le mollet, ou s' em- 
barraſſoĩt dans mes jambes, 

Parrivai fur le foir au village d' Ataquines, avec un 
tres rude appetit; Jallui loger à Vhotellerie ; et comme 
- 6 jeuſſe &t6 en Etat de faire de la dEpenſe, je demandai 
d'un ton haut a fouper. L'hdte me conſidera quelque 
tems, et voyant à qui il avoit affuire, il me dit d'un air 
doux : ga, mon gentilhomme, vous lerez ſatisfait, on 
va vous traitet cumme un prince, En parlant de cette 
ſort, il me mena dans une petite chambre, ou il m'ap- 
porta, un quart d'heure aptes, un cive de matou, que je 
mangeai avec la meme avidite que s'il elit été de lievre 
ou de lapin. Il accompagna cet excellent regott d'un 
vin qui Etoit & bon, diſoit-il, que le Roi n'ea buvoit pas 
de meilleur. Je m'appergus pourtant que c'Etvit du vin 
guts, mais cela ne m'empecha pas d'y faire autant 
d' honneur qu'au matou. II falut enſuite, pour achever 
d'etre traitẽ comme un prince, que je me couchafe dans 
un lit plus propre à cauſer Vinſumaie qu l'Cter. Peig- 
nes vous un grabat fort Etroit, et fi court que je ne pou- 
vois Etendre les jambes, tout petit que j stois. Dyail- 
leurs, il n'avoit pour matelas et lit de plume, qu'une 
fmple paillafle piquee, et couverte d'un drap mis en 
double, qui depuis le dernier blanchiſſage avoit ſervi _ 
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etre à cents yoyageurs. Neanmoins, dans ce lit que jc 
viens de reptſenter, l' eſtomae pleio du civs et de ce 
delicieux que Phote w'avoit donné, graces à ma jeunche 
et d mon temperament, je dorms d'un profond ſommeil, 
et paſſaĩ ls nuit ſans indigeſtion. 

Le jour ſuivant, lorſque j eus dẽjeuné et bien pays la 
bonne chere qu'on m'avoit faite, je me rendis tout d'un 
traite à Scgovie. Je oy ſus pas tor, que j'eus le be- 
heur de trouver une boutique, oft l'on me recut pour 
nourriture et mon entretien, mais je n'y. dementai duc 
fiz mois. Un gargon barbier avec qui Pavois fait con- 
noiflance, et qui vonloit aller 3 Madrid, me débeucha, 
et je partis pour cette ville avec lui. Je me plata !? 
ſans peine fur le meme pied qu d Segovie. Pentrai dans 
une boutique des plus achslandes. II &ft vrai 9 
tom apres de Pégliſe de Sainte Croix, et que la pto i- 
mite du Theatre du Prince y attiroit bien de la pratic- 
Mon mare, deux grinds garçons et moi, nous ne ho 
viens preſque ſuffire a raſer. Pen voyois de toutes (©. 
tes de conditions, mais entre autres des comediens et 
des auteurs. Un jour deux perſonnages de cette dern 
ere eſpece s trouverent enſemble. Ils commencere nt | 
Setitretenir des poctes et des pockes du tems, et je leut 
entendis prononcer le nom de mon onele. Cela me 
rendit plus attentif > leur diſceurs que je ne l'avois (tc, 
Don Jum de Zavaleta, diſdit l'un, est un auteur ſur 

1 it me paroit que le public ne dot pas compte 

&& un efprit froid, un homme fans imagination; 
deruſere piece Pa futicuſement decric, Et Eouis Vel 
de Guevara, diſoit Vautre, ne vient il pas de donner 1n 
bel ouvrege au public? At on jamais rien vu de plus 
wiſert#ble ? Hs gommerent encore je ne ſais combien d'uu- 
tres poctts' dont j'ai oublic les noms; je me ſouvieus 
ſenlement quiils en diteut beaucoup de mal. Pour mon 
oncle, ils en firevt une mention ples benorable. 1+ 
covvinrent tous deux que c*Etoit un garcon de mérite. 
Out, dit Fun, Don Pedro de la Fuente eft un auteur ex- 
celle. It y a dans ſes Hvores noe fine pleiſkmteric melee 
OErudition, qui les rend piquants et pleins de fel. Je rc 
fols pus farpris $i} Et ems de la cout et de li ville, 
6 plufevcy grands lui fort des penfions. II y de ſa * 
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des années, dit l'autre, qu'il jouit d'un aflez gros reve- 
nu. II a fa nourriture et fon logement chez le Duc de 
Medina Cæli, il ne fait point de depenſe, il doit &tre fort 
bien dans fes affaires. 

Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces poctes di- 
rent de mon oncle. Nous avions appris dans la famille 
qu'il feſoit du bruit à Madrid par ſes ouvrages. Quel- 
ques perſonnes, en paſſant par Olm&do, nous Vavoient 
dit; mais comme il négligeoit de nous donner de ſes 
nouvelles, et qu'il parroiſſoĩt fort detache de nous, de no- 
tre cote nous vivions dans une tres grande indifference 
pour lui, Bon ſang toutefois ne peut mentir. Des que 
Yentendis dire qu'il Etoit dans une belle paſſe, et que je 
{us on il demeuroit, je fus tents de Faller trouver. Une 
choſe m'embarraſſoit, les auteurs VPavoient appelis Don 
Pedro, Ce Don me fit quelque peine, et je craignis que 
ce ne fut un autre potte que mon oncle. Cette crainte 

ne m*arreta point. Je crus qu'il pouvoit Ctre 

devenu noble ainſi que bei-eſprit, et je relalus de le voir. 
Pour cet effet, avec la permiſſion de mon maitre, je m'a- 
juſtaĩ un matin le mieux que je pus, et je fortis de notre 
tique, un peu fier d' etre neveu d'un homme qui sc 
toit acquis tant de rEputation par ſon genie. Les bar - 
bicrs ne ſont pas les gens du monde les moins ſuſceptibles 


de vaniteE, Je commencai à copcevoir une grande opi- 


nion de moi, et marchant d'un air prẽſomptueus, je me fis 
enſeigner hotel du Duc de MedinaCéli. Je me pré- 
ſentois & la porte, et dis que je ſoubaitois de parler au Sei- 
gneur Don Pedro de la Fuente. Le portier me montra 
du doigt, au fond d'une cour, un petit eſcalier, et me re. 
pondit 5 Montez par là, puis frappez à la premiere porte 
que vous rencontrerez à main droite, Je ſis ce qu'il me 
dit. Je frappai à une porte. Une jeune homme int ou- 
vrir, et je lui demandai fi c' ẽtoĩt là que logeoit le Sei- 
gneur Don Pedro de la Fuente. Oui, me repondit.il, 
mais vous ne ſauriez lui parler preſentement. Je ſerois 
bien aiſe, loi dis- je, de Pentretenir, je viens lui apprendre 
des nouvelles de ſa famille. Quand vous auriez, repar- 
tit-ll, des nouvelles du Pape à lui dire, je ne vous intro- 
dairois pas dans {a chambre en ce moment. II compoſe, 
et lorſqu l zravaille, il faut bien ſe garder de ie — 
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de fon ouvrage. Il ne ſera viſible que fur le midi. A.. 
lez faire un tour, et revenez dans ce tems-Ià. 

Je fortis, et me promenai toute la matinée dans la ville, 
en ſongeant ſans-ceſſe à la reception que mon oncle me 
feroĩt. Je crois, diſois- je en moi-meme, qu'il ſera r 
de me voir. Je jugeois de ſes ſentiments par les mien«, 
et je me pr parois à une reconnoiffance fort touchante. 
Je retournai chez hui en diligence à Pheure qu'on m':- 
voit marquee. Vous arrivez à propos, me dit fon valc:, 
Mon maitre va bientôt fortir, attendez ici un inſtant. 
vais vous announcer, A ces mots, il me laiſſa dans Pant 
chambre. Il y revint un moment apres, et me fit en- 
trer dans la chambre de ſon maitre, dont le viſage m 
frappa d'abord par un air de famille. Il me ſembla q:- 
c*Etoit mon oncle Thomas, tant ils fe reflemblotent tous 
deux. Je le ſaluai avec un profond reſpect, et lui di. 
que j'Etois fils de Maitre Nicolas de la Fuente, barvi-: 
d*Olmedo. ſe lui appris auſſi que J*exercois a Madrid 

is trois {emaines le metier de mon pere en qualitc 
garcon, et que j'avois deflein de faire le tour de l' Ep 
pour me perfectionder. Tandis que je parlois, je mag 

reus que mon oncle reEvoit. Il doutoit apparemmc:; 
sil me deſavoũeroit pour ſon neven, on s'il fe deferyr 
adruitement de moi. Il choifit ce dernier parti. II 
feta de prendre va air riant, et me dit, Hé bien, m7 
anti, comment fe portent tos pere et tes oncles? D. 
quel stat font leurs affaires? Je commengai 14-deil:- 
Jui repreſenter la propagation copieuſe de notre familie 
Je lui en nommaiĩ tous les enfants, miles et femelles, c 
compris dans cette liſte juſqu'à leurs parains et leuts wa- 
raines. Il ne porut pas s'intéreſſer infiniment à ce det 
et venant à ſes fins : Diẽgo, repriĩt · il, j approuve fort qu 
tu cours le pays pc ur te rendre parfait dans ton art, et se 
te conſertle de ne point t'arreter plus longtems à Madti 
C' ei un ſejour pernicieux pour la jeuneſſe, tu tèy perde 
mon enfant. Lu feras miecux d'aller daus les autres 11 
du roysume, les mœurs n'y font pas ſi corrompues. V:- 
t- en, pourſuivit . et quand tu ack PrEt A partir, „ 
me 1eyoir, je te Gonnerai une piſtole pour t'aider à faire 
le rour de VEſpagne. En diſant ces paroles, il men: 

doucement bors de la chambre, et me renvoya, | 
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je n'eus pas Veſprit de m*appercevoir qu'il ne cherchoit 
qu'k m'tloigner de lui. Je regagnai notre boutique, et 
rendis compte à mon maitre de la viſite que je venois de 
faire, I ne penttra pas mieux que moi Vintention du 
Seigneur Don Pedro, et il me dit: Je ne ſuis pas du ſen- 
timent de votre oncle. Au lieu de vous exhorter à cou- 
rir le pays, il devoit plut6t, ce me ſemble, vous engager 
+ demeurer dans cette ville, Il voit tant de perſonnes 
de qualite, il peut aiſcment vous placer dans une grande 
maiſon, et vous mettre en Etat. de faire peu à peu une 
groſſe fortune. Frappe de ce diſcouts, qui me prelentoit 
de flatteuſes images, j'allai deux jours — retrouver 
mon oncle, et je lui propoſai d' employer fon credit pour 
me faire entrer chez quelque Scigneur de la Cour. Mais 
la propoſition ne fut pas de fon got. Un homme vaiu, 
qui entroit hbrement chez les grands, et qui mangeoit 
tous les jours avec eux, n'<toit pas bien - aiſe, pendant qu'il 
ſeroit à la table des maitres, qu'on vit fon neveu à celle 
des valets. Le petit Diẽgo auroit fait rougir le Seigneur 
Don Pedro. Il ne manqua donc pas de m'econduire, et 
meme tres rudement. Comment, petit libertin, me dit - 
d'un air faticux, tu veux quitter ta profeſſion! Va. je t'a- 
bandonne aux gens qui te donnent de fi pernicieux con- 
ſeils. Sors de mon appartement, et n'y remets jamais le 
pied, autrement je te ferai chitier comme tu le merites. Je 
ſus bien Etourdi de ces paroles, et plus encore du ton fur 
le quelmon oncle le prenoit. Je me retirai les larmes aux 
yeux, et fort touche de la durete qu'il avoit pour moi. 
Cependant, comme j'ai toujours EtE vif et fier de mon na- 
turel, jefſuyai bĩentòt mes pleurs. Je paſſai meme de la 
douleur à Pindignation, et je reſolus de laifler-li ce mau- 

vais parent, doat je m ẽtois bien paſſẽ juſqu'h ce jour. 
Je ne penſai plus qu cultiver mon talent. Je m'at- 
tachai au travail. Je raſois toute la j-urnte ; et le ſoir, 
pour donner quelque rEcrEation A mon eſptit, ſapprenois 
a jouer de la guitarre. P'avois pour maitre de cet in- 
frument un vieux Segnor E/cudero, à qui je feſois la 
barbe. Il me montroit auſſi la muſique, qu'il ſavoĩt par- 
faitement. II eſt vrai qu'autrefois il avoit été chantre 
dans une cathsdrale. 11 ſe nommoit Marcos d' Obré- 
gon. Cetoit une homme ſage, qui avoit autant d'eſprit 
que Cexperience, et qui — comme 6 j'cuſſe ẽtẽ lon 
: fs, 
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fils. II ſervoit d*<cuyer > la femme d'un medecin 
demeuroit A trente pas de notre maiſon. Je Vallois voi; 
fur la fin du jour, auſſitõt que j'avoisquittE Vouvrage ; et 
nous fefions tous deux aſſis ſur le ſeuil de la porte, un 
petit concert qui ne deplaiſoit pas au veilinage. Ce neſt 
pas que nous euſſions des yoix — agreables ; mais en ra- 
clant le boyau, nos chantions Pun et l'autre mEthodig ue. 
ment notre partie, et cela ſuffiſoit pour denner du plailir 
aux perſonnes qui nous Ecoutocient. Nous divertiſſions 
particulierement Donna Mergélina, femme du medeci1, 
Elle venoit dans Vallce nous entendre, et nous obligeoit 


quelquefois à recommencer les airs qui fe trouvoient le 


plus à fon got. Son mari ne Pempechoit pas de prea - 
dre ce divertifiement. C'ctoit un homme qui, bien 
qu* Eſpagnol et déjà vieux, n'&toit nullement jalou:, 
D'ailleurs ſa — 2 Poccupoit tout entier; et comme 
il revenoit le foir fatigue d'avoir ẽté chez ſes malades, il 
ſe couchoit de tres bonne-heure, ſans $inquicter de 1'at- 
tention que ſa femme donnoit à nos concerts. Peut-ctre 
auſſi qu'il ne les croyoit pas fort capables de faire de 
dangereuſes impreſſions. II faut ajouter à cela, qu'il ne 
penloĩt pas avoir le moigdre ſujet de crainte, Mergélina 
Etant une dame jeune et belle à la vérité, mais d'une 
vertu ſi ſauvage qu'elle ne pouyoit ſouffrir les regards des 
hommes. II ne lui feſoit donc point un crime d'un puſſe- 
tems qui lui paroiſſoĩt innocent et bonne te, et il nous 
Iaiſſoĩt chanter tant qu'il nous plaiſoit. | 

Ua foir, comme j'arrivois & la porte du mEdecin, dans 
Viatention de me rejouir à mon ordinaire, j'y trouvai le 
vieil Ecuyer qui m'attendoit. Il me prit par Ià main, et 
me dit qu'il youloit faire un tour de promenade avec moi, 
avant que de commencer notre concert. En meme teme 1! 
m'entraina dans une rue dEtournee, ou voyant qu'il pou- 
voit m'entretenir en liberté. Diego mon fils, me :t-11 
d'un air triſte, j'ai quelque choſe de particulier a vcus 
apprendre. Je crains fort, mon enfant, que nous ne nus 
rEpentions l'un et l'autre de nous amuſer tous les foirs i 
faire des concerts à la porte de mon maitre. ]'ai {2+ 
doute beaucoup d'amitie pour vous. Je ſuis bien ai!» 2 
vous avoir montre à jouer de la guitarre, et a chanter ; 


mais & j'avois prev le malhenr qui nous menace, vine 


Dien! 


DE GIL BLAS. 195 


Dieu! j*aurois choifi ua autre endroit pour vous donner 
des lecons. Ce diſcours m'effraya. Je priai l'Ecuyer ce 
gexpliquer plus clairement, et de me dire ce que nous 
avions A craindre z car je n'<tois pas homme à braver le 
peril, et je n'avois pas encore fait mon tour d' Eſpagne. 
je vais, reprit-il, vous conter ce qu'il elt neceffaire que 
yous ſachiez, pour bien comprendre tout le danger ou 
nous ſommes. 

Lorſque j'entrai, pourſuivit-il, au ſervice du médecin, 
et ii y a de cela un an, il me dit un matin, epres m'a- 
voir conduit devant ia femme, Voyez, Marcos, vovez 
votre muitrefſe, c'eſt cette date que vous devez accom - 
pagner par tout. J*admirai Donna Mergelina. Je la 
tronyai merveilleuſement belle, faite à peindre, et je fus 
particulierement charmé de l'air agreable qu'elle a dans 
fon port. Seigneur, repondis-je au médecin, je fuis tron 
keureux d'avoir à ſervir une dame fi charmante. Ma 
x6ponſe dEplut à Mergelina, qui me dit d'un ton bruſque: 
Voges done celui-le, if i emancipe vraiment. Oh! je 
un aime point qu om me diſe des douceurs, moi. Ces pa- 
roles ſorties dune ſi belle bouche me furprirent Etrange- 
ment, Je — conciher ces facuns de parler ru- 
ſliques et groſſieres, avec agreement que je voyois 16 
pandu dans teute la perſonne de ma maitrefſe. Pour fon 
mari, il y ẽtoĩt accoutume, et s'applaudifiant meme d'avoic 
une epouſe d'un fi rare catactere, Marcos, me dit-il, ma 
femme eſt un prodige de vertu. Enſuite, comme il 8'ap- 
pergut qu'elle ſe couvroit de fa mante, et ſe diſpoſoit 3 
ſortir pour aller entendre la me ſſe, il me dit de la mener > 
Vegliſe. Nous ne fumes pas plutôt dans la rue, que 
nous rencontrames. ce qui n'eſt pas extraordinaire, des 
hommes, qui frappés du bon air de Donna Mergelina, lui 
dirent en paſſent des choſes fort flatteuſes. Elle leur re- 


pendoit; mais vous ne ſauriez vous imaginer juſqu'a 


quel point ſes rẽponſes Etoient ſottes et ridicules. Ils en 
tent tout Etonnes, et ne pouvoient cencevoir qu'il 

eũt au monde une femme qui trouyit mauvais qu'on 
ha loudt. He, Madame, lui dis je d'abord, ne faites point 
dattention aux diſcours qui vous ſont addrefſcs. Il vaut 
mieux garder le ſilence, que de parler avec aigreur. 
Non, anon, me repartit-elle, je veux apprendre à ces 
que je ne ſuis point femme à ſouffrir qu'on me 

R 2 manque 
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manque de reſpect. Enfin, il lui 6chappa tant d'imper. 
tinences, que je ne pus m%empecher de lui dire tout ce 
ue je penſois, au hazard de lui deplaire. Je lui repre. 
tai, avec le plus de mEnagement toutefois qu'il me fut 
— quelle feſoĩt tort à la nature, et gütoit mille 
onnes qualitEs par ſon humeur 8 qu'une femme 


douce, et polie pouvoit ſe faite aimer fans le ſEcours de la 


beaute, au lieu qu'une belle perſonne ſans la douceur et 


la politeſſe devenoit un objet de me pris. J*ajoutai à ces 
raĩſonnements je ne ſais combien d'autres ſemblables, qui 
a voĩent tous pour but la correction de ſes mœurs. Apre; 
avoir bien moraliſc, je craignis que wa franchiſe n'excitũt 
la colere de ma maitrefle, et ne m'attirit quelque dcſ1. 
greable repartie ; nEanmoins elle ne ſe rEvolta pas contre 
ma remontrance, elle ſe contenta de la rendre inutile, 
de meme que celles qu'il me prit ſottement envie de lui 
faire les jours ſuivants. 

Je me laſſai de l'avertit en vain de ſes défauts, et je 


' Pabandonnai A la ferocité de fon naturel. Cependant 


le croiriez-vous ? cet eſprit farouche, cette orgueillcuſe 
femme eſt depuis deux mois entierement changee d'bu- 
meur. Elle a de VhonnetetE'pour tout le monde, et des 
manieres tres agreables. Ce n'elt plus cette mEme Mer. 


 gElina, qui ne rEpondoit que des ſottiſes aug hommes qui 


Lui tenoient des diſcours obligeants. Elle eſt devenue [:a- 
ſible aux louanges qu'en lui donne. Elle aime qu'on 
lui diſe qu'elle eſt belle, qu'un homme ne peut la voir 
impunẽ ment. Les flatteries lui plaiſent ; elle &ſt preſente- 
ment comme une autre femme. Ce changement <1 > 
peine concevable ; et ce qui doit encore vous Etcnuer 
davantage, c'eſt d*apprendre que vous Etes Vauteur d'un 
f grand miracle. Oui, mon cher Diego, continua I'ecuy. 
er, c'e| vous qui avez ainfi m&tamorphoſe Donna Mer- 
gelina ; vous avez fait une brebis de cette tigrefle. En 
un mot, vous vous Etes attire ſon attention; je m'en ſuis 
apperęu plus d'une fois, et je me connais mal en femmes, 
vu bien elle a congu pour vous un amour tres violent. 
Voila, mon fils, la triſte nouvelle que j'avois à vous au- 
noncer, et la facheuſe conjoncture au nous nous trout ons. 
Je ne vois pas, dis-je alors au vieillard, qu'il y ait la- 
dedans un ſi grand ſujet d' affliction pour nous, ni 2 
; | 01 
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ſoit un malheur pour moi d'etre aime d'une jolie dame. 
Ah Diego! repliqua-t-il, vous raiſonnez en jeune hom + 
me. Vous ne voyez que Vappit, vous ne prenez point 
garde d I'hamecon. Vous ne regardez que le plaifir, et 
moi j*enviſage tous les de ſagrẽments qui le ſuivent. Tout 
6clate A Ia fin. Si vous continuez de venir chanter 2 
notre porte, vous irriterez la paſſion de Mergelina, qui 
perdant peut-etre tout retenue, laiſſera voir ſa foibleſſe 
au Docteur Oloroſo fon mari; et ce mari qui ſe moatte 
aujourd'hui & complaiſant, parce qu'il ne croit pas avoir 
ſujet d'&re jaloux, deviendra furieux, ſe vengera d'elle, 
et pourra nous faire à vous et A moi un fort mauvais 
parti. HE bien, repris-je, Seigneur Marcos, je me trends 
à vos raiſons, et m'abandonne 2 vos conſeils. Preſcri- 
vez moi In conduite que je dois tenir, pour prevenir tout 
ſoiftre accident. Nous n'avons qu'a ne plus faire de 
concerts, repartit-il, Ceflez de paroitre devant ma mot- 
treſſe. Quand elle ne vous verra plus, elle reprendra fa 
tranquitite. Demeurez chez votre maitre; j'irai vous 

trouver, et nous jouerons I, de la guitarre ſans perit. 
Py conſens, lui dis-je, et je vous promets de ne plus 
mettre le pied chez vous. Eſſectivement je rẽſolus de ne 


plus aller chanter à la porte du mEdecin, et de me tenir 


deſormais renferme dans ma boutique, puiſque j ẽtois un 
homme ſi dangereux A voir. 

Cependant le bon Ecuyer Marcos, avec toute fa pru- 
dence, Eprouva peu de jours apres, que le moyen qu'il 
avoit imagine pour Eteindre les feux de Donna Mergtli- 
na, produiſoit un effet tout conttaite. La dame, ds 
la ſeconde nuit, ne m'entendant point chanter, lui de- 
manda pourquoi nous avions diſcontinue nos concerts, 
et pour quelle raiſon elle ne me voyoit plus. II r&pon- 
dit que j*6tois fi occupe, que je n'avois pas un moment 
2 donner & mes plaiſirs. Elle parut fe contenter de cette 
excuſe, et pendant trois autres jours encore elle loutint 
mon abſence avec aſſez de fermeté, mais au bout de ce 
tems-1k ma princefle pecdit paticace, et dit à ſon Ecuy- 
er, Vous me trompez. Marcos. Diego n'a pas ceſs 


fans ſujet de venir ici; il y a là deflous un mytiere quz 
| Je veux Eclaircir. Parlez, je vous Voidoune, ne me ca- 
Chez rien, Madame, lui reEpoadit-il en la payant d'une 


autre dEtaite, puiſque vous ſouhaitez de lavoir les choſes, 
| . je 


has 
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je vous dirai qu'il luĩ èſt ſouvent arrive, après nos con- 
certs, de trouver chez lui la table defſervie. II n'%% 
Wu s'Expoſer à ſe coucher fans ſouper. Comment (ang 

per, $'Ecria-t-elle avec chagrin ! que ne m'avez · vous 
dit cela plutöt! Se coucher fans ſouper ! ah le pauvre 
enfant! Allez le voir tout à Vheure, et quiil revienne 
des ce ſoir, il ne sen retournera plus ſans manger, il y 
aura toujours ici un plat pour lui. 

Qu'entends. je, lui dit Ecuyer en feignant d'@tre ſur. 
. Pris de ce diſccurs! quel changement, 6 Ciel! Ef -» 
vous, Madame, qui me tenez ce langage * He depuis 
quand Eres-vous fi pitoyable et fi fenfible? Depuis, re- 


pondit-elle bruſquement, que vous demeurez dans cette 


maiſon, ou-plutot depuis que vous avez condamne met 
manieres dEdaigneuſes, et que vous vous Etes efforce da- 
doucir la rudeſſe de mes mœurs. Mais hélas! ajouta-t- 
elle en s'attendriſſant, j'ai paſſe d'une extremité à l 
tre. D'ultiere et Aa Anfble que j; ẽtoĩs, je ſuis devenus 
trop douce et trop tendre. Jaime votre jeune ami Dis- 
go, ſans que je puiſſe m'en empecher ; et fon abſ-nce, 
bien loin d"affoiblir mon amour, ſemble lui donner de 
nouvelles forces, Eſt-il poſſible, reprit le vieillzre, 
qu'un jeune homme qui n'eſt ni beau ni bien; fait, (o'r 
Pobjet d'une paſſion fi forte! Je vous pardonnerois vo, 
ſentiments, s'ils vous avoient EtE inſpires par quelque ca- 
valier d'un mérite brillant.— Ah Marcos! interrompit 
Merg&lins, je ne reſſemble donc point aux autres per- 
ſonnes de mon ſexe ; ou bien malgre votre longue cxpc- 
rienc e vous ne les connoiſſez gueres, ſi vous croyez que 
le mérite les dftermine A faire un choix. Si j'en 85 par 
moi-meme, elles s'engagent ſans dEliberation, L'awvur 
aſt un derEglement d'eſprit qui nous entraine vers un 0)- 
jet, et nous y attache malgré nous. C'eſt une maladie 
qui nous vient comme la rage aux animaux. Ceflez a 
ce me r6preſenter que Diego n'eſt pas digne de ma 
dreſſe. II ſuffit que je Vaime, pour trouver en lui ui 
belles qualit és qui ne frappent point votre vue, etc 
ye poſſede peut-Etre pas. Vous avez beau me dirt que 
ſes trajts et ſa taille ne méritent pas la moindre aten- 
tion ; iI me paroit fait a ravir, et plus beau que le jn 
De plus, il e dans la voix une douceur qui me touche, 
et i] joue, ce me ſemble, de Ia guitarre avec un grace 
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toute particuliere. Mais, Madame, repliqua Marcos, 
ſongez-vous à ce qu'èſt Diẽgo La baſſeſſe de ſa condi- 
tion, Je ne ſuis gueres plus que lui, interrompit-elle 
encore ;; et quand meme je ſerois une femme de qualité, 
je ne prendrois pas garde à cela. 

Le rEſultat de cet entretien fut que PEcuyer, jugeant 
qu'il ne gagneroit alors rien ſur Veſprit de fa maitreſſe, 
ceſſa de combattre fon entètement, comme un adroit pi. 


| lote cede à la tempete qui Ecarte du port ou il geſt pro- 


poſe d'aller. II fit plus pour ſatisfaire la patrone, il vint 
me chercher, me prit à part, et apres m'avoir conté ce 
qui $'Etoit paſſẽ entre elle et lui, Vous voyez, Diego, 
me dit-il, que nous ne ſaurions nous diſpenſer de conti- 
nuer nos concerts à la porte de MergElina. Il faut abſo- 
lument, mon ami, que cette dame vous revoye, autre - 
ment elle pourroit faire quelque folie qui nuiroit plus que 
toute autre choſe A fa rEputation. Je ne ũs point le cru- 
el. Je rEpondis à Marcos que je me rendrois chez lui 
ſar la fin du jour avec ma guitarre, et qu'il pouvoit aller 
porter cette agreEable nouvelle à ſa maitreſſe. II n'y man- 
qua pas, et ce fut pour cette amante paſhonnee un grand 
ſujet de raviſſement, d' apprendre qu'elle autoit ce ſoir - la 
le plaifir de me voir et de m'entendre. a 

Peu sen falut pourtant qu'un incident aſſez deſagrẽ- 
able ne la fruſtrit de cette eſpërance. ſe ne pus lortir de 
chez mon maitre avant la nuit, qui pour mes péchés je 
trouva tres obſcure. Je marchois à tatons dans la rue, et 
Javons fait peut-Etre la moitié de mon chemio, lorſque 
d'une fenEtre on me coeffa d'une caſſolette qui ne cha- 
touilloit point Vodorat. Je puis dire meme que je n'en 
perdis rien, tant je fus bien ajuite. Dans cette fituation, 
je ne ſavois à quoi me reſoudre, De retourner ſur mes 
pas, quelle ſcene pour mes camarades ! c'Etoit me livrer 
à toutes les mauvaiſes plaiſanteries du monde. Daller 
auſh chez Mergélina dans le bel Etat où j'Etois, cela me 
feſoit de le peine. Je pris pourtant le parti de gagner 
la maiſon du médecin. Je rencontrai à la porte le vieil 
Ecuyer qui m'attendot. Il me dit que le Docteur Olo- 
roſo venoit de ſe coucher, que nous pouvions nous divertir 
librement. Je repondis qu'il falloit auparavant nettoyer 
mes habits, et en meme tems je lui contai ma diſgrace. 
Il y parut ſenſible, et me fit entrer dans une ſalle ou — 
bo 2 


point en repos que je ne fuſſe ſorti. Comme il (toit ſage 


— — — — — 
* 


ws LES AVANTURES 


ſa maſtreſſe. D'abord que cette dame fut mon avan. 
ture, et me vit tel que j; ẽ toi, elle me plaignit autant quz 
ſi les plus grande maiheurs me fuſſont arrives ; puis apol- 
trophant la perſonne qui m'avoit accommade de cette 
maniere, elle lui donna mille mal&diftions. HE, ma. 


um 


dame! lui dit Marcos, moderez vos tranſports, confidc. 


rez que cet Evenement ft un pur effet du bazard, il n'en 
faut point avoir un reſſentiment ſi vif. Pourquoi ne vou.- 
lez vous pas que je reſſente vivement offenſe qu'on a 
faite i ce petit agneau, à cette colombe fans fiel, qui nc 
ie plaint ſeulement pas de Poutrage qu'il a recu? Ah! 
que ne ſuis-je homme en ce moment pour le venger ! 
- Elle dit une infinite d'autres choſes qui marquoient bi- 
en Vexces de ſon amour, qu'elle ne fit pas moins Eclater 
ces actions: car tandis que Marcos $g%occupoit a m'el. 
yer avec une ſerviette, elle courut dans fa chambre, et 
en apporta une boite remplie de toutes ſortes de parfums. 
Elle brula des drogues odorifcrantes, et en parfuma mes 
habits, apres quoi elle rEpandit ſur eus des eflences en a- 
bondance. La fumigation et Faſperſion finies, cette che- 
ritable femme alla chercher elle- meme dans la cuiſine, 
du pain, du vin, et quelques morceaux de mouton rot, 
qu'elle avoit mis à part pour moi. Elle m'obligea de 
manger; et prenant plaifir k me ſervir, tantòt elle me 
coupoit ma viande, et tantòt elle me verſoit à boire, 
malgr& tout ce que nous pouvions faire, Marcos et moi, 
pour l'en empEcher. Quand Jeus ſoupe, meſſicurs de la 
ſymphonie fe prepartrent à bien accorder leurs voix avez 
leurs guitarres ; nous fimes un concert qui charme M:r- 
gElina, II eſt vrai que nous affections de chanter det 
airs dont les paroles flattoient ſon amour, et il faut fe- 
warquer qu'en chantant je la regardois quelquefois du 
coin de Pan}, d'une maniere qui mettoit le feu aux é 
toupes ; cor le jeu commencoit à me plaire. Le concert, 
quoiqu'il durit depuis longtems, ne m*ennuyoit point. 
Pour la dame, à qui les beures paroificzent des moments, 
elle auroit volontiers paſſé la nuit à nous entrndre, ſi le 
vieil 6cuyer, à qui les moments patoiſſoĩeut des heures, 
ne Feit fait ſouvenir qu'il Etoit 46A tard. Elle lui doc - 
na bien dix fois la peine de 1EpE:er cela : mais elle avoit 
affaire à un homme infatigable là-deſſus, il ne la laifft 
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et prudent, et qu'il voyoit ſa maitrefſe abandoned 
une folle paſſion. il craignit qu'il ne nous arrivit quel - 
que traverſe; Sa crainte fut bientot juſtifice, Le mE- 
decin, ſoĩt qu'il ſe doutat de quelque intrigue ſecrete, 
loit que le demon de la jalouſie, que Pavoit reſpectẽ juſ- 
qu'alors, vouliit Pagiter, $'aviſa de blamer nos concerts. 
11 ft plus; il les defendit en maitre, et ſans dire les rat- 
ſons qu'il avoit d'en uſer de cette forte, il declara qu'il 
ne ſouffriroĩt pas davantage qu'on regut des Etrangers 
chez lui, ; 

Marcos me fignifia cette declaration, qui me regardoit 
pariculierement, et doat je fus tres mortike. Pavois 
concu des aſpErances que j'<tois fachẽ de perdre. Nean- 
moins, pour rapporter les choſes en fidele hiſtorien, je vous 
avouerai que je pris mon malheur en patience, II n'en 
fut pas de meme de Merg#&lina, ſes ſentiments en devin- 
rent plus vifs. Mon cher Marcos, dit elle à fon Ecuyer, 
c'e{t de vous ſeul que j*attends du ſEcours. Faites ea ſorte, 
je vous prie, que je puiſſe voir ſecretement Diego. Que 
me demandez-vous, rEpondit le vieillard avec colere ? 
Je n'ai eu que trop de complaiſance pour vous. Je ne 
pretends point, pour ſatis faire votre ardeur inſenſte, con- 


 tribuer à deshonorer mon maitre, à vous perdre de re- 


putation, et à me couvrir d'infamie, moi qui at toujours 
paſſe pour un dumeſtique d'une conduite itrẽprochable. 
Paime mieux ſortir de votre maiſon, que d'y ſervir d'une 
maniere & honteuſe. Ah, Marcos! interrompit la dame 
toute effrayce de ces dernieres paroles, vous me percez 
le cœur quand vous me parlez de vous retirer. Ecvel : 
vous ſongez à m'abandonner, apres m'avoir reEduite dans 
Petat on je ſuis! Rendez-moi donc auparavant mon or- 
gueil, et cet eſprit ſauvage que vous m'avez ote! Que 
n' aĩ· je encore ces beureux d<tauts ! Je ſerois aujourd'hui 
tranquille, au lieu que vos remontrances indiſcrettes 
m'ont ravi le repos dont je jouiſſoĩs. Vous avez corrom- 
mes mceurs, en voulant les corriger.— Mais, pour- 
wit-elle en pleurant, que dis- je malhcureuſe ! pour- 
quot vous faire d'injuſtes reproches ? Non, mon pere, 
vous n'etes point Pauteur de mon infurtune, c'tt mon 
mauvais fort qui me preparoit tant d'ennui. Ne prenez 
point garde, je vous en conjure, aux diſcours extrava- 


gaots qui m'<chappent. Helas ! ma paſſion me trouble 
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Veſpirit; ayez pitis de ma foibleſſe, vous ttes toute ma 
conſolation ; et ſi ma vie vous eſt chere, ne me refuſe; 
point votre afliftance. 

Ses plteuzs redoublerent à ces mots, de ſorte qu'elle ne 
put contivuer. Elle tira fon mouchoir, et sen couvrant 
le viſage, elle fe laiſſa tomaber fur une ebaiſe, comme unc 
perſonne qui ſuecombe > fon afliftion. Le vieux Mar. 
eos, qui 6toit peut - etre la meil leure pate d*ccuyer qu'on 
n jamais, ne refifta point à un ſpectsele ſi tohchant. 1; 
en fut vivement pEnEtrE; i confondit mEme ſes larmes 
avec colles de fa maitrefle, et lui dit d'un sir attend:;, 
Ah, Madame, que vous étes ſEduiſante l je ne puis tenic 
contre votre duuleur, elle vient de vaincre ma vertu. je 
vous promets mon ſ6cours. Je ne m*&tenne plus & 1'2. 
mour s la force de vous faire oublier votre devoir, puiſ- 
que la compaſhon ſeule eſt capable de m*'6bearter du mien. 


Aink done !'6cuyer, malgre fa conduite irrEprochable, 


ſe dsveur fort obligeamment à Ia paſſion de Mergelina. 
Il vint us watin muſtruire de tout cela, et il me dit en 
me quittant, qu'il concertoit deja dans fon efprit ce qu'i 

a faire pour me procurer une ſeerete entervue avec 


_ a dame. II ranima par- Id mon eſpcranee ; mais, deux 


eures apres, j*apris une tres mauvsiſe nouvelle. Un 
Zargen-2 re du quartier, une de nos pratiques, entia 
pour fe faire faire la barbe. Tandis que je me difpeſois * 
le rafer, il me dit, Seigneur Diego, comment gouvernez- 
vous le vieil Ecuyer Marcos d' gon votre ami ? Sa- 
ven · vous qu'il va fortir.de chez le DoQeur Olorofo ? Je 
rEpondis que non. C'e!! une choſe certaine, reprit-il. 
On doit aujourd'hui lui donner fon congé. Son maitre 
et le mien viennent, tout i-Pheure, de $*cntretenir de- 
vant moi n ce ſujet, et voici, pourſuĩ vit · il, quelle a <tc 


leur cenverfation. Seigneur Apuntador, a dit le mede- 


ein, j'ai une priere R vous faire: je ne ſuis pas content 
d'un vieil Ecuyer que j'ai dans ma meifon, et je voudrois 
bien mettre ma femme ſous la conduite d'une duegne fi - 
dete, ſevere, et vigilante. Je vous entends, à interompu 
mon 2 Vous auriez beſoia de la Dame Melaneis, 
i ſervi de gouvernante d mon épouſe, et qui depuis 
— que je fuis veuf, demeure encore chez moi. 
duelle me foit utile dans mon mEnage, je vous la 


5 d cauſe de Fintdret particulicr que je prends à votre 
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honnewr. Vous pourrez vous repoler ſat elle de la ſureté 
de votre front. C'* la perle des duegnes, un vrai dra- 
gon pour garder la pudioné du ſexe, Pendant douze 
annbes entieres qu'elle a été aupres de ma femme, qui 
comme vous ſavez avoit de la jeuneſſe et de la beauté je 
n'ai pas vu Pombre d'un galant dans ma maiſon. Ob, 
vive Dien, il ne falloit pas s' jouet ! Je vous dirat meme 
que la dEfunte avoit dans les commencements une grande 
propenſion 2 la coquetterie ; mais la Dame Melancia la 
refondit hentòt, et lui infpirs du goitt pour la vertu. 
Eafin c'eſt un trEſor que cette gouvernante, et vous me 
remercierez plus d'une fois de vous avoir fait ce preſent. 
La. deſſus le Docteur a tEmoigne que ce diſcours lui don- 
noit bien de la joie, et ils ſont convenus, le Seigneut A- 
puntador et lui, que la duegne iroit des ce jour remplir 
la place du vieil Ecuyer. 

Cette nouvelle, que je crus veritable, et qui I'Etoit en 
efſet, troubla les idEes de plaifir dont je recommencois a 
me repaitre ; et Marcos, Vapres diner, acheva de les 
confondre, en confirmant le raport du gargon apoticaire. 
Mon cher Diego, me dit le bon écuyer, je ſuis ravi que 


le Docteur Olorofſo m'ait chafie de {a maifon ; i! m par- 
" gne par- la bien des peines. Outre que je me voyois 3 


regret charge d'un vilain emploi, il m'auroit fallu ima- 
giner des ruſes et des dEtours pour vous faire parler en 
lecret à Mergelina. Quel embarras ! graces au Ciel, je 
ſuis dElivre de ces ſoins facheux, et du danger qui les 
accompagnoit. De votre cote, mon fils, vous devez vous 
conſoler de la perte de quelques doux moments qui auroi- 
ent pu Etre ſuivis de mille chagrins. Je goutai la morale 


de Marcos, parce que je n'eſperois plus rien, et je quittai 
la partie. | n*<tois pas, je Vavoue, de ces amants opt- 
niatres qui fe roidifſent contre les obſtacles ; mais quand 


Je Paurois été, la Dame Mselancia m'eut fait lacher priſe, 
Le caraftere qu'on donnoit à cette duegne, me paroiſſoit 
capable de deſciperer tous les galants. Cependant, a- 
ver quelques couleurs qu'on me Veit peinte, je ne laiſſai 
pas, deux ou trois jours après, d'apprendre que la femme 
du mdecin avoit endormi cet Argus, ou corrumpu (a fi- 
deli. Comme je ſortois pour aller raſer un de nos voi- 
fins, une bonne vieille m'arreta dans la rue, et me de- 


amanda f je m*appellois Diego de la Fuente, Je — 
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dis qu'oui. Cela ẽtant, reprit-elle, c'* à vous que Pai 
affaire. Trouvez-vous cette nuit A la porte de Donna 
MergElima,-et quand vous y ſerez, faites le connoitre pat 
quelque fignal, et Von vous introduira dans la mailon, 
HE bien, lui dis-je, il faut couvenir du figne que je don- 
nerat. Je ſais contrefaire le chat à ravir je miaulerai : 
diverſes repriſes. C'eſt aſſez, repliqua la meſſagere de 
galanterie, je vais porter votre rẽponſe. Votre ſervante, 
Seigneur Diego, que le Ciel vous conſerve! Ah que vous 
eres gentil ! Par Laine Agnes, je voudrois n'avoir que 
quinze ans, je ne vous chercherois pas pour les autres | 

A ces paroles, Vofficieufe vieille s'Eloigna de moi. 
Vous vous imaginez bien que ce meſſage m'agita fu. 
ricuſement, Adieu la morale de Marcos. J'attendis la 
nuit avec impatience, et quand je jugeai que le Doctey: 
Oloroſo repoſoit, je me rendis à fa porte. LA je me m 
a faire des miaule ments qu'on devoit entendre de loin, et 
qui fans doute feſoient honneur au maitre qui m'avoi: 
caſeigne un fi bel art. Un moment apres, MergElina vin: 
clle-mEme ouvrir doucement la porte, et la referma de 
que je fus dans la maiſon. Nous gagnames la falle 6: 
notre dernier concert 2voit et fait, et qu*une petite lampe, 
qui bruloit dans la chemince, Eclairoit foiblement. Nou, 
nous aſsimes à c6tE l'un de l'autre pour nous entreteni:, 
tous deux fort Emus ; avec cette difference, que le plaiii: 
ſeul cauſoit toute ſon Emotion, et qu'il entroit un peu de 
frayeur dans la mienne. Ma princeſſe m*afſuroit vaine- 
ment que nous n'avions rien à craindre de la part de {on 
mari, je ſentoĩs un friſſon qui troubloit ma joĩe. Madame. 
lui dis- je, cemment avez-vous pu tromper la vigilance de 
votre gouvernante ! Apres ce que Jai oui dire de la Dame 
Melaneia, je ne croyois pas qu'il vous fut poſſible de trou- 
ver les moyens de me donner de vos nouvelles, encore moius 
de me voir en particulier. Donna Mergélina ſoutit à ce 
diſcours, et me rEpondit : Vous ceflerez d'ttre furpris de 
la ſecrete emervue que nous avons cette nuit enſemble. 
lorſque je vous aurzi conts ce qui $'<lt pale entre ma 
duegne et moi. Lorſqu'elle entra dans cette malſon, 
mon mari lui fit mille carefſes, et me dit, Mergelioa, ;- 
vous abandonne à Js conduite de cette diſcrette dam 
qui èſt un precis de toutes les vertus. C'eſt un miroir 
que vous aurez incellamment devant vous, — 
rmer 
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former à la ſageſſe. Cette admirable perſonne à gou- 
verns, pendant doure années, la femme d'un apoticaire 
de mes amis, mais gouverns comme ou ne gouverne 
point, elle en a fait une eſpece de ſainte. . 

Cet Eloge, que la mine ſevere de la Dame Mælancia 
ne d&mentoit point, me couta bien des pleurs et me mit 
au deſeſpoir. Je me repreſentai les legous qu'il me fau- 
droit Ecouter depuis le matin juſqu'su foir, et les rEpri- 
maades que JPaurois A eſſuyer tous les jours. Enfin, je 
mattendois à devenit la femme du monde la plus mal- 
hevreuſe. Ne menageant rien dans ane fi cruelle atten- 
te, je dis d'un air Uruſque à la duegne, d'abord que je 
me vis ſeule avec elle, Vous vous prepares ſans doute à 
me bien faire ſouffcir, mais je ne ſuis pas fort patiente, 
je vous en avertis. Je vous donnerai de mon cNE toutes 
les mortifications polhbles. Je vous declare que j'ai dans 
le coeur une paſſion que vos remontrances n'en arrache- 
ront pas, vous pouvez prendre vos melures lu. deſſus. Re- 
doublez vos ſoĩns vigilants, je vous avoue que je n'cpar- 
gnerai rien pour les tromper. A ces mots, la duegne 
refrognee (je crus qu'elle m'alloit bien baranguer pour 
ſon coup d' eſſai) fe dErida le front, et me dit d'un aie 
riant, Vous Etes d'une humeur qui me charme, et votre 
franchiſe excite la mienne; je vois que nous ſotames faites 
Pune pour l'autre. Ah, belle Niergélina, que vous me 
connoiflez mal, ſi vous jugez de moi par le bien que le 
Vocteur votre Epoux vaus en a dit, ou ſur ma vue re- 
barbarative ! je ne ſuis rien moins qu'une ennemie des 


plaifirs, et je ne me rends miniſtre de la jalouſie des 


maris, que pour ſervir les jolies tewmes, II ya long» 
tems que je poſſede le grand'art de me maſquer; et je 
puis dire que je fugs doublement heureule, puilque je 
30uis tout enſemble de la commodite du vice, et de la té- 
putation que donne la vertu. Entire nous, le monde n'&it 
gueres vertucux que de cette facon. Il en coute tron 
pour acquerir le fond des vertus, va fe cuntente aujoutd'- 
hut d'en avoir les apparences. 

Lailez mot vous conduire, pourſuivit la gauvernante, 
nous allons bien en faire accroice au vieux Dodcur Olo- 
roſo. Il aura, par ma foi, le meme deitia que le Seigneur 
Apuntador, Le front d'un médecin ne me paroit pas 
plus reſpectable que celui d'un apaticaire, Le jauvre 
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Apuntador, que nous lui avons jeré de tours ſa fern. 
et moi! Que cette dame sto aimable ! Le bon pi: 
naturel ! le Ciel lui faſſe paix. Je vous rEponds qu'eil 
a bien paſſe fa jeuneſſe. Elle a eu je ne fais combien 
d'amante = J*ai introduits dans fa maiſon, ſans que ſon 
mart sen foit jamais appergu. Regardez-moi donc, Ma- 
dame, d'un oeil plus favorable, et ſoyea perſuadee, dur! 
que talent qu'efit le vieil Ecuyer qui vous — que vous 
ne perdrez rien au change. Je vous ferai peut - itte eu- 
core plus utile que lui. 

Je vous laiſſe a penſer, Di&go, continua Mergélin a. 6 
je fus bon gre à la duegne de ſe dEcouvrir d moi fi franch+. 
ment, Je la croyois d'yae vertu auſtere. Voilà corrme 
on juge mal des femmes. Elle me a d'nbord p:: ce 
caractere de fiactrite. ſe Fembrafſai avec un trani;ort 
de joie, qui lui marqua d'avance que j*Etois charmẽ᷑e de 
Pavoir pour gouvernante. Je lui fis enſuite une cont. 
dence entiere de mes ſentiments ;.et je la priai de em- 
nager au- plutòt un entretien ſecret avec vous. Elle n'y 
a pas manque. Des ce matin elle a mis en camparne 
cette vieille qui vous a parlé, et qui eſt une intriguznte 
qu'elle a fouvent employce pour la femme de Papoti- 
Ccaire, Mais ce qu'il y a de plus plaiſant dans cette a- 
vanture, ajouta-t-elle en riant, c'eſt que MElancia. ſor 
le rapport que je lui ai fait de Phabitude que mon epous 


a de paſſer la nuit fort tranquillement, $'Eſt couch<e au- 


es de hui, et tient ma place en ce moment. Tant pis, 
adame, dis-je alors A Mergetlina, je n'applaudis point 
A Viayention., Votre mari peut fort bien ſe reveiller, 
et gCappercevoir de la fupercherie. Il ne Sen appercevts 
— rEpondit-clle avec precipitation. Soyez ſur cela 
$ inquictude, et qu'une vaine crainte n'empoiſonne 
om plaiſir que vous devex avoir d' etre avec une feunt 
e qui vous veut du bien. 
La femme du vieux Docteut remarquant que ce dif. n 
ne mempechoit pas de craindre, n' oublia rien de tout ce 


_ qu'elle crut capable de me raſſurer; eteile s'y pr ©” 
tant de faqons qu'elle en vint a bout. Je ne peniat jus 

7 profiter de Foctaſion: Mais dans le tems que le Dien 
Cupiden, ſaivi des ris et des Jeux, ſe diſpoſoĩt a faire mon 
boabeur, nous entendimes frapper rudement à la porte de 
ha rue. Auſſitot VAmour et fa ſuite Genvoltrent, aint 
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que des oifeaux timides qu'un grand bruit effarouche 
tout - a- coup. Mergelina me cacha promptement ſous 
ung table qui Etoit dens la ſalle; elle ſouffla la lampe, 
comme elle en Etoit con venue avec ſa gouvernante, en 
£43 que ee contte- tems krrivit, et elle ſe rendit la porte 
de la chambre ou repoſoit ſon mari. Cependant on con- 
:n10it de frapper > grands coups redoubles, qui feſoient 
retegtit toute la mailon. Le médecin s'eveille en ſurſaut, 
et ppelle Melanciz., La duegne sslance hors du lit, 
qunique le Docteur, qui ia prenoit pour ſa femme, lui 
-:14t de ne ſe point lever, Elle jeignit ſa maitreſſe, qui 
la ſeiitant à ſes côtés appelle auſli Melancia, et lui Git 
d'aller voir qui frappe à la poite. Madame, lui report 
la gouvernante, me Vo:ci; recouchez-vous, sil vous 
vlait, je vais ſavoir ce que cell. Peudant ce tems. la, 
Mergélina, s'etant deshabilée, ſe mit au lit aupres di 
Docteur, qui neut pas le motadre foupgen qu'on le trom- 
pit, II eft vrai que cette ſcene venoit d'Ctre joute dans 
Fobſcurite par deux actrices, dont Pune Etoit incompara · 
ble, et Vautre avoit beaucoup de diſpoſitiou 2 le devenir. 

La duegne, couverte d'une robe de chambre, parut 
bientOt apres, tenant un flambeau à la main: Seigneuc 
Docteur, dit-elle > fon maitre, prenez la peine de vous 
lever. Le libraire Fernandez de Buendia, notre voiſin, 
dſt tombE en apoplexic; on vous demande de fa part; 
eourez ſon ſecours. Le mEdecin s' habilla le plutot qu'il 
lui fut poſhble, et ſortit. Sa femme en robe de cham- 
bre vint avec la duegne dans la ſalle où j*Etois. Elles me 
re tirerent de deſſuus la table plus mort que vif. Vous 
n'avez rien à craindre, Diego, me dit MergeElina, remet - 
ten vous. En meme tems elle m'aprit en deux mots 
comment les choſes s'<toient paſſecs. Elle voulut enſuite 
renauer avec moi Ieatretien qui avoit été interrompu, 
mais la gouvetnaute s' oppola, Madame, lui dit-elle, 
votre Epoux trouvera peut etre le hbraire mort, et re- 
viendta far ſes pas. Dyailleurs, ajouta · t· elle en me voy- 
ant trank de peut, que feriez - vous de ce pauvre gargon- 
Ia? Il n'eſt pas en Etat de ſoutenir la converſation. II 
mut mieus le reavoyer, et remettre la partie à demain. 
Donne Mergelina n'y confentit qua regret, tant elle ai- 
mort le preſent ; et je W qu'elle fut bien mortifice, 
, „ 2 de 
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de n'avoir pu fire prendre à ſon Docteur le nou»: 21, 
bonnet qu'elle lui deſtinoit. 

Pour moi, moins affligs d'avoir ma les plus +. 
cieuſes faveurs de l'amour, que bien-aiſle d'&tre he- 
peril, je retuurnai chez mon maitre, où je paſſai le lte 
de la nuĩt à faire des rEfleQtions ſur mon avanture ; je dou- 
tai quelque tems 6 j'irois au rendez-vous la nuit ſulr:..:c, 
Je n'avois pas — opinion de cette ſeconde Eq! /- 
que de l'autre. Mais le diable, qui nous obſede toujours, 
ou plutot nous poſſede dans de pareilles conjonctures, 
reprſenta que je ſeroĩs un grand fot d'en demeurer en 1i 
beau chemin. i offrit meme à mon eſprit MergElina avc- 
de nouveaux charmes, et rEleva le prix des pla- 
m' attendoit. Je rẽſolus de pourſuivre mon point, et me 
promettant bien d'avoir plus de fermeté, je me reud' e 
lende main dans cette belle diſpoſition à la porte du Doc. 
te ur entre onze heures et minuit. Le Ciel ẽtoĩt tres h. 
ſeur; je n'y voyois pas briller une Etoile, Je miaulai 
deux ou trois fois, pour avertit que j'Etors dans la rug; 
et comme petſonne ne venoit ouvrir, je ne me contentat 
pas de recommencer, je me mis à contre faire tous les dif- 
fe rents cris de chat qu'un berger d Oimedo m*avoit apptis, 
et je mꝰ en acquiitai Gi bien, qu'un voilin qui rentroit c 
lui, me prenant pour un de ces animaux dont Jimiio:s 
les miaulements, ramaſſa un caillou qui ſe trouva for. «> 
peds, et me le jetta de toute {a force, en difant, Masai 
foit le matou ! fe recus le coup à la tete, et j'en fus fle- 
tourdi dans le moment, que je penſaĩ tomber à la rente. 
Je ſentis que j'ttois bien bleſſe. II ne m'en falut! |: 
davantage pour me d<goviter de la galanterie, et ;c:- 
«ant mon amour avec mon ſang, je regagnai notre 
ſor, ou je reveillai et fis lever tout le monde. or. 
maitre viſita et panſa ma bleflure, qu'il jugea dangereuc, 
Elle n'eut pas pourtant de mauvailes ſuites, et in') pa- 
roifloit plus trois ſemaines apres. Pendant tout ce ter- 
Ia je n'entendis point patler de Mergclina. II Git : 
que la Dame Mélancia, pour la dEtacher de moi, l 
faire quelque bonne connoiſſance. Mais c'eſt de g 'e 
ne m*'emBarraflois gutes, puiſque je ſortis de Made 4. 
pour continuer mon tour d'Eſpagne, d'abord que jc ne 
vis parfaitement gueri. | 4 oP 
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CHAPITRE VIII. 


D: la reacoatre que Gil Blas et fon compagnon firent un 
/-1mme qui tfampoit det croutes de pain dans une funtuine, 
it de {"entretien gu eurent avec lui, 


E Seigneur Diego de la Fuente me raconta encore 
d'autres avantures qui lui Etvient arrivees depuis; 
mais elle me ſemblent ſi peu dignes d'eètre rapportees, 
que je les paſſerai ſous ſilence. Fe fus pourtant oblige 
den entendre le rEcit, qui ne laiſſa pas d'Erre fort long. 
Il nous mena juſqu'a Ponts Duero Nous aous arrctames 
dans cs bourg le reſte de la journee, Nous fimes faire 
dans Ihötellerie une ſoupe aux chour, et mettre à la 
broche une lie vre, que nous eumes grand ſoĩn de vErifer. 
Nous pourſuivimes notre chemin des la point du jour 
ſuivaot, apres avoir rempli notre outre d'un vin atler 
bon, ct notre fac de quelques morceaux de pain, avec la 
moitiE du lievre qui nous reſtoit de notre ſouper.. 
Lorſque nous cumes fait environ deus lieues, nous 
nous ſentimes de l' appetit; et comme nous appercumes, 


à deux cens pas du grand chemin, pluſieurs gros arbres 


qui formoient dans la campagne un ombrage tzes agré- 
able, nous allames faire halte en cet endtoit. Nous y 
rencontrames une homme de vingt-lept à vingt-huit ans, 
qui trempoit des croutes de pain dans une fontaine. II 


 wvoit aupres de lui une longue rapiere tendue fur Vherbe,, 


avec un bavreſac dont il g'<oit dechargs les Epaules. II 
nous parut mal vetu, mais bienfai et de bonae mine, 
Nous Pabordames civilem-at; il nous falua de meme. 
Enſuite il nous preſenta de lev croutes, et nous demanda 
d'un vic tiant & nous voulions 6tre de la partie. Nous 
hu rEpondimes-qu'oui, pour vu qu'il trouvat bon, que pour 
vendre le repas plus folide, nous joig niſſions notte déjeu- 
ne au ſien. II y conſentit foit voluatiers, et nous exhi- 
bames auſſitòt nos denrees ; ce qui nc dEplut point à l'in- 
conuu. Comment donc Mctheurs, „ecria t i! tout tran- 
ſports de joie, voil hien des munitions? Vous «tes, à ce 
que je vois, des gens de prevoyance. Je ne voyage pas 
avec tant de piccaution, moi. Je donne beaucoup au 
hazard. Cependaat, malgre l'ẽtat ou vous me trouvez, 
je puis dice ſaus vanit< que je tais quelquefois une figure 
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aſſeꝝ brillante. gave · vous bien qu'on me traite o 
nairement de prince, et que j'ai des gardes & ma ſuit:- 
Je vous entends, dit Diego; vous voulez nous fairec 
prendre par la que vous &tes comédien. Vous l'av e- 
vine, rẽ poadit l'autre. Fe fais la comedie depuis qu 
annces pour le moins. je n'ttois encore qu'un en 
que je jouois deja de petits roles, Franchement, rep!; 
le barbier en branlant la tete, Jai de la peine 2 vous crocs, 
Je connois les comediens, Ces meſſieurs la ne 
Pas, comme vous, des voyages a pied, ni des rep, 
Saint Antoine; je doute meme que vous mouchiez ic 
chandelles. Vous pouvez, repartit Ihiſtrion, penſcr de no. 
tout ce qu'il vous plaira, mais je ne laiſſe pas dee 
les premiers roles, je fais les amoureux. Cela &tart, 4: 
mon camarade, je vous en felicite, et ſuis ravi Que e 
Seigneur Gil Blas et moi nous ayons Phonneut de deicu- 
ner avec un perſonnage d'une fi grande importance. 
Nous commengames alors à ronger nos grignu:.s «© - 
reſtes precieux du lievre, en donnant kVoutre de fi rud.- 
accolades, que nous Peames bientot vuidee. Nous <t:o: 
ſi occupes tous trois de ce que nous feſions, que nos 
parlames preſque point peudant ce tems-Ia; mars ap 
avoir mangé, nous reprimes ainfi la converſation. |: 
ſuis ſurpris, dit le barbier au comedien, que vous paro.- 
Bez ſi mal dans vos sffaires Pour un beros de thc:t:c, 
vous avez Pair bien indigent. Pardonnez; f je vous di 
lbrement ma pen{ce. Si librement, $'6cria Pater: . 4h 
vraiment! vous ne connoifſez- gueres Melchior Zap 
Graces à Dieu, je n'ai point an eſprit à contre · poĩl. 
me faites plaiſir de me parler avec tant de franchiſc, 
Jaime A dire auſſi tout ce que Jai fur le cœur. Payour 
de bonne ſoi que je ne fuis pas riche. Lenez, pourſul s- 
H, en nous feſant remarquer que fon pourpoint Ctoi! 
doubls d' affiches de comddie, voila-Petofterordinaire 
ie {crt de doublure; et & vous tes curicux de vo'r 
garderobe, je vais ſatisfaire votre curiofte. Ku r 
uuns il tica de ſon ha vreſac un habit couvertde vieus -- 
ſemens d'ergent faux, une mauvaiſe capeline ate 
ques vieilles plumes, des bas de foie tous pleins de 
at des ſouliers de maroquin rouge fort uſés. Vous vc 
zeus dit-il enſuite, que je ſuis pailablement gueu s- 
__m'ionne, repliqus Diego, vous n'aves done ni eme 
ni le? Pai une femme belle et j- une, repartit Cafe“ 
a 88 
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je nen ſuis pas plus avance. Admirer la fatalits de 
non Etoile. J*'Epouſe une aimable aftrice, dans Veſpe- 
7ance qu'elle ne me laiſſera pas mourir de faim, et pour 
nod majheurelle a une ſageſſe incorruptible. Qui diable 
1'y auroit pas EtE trompt comme moi ! Il faut que parmi 
ies camedieancs de campagne il gentrouve une vertueuſe, 


e quelle me tombe en partage. C'ER afſurement jouer 


de malbeur, dit le barbier. Auſſi, que ne prenicz vous 
une actrice de la grande troupe de Madrid? vous auriez 
4 (ar de votre fait. Jen demeure d'accord, reprit: 
Phiſtrion 3 mais, malpeſte ! il n'eſt pas permis. > un pe- 
tut comedien de campagne d'Elever ſa penſce juſqu'a ces 
{ameuſes bEruines. C'èſt tout ce que pourroit faire ua 
iteur mewe de la troupe du prince, encore y en a-t-il 
doi ſont obligés de ſe pourvoir en ville. Heureuſement 
pour eux la ville eft bonne, et l'on y rencontre ſouvent 
des ſujets qui valent bien les prirceſſes de couliſſes. 

He ! n'avez- vous jamais ſongs, lui dit mon compag- 
non, à vous introduire dans cette troupe e<ſt-il beſoin 
d'un merite in nt pour y entter? Bon, re zondit Melchior, 
vous moquez vous avec votre merite infinj! il y a viagts 
acteurs. Demandez de leurs nouvelles au public, vous 
en entendrez parler dans de jolis termes. II y ea a plus 
de la moitic qui mèrxiteroĩent de porter encore le havre- 
lac. Malgre tout cela neanmoins, il n'eſt pas aiic d'ttre 
req parmi cux. II faut des eſpeces, ou de puiſſants amis, 
pour ſuppléer à la mẽdiocrité du talent. ſe dois le ſavoir, 
puiſque je viens de debuter à Madrid, ou j'ai 6:6 hue et 
fille comme tous les diavles, quoigue je duſſe etre fort 
applaudi ; car Jai cric, j'ai pris des tons extravagants, et 
je ſuis forti cent fois de la nature. De plus, j'ai mis en 
d&clamant le poing ſous le menton de ma princeile. En 
un mot, j'ai joué dans le gout des grands acteurs de ce 
pays la; et cependant le meme public qui trouve en eux 
des mamieres fort agicables, n'a pu les ſouffrir en moi. 
Voyez ce que c'&it que la prevention. Aiafi donc, ne 
vou vent plaire par won jeu, et n'ayaut pas de quoi me 
faire zecevair en depit de ceux qui m'ont ſiffid, je m'en 


- netourne à Tamota. P'y vais rejoindre ma femme et mes 


camarades, qui n'y font pas trop bien leurs affaires. Puil- 
ions - nous u tre pas obligẽs d'y queter, pour nous mettre 
en stat de nous rendre dans une autre ville, comme cclà 
nous Eft arrive plus d'une cis. - 
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A ces mots, le prince dramatique ſe leva, reprit ſo- 
havrelac et fon 6pde, et nous dit d'un air grave, en ov; 


quittant, Adieu, Meſſieurs, puiſſeut les Dieux Eouifer (ur 
vous leurs faveurs! Et vous, lui rEpandit Diego du mo 
ton, puiſhez- vous retrouver à Zamgra votre femme ch 
gce et bien 6tablie! Des que le Seigneur Zapata no, 
eut tourns les ta lons, il ſe mit > geſticuler et à dEclaner 
en marchant. Auſſit t le barbier et moi nous comme 
mes > le fiffler, pour lui rapeller fon debut. Nos t: 
$ frapperent ſes occilles, i] crut entendre encore le- 
GMfeurs de Madrid, Il regarda dernere lui, et voya:; 
que nous ions plaifix à nous Egayer d ces deEpens, lo. 
de 8 de er trait bouffon, il entra de bonne grac: 
dans la plaiſanterie, et continua fon chemin en fel 
de grands Eclats de rire. De notre cots, naus nous 
don names A cœur joe, puis nous regagnames le grarc- 
chemin, et pourſuivimes notre route. 


CHAPITRE IX 


Dans quel ctat Diego , et apres que ie 


rejonifſances Gil Blas ef lui ſe ſeparerent. 
Na, allames ce jour - Ia coucher entre Mayados «ci 
Valpueſta, dans un petit village dont j'ai oublic le 
nom; et le lendemain nous arrivames ſur les onze heurc: 
du Matin dans le plaine d'Olmedo. Seigneur Gil Be. 
me dit mon camarade, voici le lieu de ma nailance. |: 
ne puis le revoir ſans tranſport, tant il e naturel d' ai met 
fa patrie. Seigneur Di&go, lui rEpontdis-je, un hom 
qui tẽmoigue tant d'amour pour fon pays, en devoit par- 
ler, ce me ſenble, un peu plus avantageuſement que von 
n'avez fait. © Olmédo me parott une ville, et vous 1 
vez dit que c'Etoit un village. Il falloit du mois le tri 
ter de gros bourg. Je lui lais rEparation d'honncur, 
it le barbier; mais je vous dirai, qu'aptès avoir vu 
rid. Folede, Saragofſe, et toutes les autres grandes 
villes on j'ai demeur& en fefant le tour de VEfpagne, |- 
regarde les petites comme des villages. A méſure 
nous «vancions dans la plaine, il nous paroiſſoĩt que v.14 
appercevions beaucoup de monde aupres d*'Ulmedo:; ct 
lorſque nous fumes plus à portée de difcerner les o jets. 
nous trouvames de quei occuper nos r 
It y avoit trois pavilions tendus i quelque diſtance l 
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de Vautre, et tout auprès un grand nombre de cuifiniers 
et de marmitons qui preparoient un feſtin. Ceux - ci met- 
toient des couverts ſur de longues tables dreſſces ſous les 
tentes 3 ceux · Ià remplifloient de vin des cruches de terre; 
des autres feſoient bouillir des marmites, et les autres en- 
an tournotent des broches od il y avoit toutes ſortes de 
viandes, Mais je confiderai plus attentivement que out 
le reſte, un grand thEatre quꝰon avo't Eleve. Il stoit ornE 
d'une decoration de carton peint de diverſes couleurs, et 
chargé de deviſes Grecques et Latines. Le barbier a'eut 
pas plutòt vu ces inſcriptions, qu'il me dit, Tous ces 
nots Grecs ſentent furicuſement mon oncle Thomas, je 
vais parier qu'il y auta wis la main; car entre nous c'eit 
an habile homme, il ſait par coeur une infinite de livre“ 
ae college. Tout ce qui me fache, c'eèſt qu'il en rap- 
porte fans ceſſe des paſſages dans la converiation, ce qui 
ne plait pas à tout le monde. Outre cela. continua-t-1I, 
mon oncle a traduit des poetes Latins et des avteurs 
Grecs, Il poſſede Vantiquite, comme on le peut voir par 
les belles remarques qu'il a faites. Sans lui nous ne 
{aurions pas que dans la ville d'Atbenes, les enfrats pieu- 
ruient quand on leur donnoit le touet. Nous devens 


cette decouverte i ſa profunde Erudition. 


- Apres que mon camarade et moi nous eumes regards 
toutes les choſes dont je viens de parler, il ads prit eu- 
vie d' apprendre pourquoi l'on feſoĩt de pareils preparatits, 
Nous allions nous en informer, lorſque dans un homme 
qui avoit Pair de Pordennateur de la fete, Diego recon- 
nut le Seigneur Thomas de la Fuente, que nous joigni- 
mes avec empreſſement. Le maitre d'Ecole ac remit pas 
d'abord le jeune barbier, tant il le trouva changs depuis 
dix annces. Ne pouvant toutefois le meconnoitre, il 
Fembr#fla cordialement, et lui dit d'un air affectueux, 
He! te voila, Diego, mon cher neveu, te voii done de 
retour dans la ville qui ta vu naitre? Tu viecs revoir 
tes dieux pEnates, et le Ciel te rend ſain et ſauf à ta fa- 
mille. O jour trois et quatre fois heureux ! jour digne 
d'etre marque d'une pierre blanche! Il y abien des uou- 
velles, mon ami, pourſuivit-il ;. ton oncle Pedro le bel- 
eſprit et devenu la victime de Pluton, il y A trois mois 
qu'il &t mort. Cet avare, pendant ſa vie, craiguoit de 
manquer. des choſcs les plus neceſſaires, argenti pollebat 
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emore, Outre les groſſes penſions que quelques gran 
lui feſoient, il ne dẽpenloit pas dia piſtoles chaque ann: » 
pour fon entretien. II 6toit meme ſervi par un v. 
qu'il ne nourtiſſoit point. Ce fou, plus inſenſe que '- 
Grec Ariſtippe, qui fit jetter av milieu de la Lybite tou 
les richeſſes que portoient ſes eſela ves, comme un farde 
qu+les incommodoit dans leur marche, entaſſoĩt tout 
et Pargent qu'il pouvoit amaſſer, Hé pour qui??? 
des hEriticrs qu'il ne vouloit point voir. II Etoit rich 
treute mille ducats, que ton pere, ton onele Bertrand, : 
moi, nous avons partages. Nous ſorames en état de bie 
Etablir nos enfants. Mon frere Nicolas a deja gilpole 
ta ſoeur Thereſe. 11 vient de la marier avec le fils d 
de nos Alcades. Conmubwo jurxit flabih, propriamgue ic: 
wit, C'eſt cet hymen, forme ſous les plus heureux auf) 
ces, que nous cElebroas depuis deux jours avec tant d'. 
pareil, Nous avons fait drefler ces pavillons dans 
plaine. Les trois heritiers de Pedro ont chacun le hen, 
et font tour a tour la de&penſe d'une journée. Je voudre.. 
que tu fuſſes arrive plutot, tu aurgis vu le commence- 
ment de nos rcjouiſſane es. Avant-hier, jour du mariage, 
ton feſoit les frais. II donna un feftin ſuperbe, qu: 
fut ſuivi d'une courſe de bague. Tan oncle le merci: 
mit hier la nape, et nous regala d'une fete paſtorale 
Nl habilla en bergers diz gargons des mieux ſaits et 
jeunes filles. Il employa tous les rubans et toutes le: 
aiguillettes de fa boutique + les parer. Cette brillantt 
jeuneſſe forma diverſes danſes, et chanta mille chanſou- 
nettes tendres et lẽgeres. NEanmoins, quoique rien n'a 
jamais été plus galant, cela ne fit pas un grand effet. 1! 
favt qu'on n'aime prus la paſturale. 

Pour aujourd'hui, continua- t- il, tout roule ſar m 
compte, et je dois fournir aux bourgeois d'Olmé don 
ſpectacle de mon invention, fins reronabit h. . bi 
Hever un theatre, fur lequel, Diew aidant, je ferai 
1 par mes To une pw que j'ai — * 

© @ pour titre, Amuſements de Mulei Rugentuf, {+ 
| ds Mars. Elle ſera parfattement bien jouce, parce q- 
| Jai des Ecoliers qui declament comme les comddicus d. 

id. Ce font des enfants de famille de Pennaficl 
de Stgovie, que j'ai en penfion chez mot. Les excellen! 
 aftzurs; UH Ut vrai que je les ai cxerces, Leur dclama- 
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tion paroitea frappce au coin du maitre, ut ta dicam. A 
Fegard de la piece, je ne Yen parlerai point, je veux te 
Ialſſer le plaifir de la ſurpriſe; je dirai fimplement qu'elle 
doit enlever tous les ſpectateurs. C'eèſt un de ces ſujets 
tragiques qui remuent ime, par les images de mort 
qu'ils offrent d Peſprit. Je ſuis du ſentiment d' Ariſtote, 
il faut exciter la terreur. Ah! fi je m'6tois attache au 
tutatre, je n'anrois jamais mis ſur la ſcene que des prin- 
ces ianguinaires, que des heros aſſaſſins. Je me Croke 
baigne dans le ſang. On auroit toujours vu perir dans 
mes tragEdies, non ſeulement les principaux perſonnages, 
mais les gardes memes. J*aurois Egorge juſqu'an ſoufle ur. 
F.nfa je n'aime que Peftroyable, c'eſt mon gout. Auſſi 
ces fortes de pocmes entrainent la multitude, entreticn- 
nent le luxe des comediens, et font rouler tout douce- 
ment les auteurs. 

Dans le tems qu'il achevoit ces paroles, nous vimes ſor- 
tir du village, et entrer dans la plaine, un grand concours 
de perſonnes de l'un et de l'autre ſexe, C'etojent les deux 
Epoux accompagnes de leurs parents et de leurs amis, et 
 precEdes de dix à douze joueurs d'inftruments, qui jouant 
tous enſemble formoient un concert tres bruyant. Nous 
allames au devant deux, et Di&go ſe ft connoitre. 

Des cris de joie $'Elevereut auſſitòt dans Paſſemblee, 
et chacun $'empreffa de courir à lui. Il neut pas peu 
d'affaĩres A recevoir tous les tEmoignages d' amitiẽ qu'on 
lui donna. Toute ſa famille, et tvus ceux meme qui E- 
toĩent preſents, Paccablerent d'embrafſades, apres quoi 
fon pere lui dit, Sois le bien venu, Diego. Tu retrouves 
tes parents un peu engraifles, mon ami. Je ne d'en dis 
pas davantage prfſentement, je t'expliquetaĩ cela tantòt 
E le menu. Cependant tout le monde s'avanga dans 

plaine, fe rendit ſous les tentes, et $'affit 2utcur des 
tables qu'on y avoit dreſſces. Je ne quittai pas mon 
compagnon, et nous dinames tous deux avec les nou- 
veaux marits, qui me parurent bien aſſortis. Le repas 
fut affez long, parce que le ma'tre d'Ecole eut la vanire 
de le vouloir donner à trois ſervices, pour l' emporter ſur ies 
freres, qui n'a voĩent pas fait les choſes fi magnifiquement. 
Apres le feſtin, tous les convives tEmcrznerent une 
grand tmpatience de voir reprẽſenter la piece du Seigneur 
Thomas; ne doutant pas, dilcicut-ils, que la vrodution 
un auſſi beau genie que le ben ne weritat d' tre enga- 
due. 
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due. Nous nous approchames du theatre, au deva 4 
quel tous les joueurs d'inſtruments s'etoient dejn plac; 
pour jouer dans les entr'actes. Comme chacun, dans un 
grand filence, attendoit qu'on comment, les acteurs 14. 
rurent ſur la ſcene; et Pauteur, le potme à la main, 
dans les cculifles i porte de foutfler. II avoit eu rai, 
de nous dire que la piece toit tragique ; car dans le pre. 
mier acte, le Roi de Maroc, par maniere de reEcre:ti on, 
tua cents eſclaves Mores à coups de fleches ; dans 
cond, il coupa la tete A trente officiers Portugais, 
de ſes capitaines avoit fait priſonniers de guerre; et dun 
le troĩſieme enfin, ce monarque, ſaoul de ſes femmes, m1: 
lui- meme le ſeu à un palais ifole ou elles Etoientenferm: - , 
et le rEduifit en cendres avec elles. Les eſclaves Mc:c;. 
de-mEme que les officiers Portugais, Etotent des figures 
d'oſier faites avec beaucoup d'art; et le palais, compo'. 
de carton, parut tout embraſe, par un feu d'artifice. (-t 
embraſement, accompagne de mille cris plaintifs qui i-m- 
bloient ſortir du milieu des flammes, denoua la piece, e. 
ferma le theatre d'une fagon tres divertiſſante. Lonte 
Ia plaine retentit du bruit des applaudiſſements que recut 
une ſi belle tragedie. Ce qui juftifa le bon goùt du pocte, 
et fit connoirre qu'il ſavoit bien choifir ſes ſujets. 

Je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien à voir apr. - 
Les amuſements de Multi Bugeniuf, mais je me tromp.-, 
Des tymbales et des trompettes nous annoncbrent 
nouveau ſpectacle. C' ctoĩt la diſtribution des prix; c 
Thomas de la Fuente, pour rendre la fete plus ſolemne e, 
avoit fait compoſer tous ces Ecoliers, tant externes 
penſionnaires : et il devoit ce jour-la donner à ceux 5.1 
avoient le mieux reuſh, des livres achetés de ſes propre- 
deniers A SEgovie, On apporta donc tout à coup ſur !: 
theatre deux longs bancs d'&cule, avec une armoire 
livres remplie de bouquins proprement relies. Alors teu 
les acteurs reviorent fur la ſcene, et fe rangerent tou 
tour du Seigneur Thomas, qui tenoit auſſi bien ſa morg ue 
qu'un prefet de college. II avoit à la main une feuile 
de papier ou Etoient Ecrits les noms de ceux qui devoi- 
ent remqorter des prix, II la donna au Roi de Maron 
qui commenca de la lire à haute voix. Chaque &Eco!..: 
qu'on nommoit, alloit reſpe ctueuſemeut recevoir un i. 
des mains du pedant: Puis il Etoit coutonnt de lau 
et on le ſeſoit afleoir fur un des deux bancs po ar lc 
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ſer aux regards de Paſſiſtance admirative. Quelque en- 


vie toutefois qu'eut le maitre d'&cole de renvoyer les 
ſpectateurs contents, il ne put en yenir à bout; parce 


qu'ayant difiribue preſque tous les prix aux penſion- 
noires, ainf que cela ſe pratique, les meres de quelques 
externes prirent feu la-deflus, et accuſerent le pẽ dant de 
partialite. De forte que cette fete, qui, juſqu'à ce mo- 
ment, avoit Etc fi glorieuſe pour lui, penſa finic auſſi mal 
zue le feſtin des Lapithes, 


LA MAUVAISE MERE. Conte Moral. 


ARMI les productions monſtrueuſes de la Nature, on 
peut compter le cœur d'une Mere qui aime Fun de 

ſes enfants, à Pexcluſion de tous les autres. Je ne parle 
point d'une tendrefle Eclairce qui diliingue entre ces je- 
unes plantes qu'elle cultive, celle qui rEpond le mieux u 
ſes premiers ſoins; je parle d'une tendrefle aveugle, ſou- 
vent exclusive, quelquefois jalouſe, qui fe choiſt une 
idole et des victimes parmi ces petits innocents qu'on a 
mis au monde, et pour qui l'on ct également oblige d'a- 
doucir le fardeau de la vie. C'èſt de cet égarement fi 
commun et fi honteux pour I'humanite, que je vais done 
ner un exemple. * 
Dans Pune de nos Provinces maritimes, un intendant 
qui s*Etoit rendu recommandable par fa [EyErnitE à repri- 
mer les vExations de toute eſpece, ayant pour principe 


. Gappliquer la faveur au ſoible, et la rigueur au fort: cet 


mme de bien, 2ppelle M de Carzndon, mourut pauvre 
et preſque infolvable. II avoit Jaifle une fille que per- 
ſonne n*Epouſoit, parce qu'elle avoit beaucoup d'orgueil, 
peu VagrEments, et point de fortune. Un riche et hon- 
nete NeEgociant la rechercha par conſideration pour la 


' . mEmoire de fon pere. Il nous a fait tant de bien, di- 


ſoit Je ban homme Corte! (c*&toit le nom du NeEgociant} 
it eſt bien jute que quelqu'un de nous le rende à fa fille, 
Corte fe propoſa donc humble ment, et Mademoiſelle de 

randen, avec beaucoup de rEpugnance, conſeutit A 
lei donner la main, bien entendu qu'elle auroit dans fa 


maiſog-une autolite abſolue. Le reſpe& du Lon-homme 
| 3 pour 
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pour la mEmoire du pere s'Etendoit juſques ſur la ple: 
1] la conſultoit comme fon oracle; et ii quelque fois i 
lui arrivoit d'avoir un avis diffecent du fien, elle n'evoit 
qua proftrer ces paroles impolantes : feu M. de Caran. 

don mon pere. . . Corte n'attendoit pas qu'elle achevit, 
pour avouer qu'il avoit tott. 

Il mourut afſez jeune, et lui laiſſa deux enfants, dont 
elle avoit bien voulu lui permettre d'&tre le pere. En 
mourant il croyoit devoir regler le partage de ſes bier; 
mais M. de Carandon avoit pour maxime, lui dit-elle, 

_ qu'afin de retenir les enfants ſous la dependance d'une 
mere, il falloit la rendre diſpenſatrice des biens qui leur 
Etojent deffines. Cette loi fut la regle du teſtament de 
Corte, et ſon hEritage fut mis en depot dans les mains 
de ſa femme, avec le droit fatal de le diſtribuer à ſe; 
enfants comme bon lui ſembleroit. De ces deux en- 
fants Vaine feſoit ſes delices ; non qu'il fat plus beau, 
plus heureuſement n& que le cadet, mais elle avoit cou- 
ru le danger de la vie en le mettant au monde; il lui 
avoĩt fait Eprouver le premier les douceurs et 1» joie de 
Venfantement ; il s'ftoit emparé de fa tendreſſe qu'il 
ſembloit avoir epuiſſẽ e; elle avvit enfin, pour Vaimer u- 
niquement, toutes les mauvaiſes raiſons que peut avu;.c 

une mauvaile mere. | 

Le petit Jacquaut Etoit Venfant de rebut : ſa mere ne 
daignoit preſque pas le voir, et ne lui parloit que pour 
le gronder. Cet enfant intimidé n'ôſoit lever les yeux 
devant elle, et ne loi rEpundoit qu'en tremblant. |! 
avoit, diſoit-elle, le naturel de fon pere, une ame du 
peuple, et ce qu'on appelle Pair de ces gens · Ia. 

Pour Paine, qu'on avoit pris ſoĩn de rendre auſſi vo- 
 Jontaire, auſſi mutig, a capricieux qu'il Etoit po. 
ſible, c'<toit la gentileſſe mẽme ; ſon indocilits sap 
loit hauteur de caractere; fon humeur, excès de ſcu- 
ſibilite, On sapplaudiflcit de voir qu'il ne c6doit j:- 
mais quand il avoit raiſog ; or il faut ſavoir qu'il n'z- 
voit jamais tort. On ne ceſſoĩt de dire qu'il ſentoit 
ſon bien, et qu'il avoit l'honneur de reflembler à Madam: 
ſa mere. aint, appellé M. de I'Etang, (car on ne 
7 crut pas qu'il füt convenable de lui lai nom de 
Corte) cet ain, dis- je, cut des maitres de toute eſpꝭce: 

3 nl can red as cer 
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recueilloĩt le fruit; de maniere qu'au bout de quelque; 


1 ann&es, Jacquaut favoit. tout ce qu'on avoit enſeigue © 
t M. de I'Etang, qui en revanche ne ſavoit rien. 
os Les bonnes, qui font dans Puſage d'attribuer aux en- 
, ſants tout le peu d' eſprit qu'elles ont, et qui re vent tout le 
matin aux gentileſſes qu'ils doivent dite dans la journee 
t les bonſies avoieat fait croire à Madame, dont elles con- 
n noiffvient le foible, que fon aint Etoit un prodige. Les 
; maitres moins complaiſants, ou plus mal adroits, en ſe 
, plaignant de Findocilite, de Linatteation de cet enfant 
e eberi, ne tatiſſoĩent point ſur les louanges de Jacquaut : 
3 ils ne diſoĩent pas preciſement que MI. de VEtang fut un 
e fot ; mais ils diſoĩent que le petit Jacquaut avoit de I'&t- 
's prit comme un ange. La vanite de la mere en fut blei- 
25 {ce ; et par une injuilice qu'on ne croiroit pas etre Cars 
i la nature, ſi ce vice des mères Etoit moins à la made, 
u, eile redoubla d' averſiun pour ce petit malheureux, devint 
1. jihouſe de ſes progres, et reſolut d'oter à fon enfant gate 
a |'rzumiliation du parallele. 
E Une avanture bien touc hante rẽveilla cependant en elle 
il les ſentiments de la nature; mais ce retour ſur elle meme 
1- Phumilia fans la corriger. Jacquaut avoit dix ans, de PE- 
ir tang en gvoit pres de quinze, lorſqu'elle tomba ſerieuſe · 
ment malade. L' ain s occ upoiĩt de ſes plaifirs, et fort peu 
ie de la fantE de fa mere. C'elt la punition des meres folles 
Ir d'aĩmer des enfants dEnatures. Cependant on commencoit 
* A $iaquieter 3 Jacquaut s'en appergut, et voila fon petit 
1 tcœur ſaiſ de douleur et de crainte : l'impatience de voir 
lu {a mère ne lui permet plus de fe cacher. On l'avoit ac- 
| contumE A ne paroitre que lorſqu'il Etoit appelle ; mais 
o- enfin fa teadreſſe lui donna du courage. Il faifit 'inſtant 
51 od la porta de la chambre &ft entt ouverte, il entre ſais 5 
30 bruit et à pas teemblants, i} s'approche du lit de ſa mere. 
n Eſt ce vous, mon fils? demanda-t- elle. Non, ma mere, 
la- , Ceit Jacquaut. Cette tẽponſe naive et accablante pene- 
2- ha de honte et de douleur ' ame de cette femme injuſte; 
oit mais quelques. careſſes de fon mauvais fils lui rendirent 
me bient6t tout fon aſcendünt, et Jacquaut nen fut dans la 
ne ſuite ni mieux anue ni moins digne de Petre. x 
de A peine Madame Corée fut-elle rftablie, qu'elle re- 
e: le deffein de 1,cloigner de la maiſon: fon pretexte 
en de PEtang, naturellement vif, <toit trop ſuſ- 
out > TS ceptible 
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ceptible de diſſipation pour avoir un compagnon d'etude, 
et que les impertinentes predileftions des maitres pur 
Penfant qui Etoit le plus humble ou le plus careſſant avec 
eux, pouvoient fort bien d&courager celui dont le carac. 
tère plus haut et moins flexible exigeoit plus de ms. 
nagement: elle voulut donc que VKEtang füt Punique 
objet de leurs ſoĩns, et ſe dẽſit du malheureux Jacquuut 
en l'ezilant dans un college, 

A ſeize ans VEtang quitta ſes maitres de mathe ma- 
tique, de phyſique, de muſique, &c. comme il les avcit 
pris; il commenca ſes exercices, qu'il fit A. peu pres 
comme ſes Etudes; et A vingt ans il parut dans le monde 
avec la ſuffiſance d'un ſot qui a entendu parler de tout, 
et qui n'a refléchi ſur rien. 

De ſon cote Jacquaut avoit fait ſes humanités, et ſa 
mere Etoit ennuyce des Eloges qu'on lui donnoit. e 
bien, dit-elle, puiſqu'il eſt & ſage, il rEuffira dans E- 
gliſe, il n'a qu à prendre ce parti. 

Par malheur Jacquaut n'avoit aucune inclination pour 
Petat eclEfiaſtique ; il vint ſupplier ſa intre de Ven dit- 
penſer. Vous croyez donc, lui dit-elle avec une bauteur 
froide et ſevere, que j'ai de quoi vous foutenir dans le 
monde? Je vous declare qu'il n'en eſt rien. La fortune 
de votre pere nꝰẽtoĩt pas auſh confiderable qu'on !'ims- 
gine; à peine ſ{uffica-t-elle à l'ẽtabliſſement de votre iat. 
Pour vous, Monſieur, vous n'avez qu'à voir fi vous au- 
lez courir la carriere des bẽnéfices ou celle des armes, 
vous faire tonſurer ou caſſer la tete, accepter, en un mor, 
un petit collet ou une lieutenance d'infanterie ; c'&it 
tout ce que je puis faire pour vous. Jacquaut lui rc on- 
dit avec reſpect, qu'il y avoit des partis moins violent 
prendre pour le fils d'un nẽgociant. A ces mots Made - 
moiſelle de Carandon faillit a mourir de douleur d'avoir 
mis au monde un fils ſi peu digne delle, et lui dctendit 
de paroitre à ſes yeux. Le jeune Corte, déſolé d voir 


encouru Vindignation de fa mere, fe retira en ſoupirant, 


et rEſolut de tenter ſi la fortune lui ſeroit moins cruelle 
que la nature. Il apprit qu'un vaiſſeau Etoit ſur le point 
de faire voile pour les Antilles, ou il avoit deſſein de fe 
rendre. Il Ecrivit à ſa mere pour lui demander for avcu, 
ſa benẽdiction, et une pacotille, 
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ticles lui ferent amplement accordés; mais le dernier 


arec 6conomie. 

Sa mere, trop heureuſe d'en etre delivrte, voulut le 
voir avant fon départ, et en Verbrafſant lui donha quel - 
ques larroes. Son frere eut anfit la bonte de lui louhai - 
ter un heureux voyage. C'ctaient les premitres careſſes 
qu'il avoit regues de tes parents; fon cœur ſenſible en fut 
per&tr6: cependant i] n'dſa leut demander de lui Ecrire , 
mais il avoit un camerade de coll&ge dont il Etoit tendre - 
ment aim: il le cenjura en partant de lui donaec quel- 
quefois des nouv-tes de ſa mere. 

Celle-ci ne fut plus oceupce que du foin d*<tablir fon 
enfant ch&ri, II le dechara, pour la robe: on lui obtinz: 
des diſpenſes d*ttwles : et bientot ii fut admis dans le 
ſanctuaire des loix. II ne falloit plus qu'un mariage 
avantageux: on propoſa uue riche hẽritière; mais on 
exigea de In veuve la donation de ſes biens. Elle eur lu 
forbleſſe d'y conſeatir, en fe téſetvant à peine de quot 
vivre dẽcemment, bien aſſur te que la fottuae de fon fila 
ſeroit toujours en ſa diſpoſit on. | 

A Pige de vingt-cinq ans, M. de l' Etang fe trouva 
donc un petit couſeiller tout rond, négligeant fa femme 
autant que fa mere ayant grand foia de ſa perſonne, 
et fort peu de fouci des affaires du Palais. Comme 
il etoit du bon air qu'ua mari eut quelqu'une qui ne 
fut pas ſa femme, PEtang ccut devoic vYaffhcher pour 
homme d bonne fortune, Une jeune perſonne qu'il 
lorgna au ſpectacle pondit 3 ſes agaceries, be regut 
chez elle avec beaucoup de politeſſe, Paſſura qu'il C- 
toit charmant, ce qu'il n'eut point de peine 2 croire, 
<t dans peu de temps le débarraſſa d'un porte feuille 
de dis mille Ecus. Mais comme il n'y a point d'a- 
mours eternelles, cette beaute parjure le quirta au bout 
de trois mois pour un jeune Lord Anglois auth fot 
et plus magnifique. L'IItaag, qui ne concevoit pas 
comment on renvoyoit un homme comme lui réſo- 
tat'de sen venger en prenant une maitreſſe plus fa. 
meuſe encore, et en la comblant de bienfaits. Sa nou- 
welle conquste lui feſcit mille jaloux; et quand il le 
comparont & cette foule d'adorateurs qui ſoupiroient en 
vain pour elle, il avoir le plaifir de fe cronte plus aimable 
comme i ſe tou voit plus heureux. Cepeadant la Dame 

- tant 
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stant apperęue quꝰ il n'Etoit pas ſans ĩnquĩẽtutle, vdulut lat 


prouver qu'il n'Etait rien au monde qu'elle ne füt ch. 
lue à quitter pour lui, et propoſa pour fuir les impor- 
tuns, de venir enſemble & Paris, oublier tout Punivers, et 
vivre uniquement l'un pour l'autre. L' Etang fut tan. 
porte de cette marque de tendrefſe. Tout ce prepare 
pour le voyage; ils partent, ils arrivent, et choiliſent 
leur retraite aux environs du Palais Royal, Fatime (che- 
toit le nom de cette beauté) demanda, et obtint fans 


peine, un caroſſe pour prendre Vair. L'Etang fut ſuc. 


pris du nombre d'amis qu'il trouva dans la bonne ville. 
Ces amis ne Vayoient jamais vu; mais ſon mérite les at- 
tiroit en foule. Fatime ne recevoit chez-elle que la ſo- 
cictE de PEtang, et il Etoit bien sur de ces amis et delle. 
Cette femme charmante aveit cependant une foiblaſſe: 


elle croyoit aux ſonges. Une nuit elle en avoit fait enn 


qui ne pouvoit, difoit-elle, $*efFacer de ſon efprit. . 
tang voulut ſavoir quel <toit ce ſonge qui l'occupoit (: 


ſcrieuſement. Jai tee, lui dit-elle, que j'&tois dans 


un appartement dElicieux ; c*&toit un lit de dan s le 
trois couleurs, une tapiſſerie et des ſophas afſortis à ce 
lit ſuperbe; des trumeaux 6blouiflants de dorure, des cu- 
Linets de boule, des porcelaines du Japon, des magots de 
la Chine les plus jolis du monde; mais tout cela ned 
rien. Une toilette Etoit dreflce, je m'approche; 
je appergu ! le eur m'en palpite: un écria de dia- 
mans ; et quels diamans encore ! Paigrette la micux deſ- 


inte, les boucles d'oreille les plus brillantes, le plus hel 


aſe la vage, une riviere qui ne finifloit pas. Oui, Mon- 
fieur, je vous le dis, il m'arrivera quelque choſe de tn. 
gulier. Ce ſonge m'a trop vivement frappte, et wes 
ſonges ne me trompent jamais. 

M. de l' Etang eut beau employer, toute ſon EJoquence 
A lui perſuader que les ſonges ne ſigniſioĩent rien; clic 


lui foutiat que colui · a devoit fignifier quelque chuſe, er 


il finit par craindre que quelqu'un de ſes rivaux ne pro- 
posũt de Feſſectuer. II fallut done capituler, et 2 quel- 


ques circonfſtinces pres, ſe r6ſoudre à l'accomplir lui- 


meme. L'on juge bien que cette Gpreuve ne la guerit 
pas de Phabitude de fonger : elle y prit gout, et forg:2 
tant, que la fortune du bon-homme Corte n'Etoir pref 
que plus elle - meme qu un ſonge. La jeune Epoulc 2 
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M. de PEtang, à qui ce voyage avoit dEplu, demanda 
d' etre ſẽ parte de biens d'un mari qui Pabandonnoit ; et 
fa dot, qu'il fallut rendre, le mit encore plus mal > fon 
Le jeu &ſt une reſſouree. L'Etang pretendoit excet- 
ler au piquet ; ſes amis, qui feſoient bourle commune, 
parioient tous pour lui, tandis que Pun deux jouoit con- 
tre. A. chaque fois qu'il ccartoit, Ma foi, difoit l'un 
des parieurs, c'e& bien jouer! On ne joue pas mieux, 
difoit Pautre.. Enfin, M. de VEtang jouoit le mieux du 
monde; mais il n'avoit jamais les as. Landis qu'on 


- Pexptdioit inſenſiblement, la fidelle Fatime, qui $'apper» 


cut de fa dEcadence, reya une nuit qu'elle le quittoit, et 
le quitta le lendemain: cependant comme il èſt humili- 
ant de deEcheoir, il ſe piqua d'honneur, et ne voulut rien 
rabattre de fon faſte, en forte que dans quelques annces 
il ſe trouva qu'il Etoit ruin. 

Il en Etoit aux expEdiens, lorſque Madame ſa mere, 
qui n'avoit pas mieux mEnage fa reſerve, lui Ecrivit pour 
lui demander de l'argent. Il lui rEpondit qu'il Etoit deſe- 
ſperé, mais que loin de pouvoir lui envoyer des ſec ours, il 
en avoĩt beſoin lui-meme. Dæjà Valarme $'Etoit rẽpandue 
parmi leurs crEauciers, et c*ftoit à qui fe faifiroit le pres 
mier des debris de leur fortune. Quai je fait! diſoit 
cette mere deſolee: je me ſuis dEpouillee de tout pour 
un fils qui a tout dil ps. : 

Cependart quꝰ toit devenu Viafortune Jacquaut ? Jace 
quaut avec de l'eſprit, la meillure ame, la plus jolic fi- 
gure du monde, et {a petite pacotille, Etoit arrive heu- 
reuſement A Saint Domingue. On fait combien ua' 
Francois de bonnes mœurs et de bonne mine trouve aiſc. 
ment à $'&tablir dans les Iſles. Le nom de Corte, fon 
intelligence et ſa ſageſſe, lui acquirent bientot la confi- 
ance des habitants. Avec les {Ecours qui lui furent of- 
ferts,- il acquit loi-m2me une habitation, la cultiva, la 
rendit floriſſante; le commerce, qui Etoit en vigueur, 
Penrichit en peu de temps; et dans Veſpace de cing aus, 
1 Etoit devenu l'objet de la jalouſie des veuves et des 
flies les plus belles et les plus riches de la Colonie. 
Mais, hélas! fon camarade de college, qui juſques Ja ne 
lui avoit don..6 que des nouvelles ſatisfaiſantes, lui Ecri= 
vn que ſon frere Etoit ruiue, et que ſa mere, abandonnce 
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de tout le monde, &oit r6duite aux plus aſſreuſes extre. 
mitEs. Cette lettre fatnle fut arrdſ6e de larmes. Ah, 
ma pauvre mere ! g'<cria-t-i), jira} vous ſEcourir. II 
ne voulut sen fer à perſonne. Un accident, une infide. 
lite, la negligence ou la lenteur d'une main Erangere, 
pouvoient la priver des ſecours de ſon fils, et la laiffer 
mourir dans Vindigence et le deſeſpoir. Rien ne doi: 
retenir un fils, ſe diſoit - il à̃ lui-meme, quand il y va de 
Phonnevr et de la vie d'une mere. 

Agec doe tels ſentiments, Corte ne fut plus oocupt 
que du ſoin de rendre ſes richeſſes portatives. Il venci 
tout ce qu] poſſedoit, et ce ſacriſice ne couta rien A (on 
coeur ; mais il ne put refuſor des rEgrets à un tréſor plus 
precieux qu'M leiffſoit en Amerique, Lucelle, jeure 
veuve dun vieux colon, qui lui avoit laiſſé des biens im- 
menſes, avoit jetié fur Corse un de ces regards qui ſem. 
blent penẽtrer juſqu'au fond de Fame et en demEler le 
caractere ; Pun de cs regards qui decident Popinion, 
qui determinent le penchant, et dont l'eff t ſubit et con- 
tus && pris le plus ſouvent pour un moavernent ſympa- 
thique. Eile avoit cru voir dans ce jeune borame tout 
ce qui peut rendre heurcuſe une femme honoete et fer. 
fible ; et ſon amour peur lui n'avoit pas attendu Ia re- 
flexion pour naſtre et ſe d&velopper. Corte de fon coc“ 


Pavoit diſtinguse entre ſes tivales, comme la plus dign- 


de captiver le cœur d'un homme ſage et vertueux. Lu- 
celle, avec la figure la plus noble et la plus intereſlante, 
Parr le plus anime, et cependant le plus modeſte, un teiat 
brun, mais plus frais que les roſes, des cheveux d'un 
noir d'Ebene, eg des dents d'une blancheur et d'un Email 
a Eblovir, la taille et la dEmarche des Nymphes de Diane, 
le ſourire et le regard des compagnes de Venus; Lucelle 
avec tous ces charmes Etoit douce de ce courage d'elprit 
de cette Elevation de caradtere, de cette juſteſſe dans les 
idées, de cette droiture dans les ſentiments, qui nou» 
ſont dire afſez mal k propes qu'une femme a Lame d'un 
bomme, II n'&toit pas dans les gages de Lucelle de 
zougir d'une inclination vertueuſe. A peine Corte lui 
eut- il avout le choix de fon cœur, qu'il obtint d'elle 
ſans détout un pareil aveu pour rEponſe ; et leur incli- 
nation mutuelle devenue plus tendre & meſure qu'elle 
Etoit plus reli hie, Naſpiroit plus qulau moment dletre 


conſact ee 


een ee CQ Him + © „ 


Conte MOAAr. 225 


confacree au pied des autels. Quelques démélés ſur 
heritage de PEpoux de Lucelle avoient retardé leur 
bonheur. Ces demelcs allotent finir lorſque la lettre de 
Fami de Corte vint tout-a-coup Parracher à ce qu'il 
avoit de plus cher au monde, apres fa mere. Il fe ren- 
dit chez la belle veuve, lui montra la lettre de fon ami, 
et lui demanda conſeil. Je me flatte, lui dit-elle, que 
vous n'en avez pas beſoin. Fondez votre bien en effets 
commercables, allez au ſecours de yotre mere, faites 
honneur A tout, et revenez, ma fortune vous attend. Si 
je meurs, mon teſtameat vous Paſſurera ; ſi je vis, au-lieu 
d'un teſtament, vous ſavez quels ſeront vos titres. Co- 
ret penEtrE de reconnaiſſance et d'admiration, ſaiſit les 
mains de cette femme geEnereuſe, et les arröſa de ſes 
leurs. Mais comme il ſe rEpandoit en Eloges, Allez, lui 
dit-elle, vous Etes un enfant: n'ayez donc pas les pré- 
jugés de l'Europe. Des qu'une femme fait quelque 
choſe de paſſablement honnete, on crie au prodige, 
comme & la nature ne nous avoit pas donné une ame. A 
ma place ſerie · vous bien flats de me voir dans Vetonne- 
ment, regarder en vous comme un phenomene le pur 
mouvement d'un bon cœur ? Pardon, lui dit Core je de- 
vois m'y attendre; mais vos principes, vos ſentiments, 
Paiſance, le naturel de vos vertus m'eachantent ; je les 
admire ſans en Etre ſurpris. Va, mon enfant, lui dit- 
elle en le baiſant ſur les deux joues, je ſuis à toi telle 
que Dieu m'a faite. Remplis tes devoirs, et revieas au 
plutòt. 

It Sembarque, et avec lui il embarque toute (a for- 
tune. Le trajet fut aſſez heureux juſques vers les Cana- 
ries: mais Ia, leur vaiſſeau pourſuivi pat un corſaire de 
Maroc, fut oblige de chercher ſon ſalut dans fes voiles. 
Le Corfaire qui le chaſfoit Etoit fur le point de e join- 
dre; et le Capitaine, effrayé du danger de Pabordage, 
alloit ſe lavrer au pirate. Ah ma puvre mere! $'Ecria 
Corte en embraſſant la caſſette o1 Etvit renfermee toute 


fon eſptrance; et puis $'arrachant les cheveux de dou- 


leur et de rage, Non, ditzil, ce barbare Afriquain me 


 dEvorera plutot le caur. Alors s'addreſſant au Capi- 


taine, A PEquipage, et aux puflazers couiternes, Eh quoi, 
mes amis, leur dit-il, nous rengrons-aous lachement ? 
ic00s-nous que ce brigand nous mene à Maroc 
charges 
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chargés de fers, et nous y vende comme des bete: 
Sommes - nous deſarmes ! Ces geas-Ia ſont-ils invuln:. 
rables, ou ſont-ils plus braves que nous? I's veulen: 
aborder ; qu'ils abordent ; he bien! nous nous verton- 
de près. Sa reſolution ranima les eſprits, et le Cari. 
taine en Pembraflant, le loua d'avoir donne Vexemple. 
D&ja tout Eſt diſpoſe pour la défenſe; le Corlaire 
aborde, les vaiſſeaux fe heurteat : des deux cotes on voit 
voler la mort ; bientot les deux navires ſont enveloppes 
dans un tourbillon de fumée et de flamme: le feu ceſſe, 
le jour renait, et le fer choiſt ſes victimes. Corte. le 
ſabre à la main, feſoit un carnage effroyable ; des qu 
voyoit un Afriquain ſe jettet ſur ſon bord, il courcit à 
lui, te fendoit en deux, en $'Ecriant, Ah, ma pauvre 
mere ! Sa fureur Etoit celle d'une lionne qui defend (+: 
petits; c*&toit le dernier effort de la nature au déſeſpolr; 
et l'àme la plus douce, la plus ſeuſble qui fat jamais, 
toit devenue en ce moment la plus violente et la plus 
ſanguinaire. Le Capitaine le trouvoit partout, I'&i! ea 
feu et le bras fanglant. Ce n'tit pas un homme, diſoi- 
ent ſes compagnons, eit un Dieu qui <embat pour nous: 
fon exemple enflammoit leur courage. Il fe trouve en- 
fin corps à-corps avec le chef de ces Barbares. Mon 
Dieu! $Ecrin-t-i], ayer pitic de ma were; et à ces 
mots, d'un coup de revers, il ouvre au brigand les c- 
trailles. Des ce moment la victoire fut dEcidee : ie peu 
qui reſtoit de Fequiage Maroquin demanda la vie, er: 
fut mis dans les fers. Le vaifleau de Corte avec (a picic 
noorde enfin fur les <Otes de France; et ce-digne ti]s, 
ſans ſe permetire une nuit de repos, ſe rend avec lon 
trẽſor aupres de ſa malbeureuſe mere. II la trouve au 
bord du tombeau, et dans un état pour elle plus affre:: 
que la mort meme, dénuée de tout ſécours, et livre 
aun foins d'un domefiique qui, rebuté de ſouffrir Vindi- 
genee ou elle Etoit rEduite, lui rendont A regret les der- 
niers ſoins d'une piti< bumiliente. La boute de fa ſitu- 
mion lui zvoit fait dEfendre à ce domeſtique de recevoir 
perſonne que le Pretre et le Medecin chantable qui la 
viſitoicnt quelquefois. Corte demande & la voir, on l 
Annencez-moei dit-il au domeſtique.— Et, quel eit 
votte nom f-— facqueut. Le demefiique “ approche = 
| | t. 
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lt. Un Stranger, dit-il, dewande à voir Madame 
Helas | et quel èſt cet Etranger Il dit, qu'il s'appelle 
jacquaut, A ce nom ſes entrailles furent ſi violemment 
emues, qu'elle faillit 2 expirer. Ab, mon fils! dit-elle 
d'une voix Eteinte et en levant ſur lui ſa mourante pau- 
piere, Ah, mon fils! dans quel moment venez-vous re- 
voir votre mere? votre main va lui fermer les yeux. 
Quelle fut la douleur de cet enfant ſi bon, ſi pieux, 
de voir cette mere qu'il avoit laiſſée au ſein du luxe et 
de l'opulence, de la voir dans un lit ẽtouré de lam- 
beaux, et dont l'image attendriroit le coeur le plus in- 
ſenfible: O ma mere ! s'écria- t- il en ſe precipitant ſur 
ce lit de douleurs : ſes ſanglots Etouferent fa voix, et 
les ruifſeaux de larmes dant il inondoit le ſein de ſa mere 
expirante, furent longtems la ſeule expreſſion de ſa dou- 
jeur et de fon amour. Le Ciel me punit, reprit-elle, 
d'avoir trop aĩmẽ un fils dEnature ; d'avoir II inter- 
rompit: Tout eſt rEpare, ma mere, lui dit ce vertueux 
jeune homme, vivez : la fortune m'a comble de biens; je 
viens les rEpandre au ſein de la nature: c't pour vous 
qu'ils me ſont donnes. Vivez: j'ai de quoi vous faire 
auner Ia vie.— Ah! mon cher entant, fi je dẽſire de vi- 
vre, c'&ﬆ pour expier mon injullice, c'elt pour aimer un 
fils dont je n'*<tois pas digne, un fils que j'ai deEsberite. 
A ces mots elle ſe couvroit le viſage, comme indigne de 
voir le jour. Ah, Madame! $'ecria-t-il en la preſſant 
dans ſes bras, ne me d<robez point la vue de ma mere. 
e viens à travers les mers la chercher et la ſécourir. 
ce moment le Pretre et le Medecia arrivent. Voi- 
Ia, dit-elle, mon enfant, les ſeules cor ſolations que le 
Ciel m'a laifſecs ; ſans leur charits, je ne ſerois plus. 
Corte les embraſſe en fondant en larmes. Mes amis! 
leur dit - il, mes bienfaiteurs! que ne vous dois-je pas? 
Sans vous je n'aurois plus de mere: ache vez de la rap- 
peller ala vie. Je ſuis riche, je viens la rendre heureuſe. 
Redoublez-vos ſeins, vos conſolations, vos {ecours ; ren- 
dez-la mot. Le Medecin vit prudemment que cette fi- 
tuation Etoit trop violente pour la malade. . Allez, Mon. 
eur, dit-il à Corce, repoſez vous ſur notre cle, et 
yes plus d'autre ſain que de faire preparer un loge- 
ment commode ct ſain, Ce ſoir, Madame y ſera tran. 
L 
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Le changement d'air, Ia bonne nourriture, ou plutbt 
la rEvolution qu'avoĩt faite la joie, et le calme qui lui ſuc. 
cEda, ranimerent inſenfiblement en elle les organes de la 
vie. Un chargin profond avoit été le principe du me; 
la conſolation en fut le rẽmède. Corte apprit que ſon 
malheureux frere venoit de peErir milcrablement. Je tire 
le rideau ſur le tableau efirayant de cette mort trop m- 
rite, On en deroba la connoiflance à une mere ſenſible, 
et trop foible encore pour ſoutenir ſans expirer un nouvel 
acces de douleur. Elle Vapprit enfin lorſque fa fant 
fut plus aFermie. Toutes les plaies de fon cceur sou 
rent, et les larmes maternelles coulerent de ſes yeux, 
Mais le Ciel, en lui ötant un fils indigne de ſa tendreſſe, 
hui en rendoit un qui l'avoit mEritEe par tout ce que la 
nature a de plus fenſible, et la vertu de plus touchant. 
II lui confia les defirs de fon ime : c'*Etoit de pouvoir 
unir dans ſes bras ſa mere et fon Epouſe. Madame Co- 
ce (ailit avec joie le projet de paſſer avec ſon fils en A. 
merique. Une ville remplie de ſes folies et de ſes al- 
heurs, Etoit pour elle un {our odieux; et Pinſtant vi 
elle $embarqua, lui rendit une nouvelle vie. Le Ci], 
qui protege la pitte, leur accorda des vents favorables. 
Lucelle regut la mere de ſon amant, comme elle auroit 
recu ſa mere, L'hymen fit de ces amants les Epoux les 

us fortunes, et leurs jours coulent encore dans cette 
paix inaltErable, dans ces plaifirs purs et ſereins, qui luat 
le partage de la vertu. 


— 


LA BERGERE DES ALPES. Conte Moral. 


ANS les montagnes de Savoye, non loin de la route 

de Briangon à Modane, eſt une vallée ſolitaire, dont 
Paipe&t inſpire aux voyageurs une douce meElancolie, 
Trois collines en amphitheatre on font rEpandues de loin 
en loin quelques cabanes de paſteurs, des torrents qui 
tombent des montagnes, des bouquets d'arbres plants 
Ca et In, des paturages toujours verds, font Porneme:: de 


ce lieu champeètre. 


La Marquiſe de Fonroſe retournoit de France en l- 
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tane avec ſon Epoux. L'eſſieu de leur voiture ſe rom- 
pit; et comme le jour Etoit ſur ſon declin, il fallut cher - 
cher dans cette vallte un aſyle ou paſſer la nuit. Com- 
me il s'avangoient vers Pune des cabanes qu'ils avoient 
appercues, ils virent un troupeau qui en prenoit la route, 
conduit par une Bergère dont la dEmarche les etoana. 
s approchent encore, et ils entendent une voix cEleſte 
dont les accents plaintiffs et touchants feſoieat gEmir les 
Echos. 1 
+ Que le ſoleil couchant brille d'une douce lumiète! 
« C'ett ainſi (diſoit elle) qu' au terme d'une carrière pt- 
„ nible, l'àme Epuiſce ya ſe rajeunir dans la fource 
% pure de Vimmortalite. Mais helas, que le terme eſt 
« Join, et que la vie Elt lente!“ Eh diſant ces mots 
la bergere s Cloignoit, la rete inclinEe ! mais la ne- 
gligence de fon attitude ſemblon donner encore à iz 
taille et à fa dEmarche plus de noblefle et de ma- 
jeſtẽ. 
; Frappẽs de ce qu'ils voyoient, et plus encore de ce 
qu'ils venotent d'entendre, le Marquis et la Marquiſe de 
Fonrefe doublerent le pas pour atteindre cette bergere 
qu'ils admiroient. Mais quelle fur leur ſurpriſe. lorſque 
ſous la coeffure la plus ſimple, ſous les plus bumbles ve- 
tements, ils virent toutes les graces, toutes les beautEs re- 
unies ! ma fille, lui dit la Marguiſe, en voyant qu'elle les 
évitoit, ne craignez rien; nous ſommes des vouyageurs 
qu'un accident oblige A chercher dans ces cabanes un re- 
fuge pour attendre le jour ? voulez - vous bien tus ſervir 
de guide ? Je vous plains, Madame, lui dit la bergere 
en baiflant les yeux et en rougiſſant; ces cabanes ſcut 
habitEes par des me lbeureux, et vous y ſerez mal logce. 
Vous y loge ſans doute vous · meme, reprit la Marquiſe ; 


et je puis. bien ſupporter une nuit les incommodit es que 


vous ſouffrez toujours. Je ſuis faite pour cela, di: la 
bergere avec une modeſtie charmante. Non, certaine- 
ment, dit Mori. de Fonroſe, qui ne put diſſimuler plus 
loagtems, I'Emotien qu'elle lui caufoit ; non, vous n'e - 
tes pas faite pour foufttir, et la fortune Cit bien injuſte 
Eft-il peffible, aimable perſonne, que tant de charmes 


. fajent enſevelis dans ce déſert, ſous ces habits? La for- 

tune, Monſieur, reprit Adelaide (c'&toit le nom ge 14 

Lergere,) la fortune n'iſt cruelle que lorsqu'clle news 
X | U A 
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Ste ce qu'elle nous a donné. Mon état a ſes douceyr: 
= qui n'en connoit point d'autres, et Vhabitude vous 
it des beſoins que 'n'Eprouvent pas les paſteurs. Cela 
peut etre, dit le Marquis, pour ceux que le Ciel a fait 
naitre dans cette condition obſcure; mais vous, 611: <ton. 
nante, vous que j'admire, vous qui m'enchantez. vou: 
n'stes pas unte ce que vous Etes; cet air, cette demarche, 
cette voix, ce langage, tout vous trabit. Deux mot; 
que vous venez de dire, annoncent un eſprit cultive, une 
ame noble. Achevez, apprenez-nous quel malheur 94 
vous rEduire à cet Etrange abaiſſement. Pour un homme 
dans Vinafortune, rEpondit Adelaide, il y a mille moy. 
ens d'en ſortir: pour une femme, vous le ſavez, il n 
de reſource honnete que dans la ſervitude ; et dan: le 
choix des maitres on fait bien, je crois, de preferer les 
bonnes gens. Vous alles voir les miens ; vous ſerez 
charmés de Vinnocence de leur vie, de la candeur, de |; 
fimplicite, de PhonnRtete de leurs mœurs. 
C — elle parloit ainſi, on arrive à la cabane. Elle 
Etoit _— par une cloiſon de l'ẽtable on l'inconue fit 
entrer {es moutons, en les comptant avec l'sttentien la 
plus ſerieuſe, et ſans daigner s occuper davantage des 
trangers qui la contemploient. Un vieillard et ſa fe. 
me, tels qu'on nous peint Philemon et Baucis, vinzent 
au-devant de leurs b6tes aver cette honnetete villageoile 
qui nous rapelle I'age d'or. Nous n'avons à vuus oftcir, 
dit la bonne femme que de la paille fraiche pour lit, du 
laitage, du fruit et du pain de ſeigle pour nourriture ; 
mais le peu que le Ciel nous donne, nous le partageron; 
avec vous de bon cœur. Les voyageurs, en entrant ans 
la cabane, furent ſurpris de Vair d'arrangement que tout 
reſpiroit. La table 6toit d'une ſeule planche de noyer 
mieux poli ; on ſe miroit dans I'Email des valcs de 
terre deſtin6s au laitage. Tout preſentoit Vimage d'une 
pauvret riante, et des premiers beſoins de la natur 
greablement ſatisfaits. C'eſt notre chere fille, dit 
bonne femme, qui prend ſoin du mEnage. Le main 
avant que fon troupeau $'<loigne dans la compagne, 
tandis qu'il commence à paitre autour de la mation 
Pherbe couverte de roſce, elle lave, nettoie, arrange 
tout avec une addrefle qui nous enchante. Quoi' dit 
la Marquiſe, cette bergere Et votre fille? Ah, Ma- 


dan“ 
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dame! Plät au Ciel, s'ecris la bonne vieille! C'eſt men 
cœ ir qui la nomme ainſi, car i pour elle l'amour d'une 
mere: mais je ne ſuis pas aſſez heureuſe pour Pavoir 
fortée dans mon ſein; nous ne ſommes pas dignes de Pa- 
voir fait neitre.-Qui eſt-elle dove ? don vient elle? et 
quet matheur Va reduite à la condition des bergers ?— 
Tout cela nous et inconnu. I y a quatre ans qu'elle 
vint en habit de payſanne $'offrir pour garder nos trou- 
peaux : nous Vaurions priſe pour rien, tant fa bonne. 
mine et la douceur de ia parole n-.us gagnoient le cœur 
Pun et à Pautre. Nous nous doutames qu'elle n'stoit 
pas une villageoiſe; mais nos Gqueitions Paltfgeoient, et 
nous erumes devoir nous er. abilenir. Ce reſpect n'a fait 
qu'augmenter i meſure que nous avons mieux connu 
fon amez mais plus nous voutors nous abaiſſer de- 
vant elle, plus elle s'humilie devant nous, Jamais fit- 
le n'a eu pour fon pere et {a mere des attentions 
plus ſoutenues, ni des empreſſements plus tendres. EI- 
le ne peut nous obeir, car nous n'avons garde de lut 
commander z mais il ſemble qu'elle nous devine, et 
tout ce que nous pouvons ſouhaiter ft fait avant que 
nous nous appercevions qu'elle y penſe. C'eſt un Auge 
deſcendu parmi nous pour conſolet notre vieilleſſe. Et 
que fait - elle actuellement dans Vetable, demanda la 
Marquiſe ?—Elle donne au troupeau une litiere fraiche; 
elle trait le lait des brebis et des chevres, Il ſemble que 
ce laitage, preſſẽ de ſa main, en devienne plus délicat; 
moi qui vais le vendre > la ville, je ne puis ſuffire au dé- 
dit: on le trouve delicieux. Cette chere enfant s' occure 
en gardent fon troupeau, à des ouvrages de paille et 
d'ozter, que tout le monde admire. Je voudrois que 
vous viſhez avec quelle addreſſe elle entrelace le jonc 
bexible, Tout devient precieux ſous ſes doigts. Vous 
voyez, Madame, pourſuivit la bonne vieille, vous voyez 
ict Fimage d'une vie aiſte et tranquille : c'èſt elle qui 
nous la procure. Cette fille cElefte n'e? gccupte qu 
noa rendre heurenx. Eſt-elle heureuſe elle meme, de- 
mands Monſ. de Fonroſe? Elle tache de nous le perſuader, 
reprit le vieillard ; mais j'ai fait ſouvent appercevoir a 
ms femme qu'en revenant du paturage elle avoit les yeux 
moutles de larmes, et Vair du monde le plus afflige. Des 
quelle nous voit, 2 de ſouxire; mais nous voy- 
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ons bien qu'elle a quelque peine, qui la conſume : nous 
n'6fons la lui demander. Ah, Madame l dit la vicille 
lemme, quelle pitié me faivcet enfant lorſqu'elle $'ob. 
ſtine à mener paitre ſes troupeaux malgr& la pluie t la 
gelte ! Cent fois je me ſuis miſe à genoux pour obter.ir 
qu'elle me laiſſat prendre ſa place: ma priere a été u- 
tile. Elle s'en va au lever du ſoleil, et revient le ſoir 
tranſie de froĩd. Jugez, me dit - elle avec tendrefle, ſi j: 
vous laifferai quitter votre foyer, et vous expoſer à votre 
ge aux rigueurs de la ſaiſon. A peine y puis-je rEfilter 
moi mèẽme. Cependant elle apporte ſous fon bras le bois 
dont nous nous chauffons; et quand je me plains de la f. 
tigue qu'elle ſe donne: laiſſez, laifſez, dit-elle, ma 
bonne mere, c'eſt par Vexercice, que je me garantis du 
froid : le travail èſt fait pour mon age, Enfin, Madame, 
elle eſt bonne autant quelle eſt belle, et mon mar! et 
moi nous n'en parlons jamais que les larmes aux yeux. Ft 
{i on vous Venlevoit ? demanda la Marquiſe. Nous per- 


drions, interrompit le vieillard, tout ce que nous avons 


de plus cher au monde; mais fi elle devoit Etre heu- 
reuſe, nous mourrions contents avec cette conſolation. 
Helas ! oui, reprit Ja vieille en verſant des pleurs, 
le Ciel lui accorde une fortune digne d'elle, $i] Eft poſ- 
ſible! Mon eſperance Etoit que cette main $i chère me 
fermeroit les yeux, mais je Vaime plus que ma vie. tun 
arrive les interrompit. 
Elle parut avec un ſau de lait d'une main, de l'ntre 
un panier de fruits; et apres les avoir falues avec une 
grace charmante, elle ſe mit à vacquer au ſoin du 
nage, comme fi perſonne ne v'occupoit d'elle. Voss 
vous donnez bien de la peine, ma chere enfant, lui dit ia 
Marquiſe. . Je tiche, Madame, rpondit- elle, de rem - 
plir l' intention de mes maitres, qui dElirent vous rece- 
voir de leur mieux. Vous ferez, pourſui vit - elle en cc · 
ployant fur la table un linge grofher, mais d'une +: 
treme blancheur, vous ferez un repas frugal et char; t- 
tre. Ce pain n'èſt pas le plus beau du monde, mais il 
» beaucoup de ſaveur; les ufs font frais, le laitage oft 
bon, et les fruits que je viens de cueillic ſont tels que |2 
ſaifon les donne. La diligence, Fattention, les graces 
nobles et dEcentes avec les-quelles cette berg ere mei- 
veulleuſe leur rendoit tous les devoirs de Ihoſpualite, le 
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reſpect quelle marquoit > ſes maĩtres, ſoit qu'elle leur 
Ad reſett la parole, ſoit qu'elle cherchir à lire dans leurs 
veux ce qu'ils defiroient qu'elle fit, tout cela penẽtroit 
c onnement et d'admiration Monſ. et Madame de Fon - 
roſe. Des qu'ils furent couchés fur le lit de paille 
fes ic he qu'elle avoĩt pre elle-meme, Notre avanture 
tient du prodige, ſe dirent - ils l'un à Vautre. II faut E- 
elaircic ce myſtère, il faut amener avec nous cet enfant. 

Au point du jour, Pun des gens qui avoient paſſé la 
nuvi! A faire rEparer leur voiture, vint les avertir qu'elle 
ttoit en Etat. Madame de Fonroſe, avant de partir, fit 
app*ller la bergere. Sans vouloir penetrer, lui dit-elle, 
le ſcerꝭt de votre naiflance, et la cauſe de votre infor- 
tune, tout ce que je vois, tout ce que j'entends m'inté- 
reſſe à vous. je vois que votre courage vous a Clevee au- 
deſſus du malheur, et que vous vous etes fait des ſenti- 
ments confocmes à votre condition prẽſente: vos charmes 
et vos vertus la rendent reſpectable, mais elle Eſt indigne 
de vous. Js puis, aimable inconnu, vous faire un meil- 


leur ſort; les intentions de mon mari s'accordent parfai- 


tement avec les miennes. Je tiens à Turin un état conſi- 
derable 3 il me manque une amie, et je croirat empor- 
ter de ces lieux un trevor 1neitimable, fi vous vouliez 
m' accompoaguer. Ecartez de la propoſition, de la priere 
que je vous fais, tgute idce de ſervitude : je ne vous crois 
pas faite pour cet Etat ; mais quand ma pt vention me 
tromperoit, jaime mieux vous Clever au deſſus de votre 
nailance, que de vous laiſſer au deſſous. Je vous le re. 
pete, e'èſt une amie que je veux m'attacher. Du 1efte 
ne ſoye pas en peine du fort de ces bonnes gens: il 
n'eſt rien que je ne faite pour les dedormager de votre 
perte; au moins auroat-ils de quoi finir doucement leur 
«ar, et c'eſt de vos mains qu'its recevront les bienfaits 
que je leur deſtine. Les vieillatds preſents a ce difcours, 
baiſant les mains de la Marquiſe et ſe proſternant à ſes 
oux, conjuroient la jc une inconnue d'accepter ces of- 

es gEuEreuſes; lui repreſentuient, en verfant des 
larmes, qu'ils Etoient zu bord du towbeau, qu'elle n'a- 
voit autre conſolation que de les readre heurcux dans 
leur vieilleſſe, et qu'à leur mort, livice à elle- meme, leur 
demevre deviendtoit pour elle une effiayante ſolitude. 


Ls bergtre, en les embiaſſant, wela ſes larmes avec les 
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leurs; elle rendit graces aux bontés de Monſ. et de Na. 
dame de Fonroſe, avec une ſenſibilitẽ qui Vembelliſoit 
encore. Je ne puis, dit elle, accepter vos bienfaits. I. 
Ciel a marque ma place, et fa volonté s'accomplit ; mis 
vos bontts ont grave dans mon ùme des traits qui ne 
effaceront jamais. Le nom reſpectable de Fonrofe {-:x 
fans ceſſe preſent à mon efprit. Il ne ms reſte qu ung 
grace à vous demander, dit elle en rougiflant et en bail. 
ſant les yeux, c'èſt de vouloir bien renfermer cette avi. 
ture dans un Eternel ſilence, et laifſer > jamais ignore: a 
monde le fort d'une inconnue qui veut vivre et mourir 
dans Poubli.. Monſ. et Madame de Fonrofe, attendtis et 
affliges. redoublèrent mille fois leurs inflances: elle fut in- 
ebranlable, et les vieillards, les voyageurs et la berg: re 
ſe ſeparèrent les larmes aux yeux. 

Pendant la route, Monf. et Madame de Fonroſe ne 
$'occupurent que de cette avanture. Ils croyoient avcir 
fait un ſonge. L'imagivation remplie de cette eſpece de 
roman, ils arrivent à Turin. On fe doute bien que le 
filence ne fut pas garde, et ce fut un ſujet inGpuilat!- 
de rẽtle aĩons et de conjectures. Le jeune Fonrole, pi 
ſent à ſes entretiens, n'en perdit pas une cixconftance. 1! 
ctoit dans Page ou Vimagmation Ee la plus vive, et le 
cœur le plus ſuſceptible d' attendriſſement; mais c nit 
un de ces cgractères dont la ſenſibilitg ne fe manite!!- 
point au dehors, d'autant plus violemment agites, qu. ad 
ils viennent A Vetce, que le ſentiment qui les affecte 
S'affoiblit par aucune eſpòce de diſſipation. Tout c 
Fonrole entend taconter des charmes, des vertus t 
walheurs de la bergere de Savoye, allume dans ſon 
le plus ardent dir de la voir. II s'en &ft fait une im ge 
qui lui Eft ſans ceſſe prẽſente; il lui compare tout cc 
voit, et tout ce qu'il voit Sefface aupres d'elle. Mais 
fun impatience redouble, plus il a foin dela diſſimuicr. !.* 
i6jour de Turin lui Eit odicux. La vallee qui cac:< +: 
monde ſor plus bel ornement, attire ſon ime toute en e. 
C*elt la que le bonheur Pattend. Mais ſi fon pro“, 
connu, il y voit les plus grands obllacles: on ne confcnt (a 
janhais au voyage qu'il medite; c'ERt une folie de 
homme dont on apprehendera les conſequences ; la 


gere elle-mEme effrayce de ſes pourſuites, ne manqu-:- 
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pres toutes ces reflExions qui l'occupoĩent depuis trois 
mois, il prend la rEfolution de tout quitter pour elle, 
aller, ſous Vhabit de paſteur, la chercher dans fa ſoli- 
tude, et d'y mourir, ou de Ven tirer. 

II diſparoit ; on ne le revoit point. Ses parents qui 
!'attendent, en oat d'abord de Vinquietuge : leur crainte 
augmente chaque jour. Leur attente trompee jetta la 
Aeſolation dans la famille; Vioutilite des recherches mct 
ie comble & leur deſeſpoir. Une querelle, un affaihnar, 
tout ce qu'il y a de plus finiftre fe preſente à leur pealte; 
et ces parents infortunes finiilent par pleutet la mort de ce 
fils, leur unique eſp<rance. Tandis que ſa famille et 
dars le deuil, Fonroſe, ſous Phabit d'un pütre, fe pre- 
'cnte aux babitants des hameavux vuiſins de la vallée qu'on 
ne lui avoit que trop bien décrite. Son ambition et 
remplie: on lui contie le ſoin d'un troupeau. 

Les premiers 7 il le laiſſe errer à Vavanture, uni- 
quement attentit i dEcouvrir les lieux ou la bergore me- 
nuit le fien. Menageons, diſoit- il, la timidité de cette 
helle ſolitaice : ſi elle eſt malheureuſe, fon cœut a beſoin 
de conſolation : fi elle n'a que de I'tloignement pour le 
monde, et que le gout d'une vie tranquille et innocente 
la retienne dans ces lieux, elle y doit Eprouver des mo- 
ments d' enuui, et dEfrer une ſocietẽ qui l'amuſe ou qui la 
cunſole: laiſſons lui rechercher la mienne. Si je par- 
viens à la lui rendre agreable, ce ſera bientöt pour elle 
un beloin; slors je prendrai conteil de la fituation de ſon 
une. Apres tout, nous voila ſculs dans Punivers, et 
nous ſerons tout l'un pour autre. De la contance i 
Pamitié il n'y a pas Join, et de Pamitic à amour le bas 
tit encore plus gliflant à notre age. Et quel ige avoit 
Fonrole quand il raiſonnoit aink? Fonruſe avoit dis-huit 
ens; mais trois mois Ge rC!l&xin ſur le meme objet, de- 
veloppent bien des idées! Tandis qu'il fc livron à (es 
penſtes, les yeux errrants dens la compagne. il entend de 
low cette voix doat on lui avoit vanté les cha; mes. L'e- ' 
motion qu'elle lui cauſa, fat auſh vive que ſi elle avoit 
EE impré vue. C'elt ici,“ diſoit la bergere daas ſes 
chants plaintifs,  c*elt ici que mon cœut jouit de l unique 
bien qui lui refte. Ma doulcur a des délices pour mon 
* ame; je pre'cre fon amertume aux douceurs trompe- 


. * ales de la joic.“ Ces accents dEcairoient le caeur [cn- 
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ſible de Fonreſe. Quelle peut @tre, difoit-i}, la cau{: 
du chagrin qui la cenfunte ? Qu'il feroit doux de la ccn- 
ſoler ! Un efpoir ples doux encore 6for à peine flatte 
ſes dEfirs. II craignit d'allarmer la bergdre gil {s livroit 
i t A |'indpatience de la voir de pres, et pou: 
la premiere fois c toit afſer de 1'avoir entendue. Le len. 
demain il fe rendit ew piturage ; et apres avoir obſerve |; 
route qu'elle 2voit prife, il fut ſs placer au = d'un r0. 
cher, qui le jour precEdent lui repetoit les ſons de cet: 
voix touchante. J'ai oublic de dire que Fonrofe, à la plu 
jolie figure du monde, joignoit des talents que ne ocglig 
pas la jeune nobleſſe d' Italie. Il jonoĩt du hautbois comme 
Boum, dont il avoit pris les legons, et qui feſoit alors les 
ifirs de l'Europe. Adelaide, plus profondément en 
lie dans ſes affligeantes idées, n'avoir point encore 
fait entendre ſa voix, et les Echos gardoient le filence. 
Fout-x-coop ce filence fut interrompu par les ſons plain 
tifs du hautbois de Foenroſe. Ces ſons inconnus en- 
citerent daris ame d Adelaide une furpriſe melee de 
trouble. Les gardiens des troupeux errants ſur ces col- 
lines, ne loi avoient jamais fait efitendre que les ſons des 
trompes ruſtiques. obile et attentrve, elle chetch- 
des yeux qui peut former de fi doux accords. Elle 
percoint de loin un jeune patre aſſis dans le creux d'un r 
cher, au pied duquel paifloit fon troupeau; elle ap- 


proche pour le mieux entendre. Voyer. dit-elle, ce que 


peut le ſen] jaſtinct de la nature L'oreille indique 3 
berger toutes les ſineſſes de l'art. Peut-on donner 
fons plus purs? Quelle delicate ſſe dans les inflexion- 
Quelle variete dans les nuances! Que Pon dife apres c 
la que le gout n'eſt pas un don naturel. Depuis qu“. 
delaide habitoit cette ſolitude, c'toit la premiere . 
que ſa douleur ſuſpendue par une diſtra ion »grezb!c. 
hvroit fon ime à la douce Emotion du plaifir. Fonro': 
qui Paroit vu Yapprocher et s'aſſebir au pied d'une {wu 
pour Ventendre, n'avoit pas fait ſemblant de ven a. 
pergevoir. II faifit ſans affectation le moment 
fa retraite, et méſura la .marche de fon troupeau Cc 
manitre à Ia rencontrer fur la pente de la collin- 
od fe croiſoient leurs chemins. Il ne fit que jette 
un regard fur elle, et continus fa route comme n'&ta»! 
occupe que du foin de fon troupeau. Mais que de 
beautẽs ce regard avoit parcourues! Quels yeux 4 

out li 


n 
P 
a 
a 
1 
ſ 
0 
3 
1 


- 
* 
1 6 © =, = 


Co HTE Moray, 237 


douche divine! que ces traits fi nobles et 6 touchants 
dans leur langueur, ſeroient plus raviſſant«, ſi l'amour les 
ranimoit! On voyoiĩt bien que la deuleur ſeule avoit terni 
dans leur printemps les roſes de ſes belles joues; mais de 
tant de charmes celui qui l'avoit le plus vivement ému, 
ttoit l'elégance noble de fa taille et de fa demarche : à la 
ſoupleſſe de ſes mouvements, on croyoit voir un jeune cè- 
dre dont la tige droite et flexible cëde mollement aux ⁊c- 
phyrs. Cette image, que l'amour venoit de graver en 
taits de flamme dans ſa mémoire, s'empara de tous ſes 
eſprits. uils me ont peinie foiblement, difoit-il, 
cette beautE inconnue à la terre, dont elle roerite les a- 
dorations ! et c'elt un deſert qu'elle habite ! et c'ëſt le 
chaume qui la couvre : elle qui devroit voir les Rois a 
ſes genoux, soccupe du ſoin d'un vil troupeau ! Sons 
quels vEtements s'eſt-elle offerte a ma vue Elle em- 
bellit tout, et rien ne la depare. Cependant quel genre 
de vie pour un corps auſſi delicat ! des aliments groſbers, 
un climat ſauvage, de la paille pour lit, grands Dicux : et 
pour qui ſont faites les roſes ? Oui, je veux la tirer de 
cette condition trop malheureuſe et trop in ligne d'elle. 
Le ſommeil interrompit ſes reiiExions 3 mais n'effaca. 
point cette image. Adelaide de ſon cots, ſenſiblement 
frappee de la jeuneſſe, de la beauté de Fonroſe, ne ceſ- 


' fait d'admirer les caprices de la fortune, La nature ou 


va- t- elle raſſembler, diſoit- elle, tant de talens et tant de 
graces ! Mais, hélas! ces dons qui ne lui font qu'inu- 
tiles, feroient peut · èẽtte foa malbeur dans un tat plus 
ẽleve. Quels maux la beauté ne cauſe-t-elle pas dans le 
monde l malneureuſe ! elt-ce à moi d'y attacher quelque 
prix? La rétléexion déſolante vint empoiſonaer dans fon 
ame le plaifir qu'elle avoit goute ; elle fe reprocha d'y 
avoir EtE ſenfible, et refolut de s'y refuſer à Vavenir, 
Le lendemaiu Fonroſe ccut s'appercevoit qu'elle Evitoit 
ſun approche; il tomba dans une triſteſſe mortelle. Se 
douteroit- elle de mon dẽguiſc ment, diſoit- il, ne ſeroĩs- 
je trahi moi-mẽ me? Cette inquictude Voccupa tcut le 
long du jour, et ſon hautbois fut neglige. Adelaide 


., t*toit pas fi loin qu'elle ne put bien l'entendre, et ſon 


filence ftonna. Elle fe mi: à chanter elle-meme. © I} 
* ſemble,”” difoit ſa chanſon, *'* que tout ce qui m'rn- 
* vironne partage mes enauis: les oiſcaux ne font ca- 
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tendre que de triſtes acceats, I'tcho me repond p. 
„des plaintes, les zEphyrs gemiflent parmi ces fer. 
** ilages, le bruit des ruiſſeaus imite mes ſoupris, on 
„ diron quiils rouleat des pleurs.” Foyroſe, attend 
par ces chants, ne put s'empecher d'y rependre. Jam; 
concert ne fut plus touchant que celui de fon bauthc;+ 
avec la voix d*Adelaide. O Ciel! dit-elle, èſt-ce un 
enchante ment? je i'6fe en croire mon oreille : ce nett 
> un berger, c't un Dieu que je viens d'entendre. 

ſentiment naturel de Pharmonie peut - il im{pirer c-+ 
accords ? Comme elle parloit 2infi, une melodie che 
p*tre,. ou phutot cEleſte, fit retentir le vallon. Adela e 
crut voir realifer les prodiges que la Pothie attribue © 1a 
Muß que, ſa brillante ſcur. Confuſe, interdite, elle ne 
ſavait fi elle devoit fe dcrober ou ſe livrer à cet enchan- 
tement, Mais elle appergut le berger qu'elle venoit 
d'entendre, rafſemblant fon troupeau pour regagner (a 
cabane, I ignore, dit elle, le charwe qu'il repand au. 
tour de luĩ; fon me fimple nen <ft pas plus vaine; 
n*attend pas meme les Hoges que je lui dois. Tel eſt le 
pouvoir de la muſique; c le ſeul des talents qui jouille 
de lui-weme tous les autres veulent des té moins. Ce 
don du Ciel fut accord6 d Pheowme dans Vidnocence : 
c't le plus pour de tous les plaifirs. Helas ! c'elt |: 
ſeul que je goute encore, et je regarde ce berger como 
un nouvel echo qui vient répondse à ma douleur. 

Les jours ſuivants Fonroſe aſfecta de YEloigner © (6: 
tour: Adelaide en fut aigte. Le fort, dit elle, ſem- 
bloit m'avoir mEnage cette foible conſolation; je m 
ſuis Ivece trop aii ment, et pour me punir il men prive 
Us jour, euſa, quiils ſe rencomrerent far le penclrant de 


la colline, „ lui dit.elle, menez-vous bien loin vo- 
troupraux? premieces paroles d' Adelaide causcrert 
a Fouroſe un ſaibfement qui lui ors preſque Pufage a 


la voix. Je ne ſais, dit-il en befitant; ce n'eſt pas ac 
qui condurs mon twoupeas, cet mon troupesu qui m- 
conduit moi-meme; ces lieux hui foot plus counus 1» + 
mob; je lui laifle le choix des meille uss purges. D 
tes vous done ? lui demanda la bergere, Pai vo le jo. 
au- dela des Alpes, r6pondit Foorole. Etes- vous ne pa 
mi fes paſtcurs, pourtui vit · elle? Puiſque je ſuis paſteu;, 
dit-il en baiſſant les yeur, il fout bien que je fois ne po''” 
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i\'tre, C'c de quoi je doute, reprit Adelaide, en Vob. 
/ervant avec attention. Vas talents, votre langage, votre 
air mime, tout m'annonce que le fort vous avoit mieux 
place, Vous tes bien bonne, reprit Fonroſe; mais èſt- 
ce 2 vous de croire que la nature refuſe tout aux ber- 
gers? Etes-vous nce pour Etre Reine? Adelaide rougit 
1 cette reponſe ; et changeant de propos. L'autre jour, 
dit-elle, au fon du hautbois, vous avez accompagne mes 
chants avez un art qui ſeroit un prodige dans un fimple 
gardien de troupeaux, C'eſt votre voix qui en eſt un, re- 
prit Fonroſe, dans une ſimple bergere, Mais perſonne 
ne vous a-t-il inftruit !—Je n'ai, comme vous, d'autres 
guides que mon cœur et mon oreilie. Vous chantier, 
j'ctois attendri ; ce que mon cœur fent, mon hauttois 
Fexprime ; je lui inſpire mon ame; voila tout mon fc- 
cret ; rien au monde n'eſt plus facile. Cela eft incroy- 
able, dit Adelaide. C'eſt ce que j'ai dit en vous Ecou- 
tant, reprit Fonroſe ; cependant il a bien ſallu le croire. 

voulez-vous ? la nature et l'amour fe font un jeu 
quelquefois de reunir tout ce qu'ils ont de plus precieux 
dans la plus bumble fortune, pour faire voir qu'il n'y 
a point di tat quiils ne puiſſent ennoblir. Pendant cet 
entretien ils avangoient dans la vallce ; et Fovrofe, qu'un 


_ rayon deſptrance animoit, ſe mit & faire Eclater dans 


7 


les airs les fons brillants que le plaifir infpire. Ah! de 
grace, dit Adelaide, <pargnez à mon ime l'image im- 
portune d'un ſentiment qu'elle ne peut gouter. Cette fo. 
litude ꝭſt conſacree à la douleur; ces Echos ne font point 
accoutumes à rEpetter les accents d'une joie profane; ici 
tout gEmit avec moi. Pai de quot m'y plaindre, reprit 
le jeune homme; et ces mots prononces avec un foupir, 
furent ſuivis d'un long filence. Vous avez à vous plain- 


dre, reprit Adelaide ! Eft-ce des hommes ? Eſt- ce du 


fort! Je ne ſais, dit-il, mais je ne ſuis pas heureux : ne 
m'en demandez pas davantage. Ecoatez, dit Adelaide; 
le Ciel nous donne à l'un et à Vautre une conſolation 
dans nos peines ; les mieanes font comme un poids acca- 
blant dont mon cœur eit opprime. Qui que vous foyer, 
fi vous Tonnciflez le malheur, vous devez ©tre compatiſ- 
fant, et je vous crois digne de ma confiance ; mais pro- 
mettea · moi qu'elle ferz mutuelle. Helas ! dit Foorole, 
mes maus ſont tels que je ſerai peut-erre condamne à ne 


les r6veler jamais. Ce myllere ne fit que redoubler la 
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curioifite d'Adelz ide, Rendet- vous demain, lui dit ce, 
au pied de cette colline ſous ce vieux chene touffu, on 
vous m'avez entendu gẽmir. Li je vous apprendrai des 
choſes qui exciteront votre pitie. Fonroſe paſſa la nuit 
dans une agitation mortelle. Son fort dEpendoit de c 
qu'il alloit apprendre. Mille penſ6es effrayantes vencic:.: 
Pagiter. tour à tour. II apprehendoit fur tout la cok. 
dence dẽſeſperante d'un amour malheureux et fidelc. Si 
elle aime, dit · il, je fuis perdu. 
Il ſe rendit au lieu indique. II vit arriver Adelaide, 
Le jour stoit couvert de nuages, et la nature en devil 
ſembloit prefoger la triſteſſe de leur entretien. Des qu'i!s 
farent allis au pied du chene. Adelaide parla airh : 
Vous voyez ces pierres, que Pherbe commence u cu. 
*« vrir; c'èſt le tombeau du plas tendre, du plus vertu- 
« -eux des hommes, à qui mon amour et mon impru- 
« 'dence ont colite la vie. Je ſuis Francoiſe, d'une fa. 
mille diftinguce et trop riche pour mon malheur, Le 
Comte d*Orelian congut pour moi l'amour le plus ten- 
dre: j'y fus ſenfible : je le fus à Vexces, Mes parents 
«+ s'oppoſèrent au penchant de nos cœurs, et ma paſſion 
* infenſce me fit conſentir à un hymen facre pour . 
© àmes vertucuſes, mais dElavoue par les loix. I i- 
„ talie ttait alors le theatre de la guerre. Mon Epou+ v 
* alloit joindre le corps qu'il devoit commander: 
© ſuivis juſqu'a Briancon : ma folle tendreſſe I'y r- 
deu jours malgre lui. Ce jeune homme plein d on- 
« neur n'y prolongea ſon ſejour qu'avec une extriime 
„ repugnmance. Il me facrifoit ſon de voir; mais que «+ 
lui avvis-je pas ſacriſié moi-meme? En un mot, 
« Pexigeai, il ne put rEfifter à mes larmes. II partit a- 
« vec un preſſentiment dont je fus moi-meme effrayc* : 
je Paccompagnai juſques dans cette vallee on je ricus 
« ſes adieux; et pour attendte de ſes nouvelles, :c- 
« toarnai Briangon. Peu de jours apres fe repaid: 
4 le bruit d'une bataille. Je doutois fi d'Oreſtan sv - 
tait trouve; je le foubaitois pour fa gloire, je le ci g 
* nois pour mon amour, quand je recqus de lui une - 
„ tre que je croyois bien conſolante ! Je ſerai tel jou 
telle heure, me diſvit il, dans la vallce et ſous le (he- 
* ne on nous nous ſommes ſéparés: je m'y rend ri: 
je vous conjure d''aller m'y attendre ſeule; je 
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© encore que pour vous. Quel Etoit mon Egarement ! 
„Je n'appergus dans ce billet que Vimpatience de me 
revoir, et je m'applaudis de cette impatience. Je me 
«4 rendis donc ſous ce meme chene. D'Oreſtan arrive, 
« et après le plus tendre accueil: Vous Pavez voulu, 
„ ma chere Adelaide, me dit-il, j'ai manque à mon de- 


% voir dans le moment le plus important de ma vie. Ce 


que je craignois & arrive. La bataille $'eſt donnee , 
« mon regiment a chargé; il a fait des prodiges de va- 
« leur, et je n'y Etois pas. Je ſais deshonare, perdu 
„ ſans reflource. Je ne vous reproche pas mon malbeur; 
mais je n'ai plus qu'un facrifice à vous faire, et mon 
« gur vient le conlommer. A ce diſcours, pile, trem- 
blante, et reſpirante A peine, je requs mon Epnux dans 
„ mes bras. Je ſentis mon lang ſe glacer dans mes 
« veines, mes genoux plièrent {ous moi, et je tombai 
4 {ans connoiſſance. Il profita de mon Evanouiſſement 
©* pour s'arrac ber de mon ſein, et bient6t je ſus rappell<e 
„n la vie par le bruit du coup qui lui donna la mort. 
„je ne vous peindrai point la fituation on je me trou- 
vai, elle eſt inexprimable ; et les larmes que vous 
« yoyez, couler, les ſanglots qui ẽtouffent ma voie, en 
© ſont une trop foible image. Apreès avoir paſſe une 
«© nuit entière aupres de ce corps ſanglant, dans un: 
douleur ſtupide, mon premier ſoin fut d'enſcyelir avec 
lui ma honte : mes mains creuserent fon tombeau. Je 


ue cherche point à vous attendrir ; mais le moment 


ou i fallut que la terre me ſEparit des triſtes reſtes de 
© mon Epoux, fut mille fois plus affreux pour moi que 


ne peut Ferre celui qui ſegarera mon corps de mon 
« ime. Epuiſce de douleur et privée de nourriture, mes 


* dekaillaates mains employerent deux jours à creuſer g- 
„tombeau, avec des peines inconcevables. Quand mes 
© forces m*abandonnoient, je me repdſois ſur le ſe in li- 


- vide et glace de mon Epoux. Enfin, je lui rendis les 


*: devoirs de la ſẽpulture, et mon cœur lui promit d'at- 
tende en ces lieux que le trepas nous rEunit. Cepen- 


* dant la fm cruelle commengoĩt à dEvorer mes en- 


* trailles defſech&es. ſe me fis un crime de refuſer u l 
nature les ſoutiens d'une vie plus donloureuſe que la 
„mort. Je changeai mes vetemens en un fimple habit 


ae et j'en 1 Petat comme mon vn- 


* 1que 
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" ique refuge. Depuis ce teraps, toute ma conſolation 
* eſt de venir pleurer ſur ce tombeau qui ſera le mic, 
Vous voyez, pourſuivit- elle, avec quelle fincerits ie 
vous ouvre mon ime. Je puis avec vous déſormais 
* — en libertt: c'eſt un ſoulagement dont j"avoi; 
| in ; mais J attends de vous la m&me confiance. Ne 
* croyez pas mavoir abuſce. Je vois clairement que 
«* VEtat de paſteur vous Eſt auſſi Etranger ot plus nou. 
veau qu moi. Vous tes jeune, peut-ttre ſenſible ; 
et 6 j'en crois mes conjectures, nos malheurs ont eu la 
« mme ſource, et comme moi vous avez aims. Nous 
nien ſerons que plus compitiflants.'un pour Fautre. je 
vous regarde comme un ami que le Ciel, touche de 
mes maux, daigne m'envayer dans ma ſolitude, Re. 
++ gardez moi comme une amie capable de vous donner, 
+ fi non des conleils ſalutaires, au moins des excmples 
„ conlolants.” ??“ 

Vous me ptuẽtrea, lui dit Fontoſe. accable de ce qu'il 
venoit d'entendre: et quelque ſenſbilitẽ que vous me up- 
poſiez, vous &Etes bien loin d'imaginer VimpreGon que 
m'a fait le recit de vos malkeyrs. HElas | que ne puis-je 
vy repondre avec cette conſiance que vous me témoignez, 
et dont vous tes ſi digne ! Mais je vous Vai dit, je 'avois 
pre vu: telle eſt la nature de mes peines, qu'un filence 
Eternel doit les renfermer au fond de mon cour. Vous 
etes bien malbeureuſe, ajouta-t-il avec un profond ſou- 
pir! Je ſuis encore plus malbeureux: c*t& tout ce que 
LN on, Ne vous offenſez pas de mon ſlence: 

m'eſt affreux d'y tre condamne. aſſidu de 
tous vos pas, j'adoucirai vos travaux, je partagerai toutes 


vas peines ; je vous vErrai pleurer ſur cette tombe : j'y 
melerai mes a vos pleurs. Vous ne vous repea- 
tirez point d'avoir dEpolt vos ennuis dans un cœur, he- 


las ! trop ſenſible. Je m'en repens des-a-preſent, dis- elle 
avec confuſion ; ct tous les deux, les yeux baifles, ſe re- 
tixtrent en filence. Adelaide, en quittant Fonroſe, cru 
voir ſur ſon r d'une douleur proſonde. 
Jai renouvells, diſoit- elle, le ſentiment de ſes peines; et 
duelle en doit tre I horreur, puilquiil fe croit encore plus 


' 
_— _ de chant, plus Veatretien ſuivi en- 
R. Ils ne ſe cherchoieat ni ne „6 


vo- 


* * 
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ritoient l'un Vautre : des regards ov la conſteruation E- 
toit peinte, feſoĩent preſque leur unique langage ; vil 
la trouvoit pleurant fur le tombeau de Epoux, le eœur 
fait} de pitie, de jalouſie et de douleur, il la contemploit 
en Glence, et rEpondoit & ſes ſunglots par de profonds 
gemiſſements. 

Deux mois $'Etoient Econlts dans cette fituation pé- 
nible, et Adelaide voyoit la jeuneſſe de Fonroſe fe #5. 
tir comme une fleur. Le chagrin qui le confumoit 
Pa:Higeoit elle - mẽme d' autant plus vivement que la cauſe 
lui en Etoit inconnue. Elle Etoit bien Eloignee de ſoup- 
gonner qu'elle en ſur Fobjet. Ceperdant, comme il èſt 
nature} que deux ſentiments qui partagent une ime »'af- 
ſoibliſſent l'un Vaurre, les regrers d' Adelaide far la mort 
dc d' Oreſtan devenoient moins vifs chaque jour. A meſure 
qu'elle ſe livroit da vantage > la pitis que lui infpiroit 
Fontoſe. Elle Etoit bien :dte que cette pitiẽ n'avoit rien 
que d'mnocent ; il oe lui vint pas meme dans Videe de 
zen dEfendre ; et Pobjet de ce ſentiment geucreux, ſans 
eeſſe preſent à fa vue, le rEveilloit à chaque inflant. La 
langueur où Etoit torabe. ce jeune homme deviant telle, 
qu Adelaide ne crut pas devoir le laiſſer plus longtems 
Myrt à lui- meme. Vous périſſez, Idi dit-elle, et vous a- 
jouteꝝ à mes douleurs celle de vous voir conſumer den- 
nui ſous mes yeux, ſans pouvoir y apporter remede. Si 
ls recit des imprudences de ma jeunefle ne vous a pas 
inſpirẽ pour moi du me pris; fi Pamitis la plus pure et la 
plus teudre vous Eft chere; enfin ſi vous ne voulez pas 
me rendre plus malheureuſe que je ne V'Etois avant de 
vous avoir connu, conſiea moi la cauſe de vos peines: 
vous n'avez que mot dans le monde pour vous aider à les 
foutenir. Votre ſEcret fot il plus important que le mien, 
ne Craignez point que je le rẽpande. La mort de mon 
epour 4 mis un abyme entre le monde et moi et la con- 
fdence que p exige ſera bieat0t enſevelic dans cette tombe 
ela dovleur me conduit d pas lents. J*eſpere vous y 
prectder, dit. Fonroſe en fondant en larmes, Laiffez- 
moi finir ma vie ſans vous laifſer apres moi le 
reptoche d'en avoir abrege le cours.—0 Ciel, qu'en- 

Gerin - t-elle 6perdue ! Qui? moi! Paurois con- 

aun mau qui vous accablent? Achevez, vous me 
perers le-carur. Quw/ai-je fait? Qu/ai-je dit? Helas, je 
* X 2 tremble ! 
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tremble; O Ciel, ne m'as-tu miſe au monde que pour y 
faire des malheureux! Parlez, vous dis- je: il n'eſt pl. 
temps de me cacher qui vous Etes : vous en avez trop dit 
pour diſſimuler plus longtems.—Eb bien, je ſuis . . . ie 
ſuis Fonroſe, le fils des voyageurs que vous avez pint. 
ties d'admiratiou et de reſpect. Tout ce quiils ont 3. 
conteE de vos vertus et de vos charmes m'a inſpire le deſ- 
ſein fatal de venir vous voir ſous ce dẽguiſement. I at laiſſe 
ma famille dans la déſolation, croyant m'avoir pe:da et 
pleurant mon t:Epas. Je vous ai vue, je fais ce qui vous 
attache en ces lieux, je ſais que le ſeul eſpoir qui me 
reſte eſt d'y mourir en vous adorant. Epargnez-moi des 
conſeils inutiles et d'injuſtes reproches. Ma iẽſolution ©} 
auſſi fei me, auſſi incbranlable que la votre. Si en trahiſ. 
ſant mon ſEcret vous troubliez les derniers moments dne 
vie qui s'éteint, vous auriez inutilement un toit ges 
moi, qui n'en aurai jamais avec vous. | 

Adelaide confondu ticha de calmer le deſeſpoir ou ce 
jeune homme toit ploage. Kendons, dit-elle, à (es 
parents le ſervice de le rappeller à la vie; ſauvons leur 
unique efſpErance ; le Ciel m' offre cette occaſion Ce te- 
connoitre leurs bontEs, Ainſi, loin de Veffaroucher par 
ure rigueur deEplac te, tout ce que la pitié a de plus ten- 
dre, tout ce que Vamitic a de plus conſolant, fut mis en 
uſage pour le calmer. 

Ange du Ciel, s'Ecria Fonroſe, je ſens toute la c-. 
pugnance que vous aver à faire un malhbeureux : votre 
cœur Eſt à celui qui repoſe dans ce tombeau; je vois que 
rien ne peut vous en dEtacher, je vois combien votre 
vertu Et} ingEnieuſe à me cacher mon malheur; je le lens 
dans toute fon Etendue, j'en ſuis accablé; mais je vous 
le pardonne. Votre devoir eſt de ne m'aimer jamais, le 
u. ien Elt de vous adorer toujours. | 

| Impatiente d'exécuter le deſſein qu'elle avoit concu, 

Adelaide arrive dans la cabave. Mon pere, dit elle i 
foa vieux maitre, vous ſentez-vous la force de faire le 
voyage de Turin? Pai beſoin de quelqu'un de conflance 
pour donngr à M. et k Madame de Fonrofe Pavis le plus 
mgcrefſant. Le vicillard rẽpondit que ſon zele pour les 
ſervir lui en inſpiroit le courage. Allez, reprit Ade- 
Lide; vous les trouvetez pleurant la mort de leur fils 
vaique; apptenez leur qu'il eſt vivagt, qu'il et 1 ces 
| | ic ux, 


i 
E.. 
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hgeux, et que e ſt moi qui veux le leur rendre mais qu'il 
>> d'une nEcefſite indiſpenſable qu'ils vièunent cux- 
memes le chercher. 

It part, il'arrive & Turin, il ſe fait annoncer pour ie 
vieillard de la vallée de Savoye. Ah! $Stcriz Madame 
de Fonroſe, il èſt peut etre arrive quelque malheur K 
notre bergere. Qu'il vieane, ajouta le Marquis, il nous 
annoncerz peut tte qu'elle conſent à vivre aupres de 
nons, - Après Ia perte de mon fils, dit la Marquile, . 
c'eſt la ſeule conſolation que je puiſſe gouter au monde. 
Le vieillard * introduit. Il ſe profterne, on le releve. 
Vous pleurez un fils, leur dir-il, je viens vous dire qu'il 
oft vivant : ceſt notre chere enfant qui Ia decouvert: 
dans la vallée: elle m*envoie pour vous en inſtruite; mats 
vous ſeuls, dit- elle, pouvez le ramener. Comme il par- 
bit ainſi, la ſurpriſe et la jdie avoient te à Madame de 
Fonruſe Valage de ſes ſens. Le Marquis Eperdu, égart, 
appelle au ſccoury de {a femme, la rapelle & la vie, em- 
braſſe le vieillard, annonce à toute fa maiſon que leur 
gls leur ꝭſt rendu. La Marquiſe reprenant ſes efprits, 
Que ferons · nous, dit · elle, en ſalſiſſant les mains du vieil- 
latd et les ſetrant avec tendreſſe, que ferons- nous pour 
retonnoſtre un bienfait qui nous rend la vie? 

Tout eſt ordonné pour le départ. Ils & mettent en 
voyage avec le bon homme; ils marchent nuit et jour; 
ils ſe reudent dans la vallee, ow leut unique bien les at- 
tend. La bergeère étoit au pfuurage; la vieille femme 
les y conduit; ils approchent. Quelle & leur ſurpriſe : 
leur fils, ce fils bicn-aime èſt aupres d'elle ſous Phabit 
d'un fimple paſteur : leurs cars plat que leurs yeux 
le recon noi Ah! cruel entaat ! $'Ecrie ſa metre en 
ſe jettant dans ſes bras, quel chagrin vous nous avez 
donné! Pourquoi vous deErober à notre tendrefle ? Et 
que veniez vous faire ici ? Adorer, dit - il, ce que vous 
wez” admité vous meme. Pardon, Madame, dit Ade- 
laide, tandis que Fonroſe embraſſoĩt les genoux de fon 
pere qui le relevoit avec bonté; pardon. de vous avoir: 
lailles fi-longtems dans la douleur; 6 je Payois connu 
priate, vous auriez été plutöt conſoles. Fs les pre- 
wiers mouvements de la nature, Fontoſe Etvit retombe- 
dens la plus profonde atttiftion. Allons, dit le Marquis, 


nens nous repöſer dans la cabane, et oablict tous 


X 3 cha · 
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chagrins que nous a donnés ce jeune fou. Oui, Mog. 
fieur, je Pai EtE, dit Fonroſe d ha pere qui le menci; 
par la main. II ne falloit pas moins que I'Egarement de 
ma raiſon pour ſuſpendte dans mon cœut les mouvements 
de Ia nature, pour me faire oublier les devoirs les plus 
ſacres, pour me dẽtacher enfin de tout ce que Javcis de 
plus cher au monde; mais cette folie, vous Pavez fait 
naltre, et j'en ſuis trop puni. Jaime ſans eſpoit ce ni 
y a Ce plus accompli fur la terre: vous ne voyez ien, 
vous ne connoiflez rien de cette femme incomparz}l- ; 
c'eit Phonnetets, la ſenſibilité, la vertu mème: je Paine 
juſqu'à Fidolatrie, je ne puis etre beureux ſaus elle, et je 
ſais qu'elle ne peut Etre à moi. Vous a t- elle conke, de- 
manda le Marquis, le ſécrèt de ſa naiflance ? Pen ai ap- 
pris aſſez, dit Fonroſe, pour vous aſſurer qu'elle ne le 
cede en rien à la mienne, elle a meme renonce A unc tor. 
tune conſiderable pour s'enſẽvelit dans ce dElext. Ly 
favez-vous ce qui I'y a engagee ? Oui, mon pee, 
mais c'Mt ua lEcret qu'elle ſeule peut vous rEvEler.—— 
Elle et marice peut Etre ? Elle Eſt veuve, mais ſon 
cteur n'en Elt pas plus libre; ſes liens n'en ſont que plus 
forts. Ma fille, dit le Marquis en entrant dans la ca- 
bane, vous voyez que vous faites tourner la téte à tout 
ce qui s appelle Fonroſe. La paſſion extravagante de ce 
jeune homme ne peut etre juſtifce que par un objet auf- 
prudigieux que vous. Tous les vœux de ma femme ſe h- 


noient à vous avoir pour compagne et pour amie; cect ana- 


fant ne veut plus vivre „il ne vous obtient pour Epoulc; 
je ne delice pas moins de vous avoir pour fille; 1052 
combien de malheureux vous ferie z avec un refus. Ah 
Monſieur, dit elle, vos bontés me confondent ; mils <£ 
coutez et jugez moi. Alors cu preſence du vicillard et 


de fa femme, Adelaide leur fit le rEcit de fa déplorabie 


a vanture. Elle y ajouta le nom de fa famille, qui nc 
toit pas incoanu à M. de Fonroſe, et finit par le pren- 
dre a tEmoin lui-mwane de la fidelits inviolable due 
devoit A ſon Epoux, A ces mots, la conſternation ic 
rEpandit ſur tous les viſages. Le jeune Fonroſe qu- le 
ſanglots Etouffoicut, ſe precipita dans un coin de 


bane pour leur donner un libre cours, Le pere aten. 
vols au ſecours de ſon enfant: Voyer, diſoit il, ma che. 


Adelaide, dans quel Etat yeus Vavez mis. Madame :- 


| 
1 o& 
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Fonroſe, qui Etoit auptès d' Adelaide, la preſſoĩt dans ſes 


bras en la baignant de ſes larmes. Eh quoi, ma fille, 
dit-elle, nous ferez- vous pleuret une ſeconde fois la mort 
de notre cher enfant? Le vieillard et fa femme, les yeux 
remplis de pleurs, et attaches fur Adels ide, attendoiert 
qu'elle prit la parole. Le ciel m'eft temoin, dit Ade- 
laide en ſe levant, que je donnerois ma vie pour recon- 
nvitre tant de bontes. Ce ſeroit mettre le comble & mes 
malheurs que d'avoir à me reprocher le votre; mais je 
veux que Fonroſe luĩi- meme ſoit mon juge : laifſez moi 
de grace lui parler un moment. Alors ſe retirant ſeule 
avec lui, Ecoutez, lui dit- elle, Fonroſe, vous favez quels 
liens ſactés me retiennent dans ces lieux, Si je pouvois 
ceſſet de cherir et de pleurer un Epoux qui ne m'a que 
trop aimEe, je ſëroĩs la plus mẽpriſable des femmes. L'E- 
flime, l'amitié, la reconnaiflance, ſont des ſentiments que 
je vous dois; mais rien de tout cela ne tient lieu d'a- 
mour: plas vous en avez congu pous mai, plus vous avez 
droit d'en attendre : c'elt Vimpoſhbilite de remplir ce 
de voir qui m'empt*che de me Vimpoſler. Cependant je 
vous vois dans une ſituation qui attendriroit le cœur le 
moins ſenſible z il m'eſt affreux d'en Etre la cauſe, il me 
ſeroit plus affceux d'entendre vos parents m'accuſer de 
vous avoir perdu. Je veux donc bien m'oublier dans ce 
moment, et vous laiffer, autant qu'il eſt en moi, l'arbitre 
de notre deſtinée. C'èſt à vous de choiſir celle des 
deux ſituations qui vous parcit la moins penible, on de 
renoncer A moi, de vous vaincre et de m'oublier, ou de 
poſſẽder une femme qui, le cœut plein d'un autre objet, 
ne pourroit vous ar corder que des fentiments trop foibles 
pour remplir les veeux d'un amant. C'en Eft afſez, g'6. 
cria Fodrole, et d'une Ame comme la votre l'amitié doit 
tenir lieu d'amour. Je ſerai jaloux fans doute des pleurs 
que vous donnerez a la mEmvuire d'un autre Epoux ; mais 
la cauſe de cette jaluuGe, en vous rendant plus reſpec- 
table, vous rendra plus chere à mes yeux. 

Eile Et & moi, dit-il, en verant ſe jetter dans les bras 


de ſes parents; c' fon reſpett pour vous, à vos bontes 


que je la dois, et c'elt vous deveir une ſeconde vie. Des 
ce moment leurs bras furent des chaines dont Adelaile 


ne put le degager. - 


Ne c6da-t-elle quꝰd la pitis, à la reconcoiſſance? Je 
| | veux 


W 
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deus le croireyour Fidwirer cucorer Adelvids le croycit 
elle- meme? Quoiqu'il ew foit, avant de partir elle vou- 
lut revoir ce tombeau quꝰ elle ne quittoĩt qu'd-regret. © 
mon cher d*Oreſtan, dit-cite, & du ſein des morts tu 
peux lire au fond ds mon ime, ton ombre n'a point > 
murmurer du factifice que je fois: je le dos a ſenti- 
ments gEn6reux de oette famille; mais mon 
eur te'refte à jamais. Je vais tdcher de faire des heu- 
reux, ſans aucun efpoir d' etre heurevſe: Ow ne Varrach:; 
de ce lieu qu avec une eſpèce de violence; mais elle exi- 
gen qu'on y Elevit un monument X la mdmoire de ſon 
Epoux, et que la cabzne de ſes vieux maitres, quĩ la ſui vi- 
rent à Turin, fit change en une malſun di campagne, 
auf ſimple que ſolitaire; ow elle ſ@ propoſeit de venir 
quelquefoĩs pleurer ley et les malheurs de ta 
jeunefle. Le teraps, les ſoins affidus de Fouroſe, les 
fruits de fon ſecond: hymen, ont depuis ouvert ſon ame 
aux impreſſions d'une nouvelle tendreſſa; et on la cite 

exemple d'un femme intereflante et veſpectable 


* 


SIEGE DE TOURNAY. BATAILLE DE 
FONTENOY. 


E Maréchal de Saze ctuĩt en Nandre le tete de 
Farmer compoſer de cent fix bataillons complets, 


et de cent ſoigante et douae eſcadrons. Tournay, cet - 
_ te oneienne capitale. de la domination Frangoife, ẽtoit 


inveſti. C' toit la-plus forte place de ls barridre.. La 
ville et la citadelle @otent encore un des chef d'auvre 
du Mar6ghal de Vauban; cer il ny avoir gueres de place 
en Flandre dont Louis XIV. Met fait confiruire les 

Des que les Etats GEneraux des Sept Provinces appri- 
rent que Tournay (toit en danger, ils manderent, qu'il 


16publicaios maigre leur circonſpection fureut alors 1:3 
premiers à prendre des reſolutions: hardies. Aw 11 Mai 


37345 les alli6s avancizent a Cambron, & ſept lieues de 


falloit hazerder une bataille pour ſécourir la ville. Cs 


- 
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Tournay, Le Roi partit le 6 de Paris avec le Dauphin. 
Les Aides-de-camp du Roi, les Menins du Dauphin les 
4ccompagnoient, 

La principale force de Parmee ennemie conf6iioit en 
vingt bataillons, et vingt-fix eſcadrons Anglois, ſous le 
jeune Duc de Cumberland. qui avoit gaguc avec le Roi 
ſou pere la bataille de Dettiogue : cinq bataillons et 
ſeize eſcadrons Hanovrieas Etotent joints aux Anglois. 


Le Prince de Valdeck, à peu-pres de Page du Duc de 


Cumberland, impatient de ſe ügnaler, Etoit à la tète de 


% 


quarante eſcadroos Hollandois, et de vingt-ſix bataillons. 
Les Autricbiens n'avoicnt dans cette armée que huit eſ- 
cadrons. On feſoit la guerre pour eux dans la Flandre, 
qui a EtE i long tems dEfendue par les armes et par Par. 
gent de PAngleterre et de la Hollande : mais & la tete 


de ce petit gombre d'Autrichiens 6oit le vieux General 


Konigſeck, qui avoit commande contre les Turcs en 
Hongrie, et contreles Frangois en Italie et en Allemagne. 
Ses conſeils devoient aider lardeur du Duc de Cumber- 
land, et du Prince de Valdeck. On compteit dans leur 
ermée au dela de cinquante-cinq mille combatants. Le 
Roi laifla devant Tournay environ dix-huit mille hommes, 
qui Etoient poſtẽs en Echelle juſqu'au champ de bataille; 
£x mille pour garder les ponts fur PEſcaut, et les com- 


munications. 


L'umse Etoit ſous les ordres d'un General en qui on 
avoit la plus juſte confiance. Le Comte de Saxe avoit 
dh mérité ſa grande reputation, par de ſavantes fe- 
traites en Allemagne, et par {a campagne 1744; il joig- 
noit une théorie profonde à la pratique. La vigilance, 
le ſecrét, Yart de ſavoir diſferer à propos un projt et 
celui de le nẽcuter rapidement, le coup d' eil, les retiour- 
ces, la pte voyence Etoient ſes talens, de Vaveu de tous 
les Officiers; mais alors ce GEneral conſume d'une ma- 
ladie de langueur Etoir preſque mourant. II Etoit parti 
de Paris tres malade pour Varmee. L'auttur de cette 
hiſtoire, ayant mEme rencontre avant fon départ, et 
n'ayant pu s empEcher de lui demander comment il pours. 
roit faire dans cet etat de foioleſſe, le Marechal lui te pon - 
dit : Ia Vagit pas de vivre. mais d. partir. 

Le Roi étant arrive le 9 2 Douai, fe readit le lende - 
main 3 Pontachin aupres de VEicaut, à portée des 2 

chets 


ES 
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ch6es de Tournay. De Þ il alla reconnoiere le terrain 
qui devoit ſet vit de champ de batailie. 'Toute Parmee cn 
voyant le Roi et le Dauphin fit entendre den acclama. 
tions de joĩe. Les allies pafserent le 10, et la nuit du 11, 

>» faire leurs dervieres | Jamois le Roi ne 
marqua plus de ga que la veille da combat. La 
converſation roula ſur les batailles od les Rois vg&roient 
trouves en — Le Roz dit que depuis le bataille 
de Poitiers, aucun Roi de France nat combattu avec 
ſon fils, et qu aucun o'avoit gagut de viftoire ßigns Ce 
contre les Ang loss: qu'il eſperon etre le premier. Il fut 
6veille le premier, le jour de l'uction; il 6veill® lui. meme 
a quatre heures le Comte d' Argenſon minilitre de la 
guerre, qui dans inſtant envoys demande au Marechal 
de Sage fes derniers ordres. On trouvs le Maréchal 
dans une voiture d'ozier, qui lui ſervoit de lit, et dans 
laquelle il fe fefoir trainer quand ſes forces Epuiltes ne 
lui permettoicat plus d'ttre k cheval. Le Roi et fon fils 
avoient d<&ja peiis un pont for PEfeaut'> Calonne, ils al- 
ltreat prendre leur poſte par- delà Fuffice de Notre- Dome- 


aux bois A mille toiſes de ce pont, et preciidment à Ven- 


tree: du champ ds bdetuille. 
La fuite du Roi et du Dauphin, qui cempoſoit une 


s meme det montGs far des dre, pour voir 


ques-un 
le d'une bataille. 


jetrant les yeux fur les cartes font fort com- 
munes, on voit d'un coup d'wil la des deux 
armées. On re marque Antoin afſez s de PEſcaut > 
la drone de Parmée Fra d neuf cent toiſes de cc 
pont de Coloane, per ow le Roi et le Dauphin 8'Etoient 
SVances. Le village de Fontenoy par-deld: Fenton preſque 
ſur la mme li —— Erroit de quatre cent cin- 
ct un petit bois 
oes * 


garnis 

2 ons fone * 
et Fontenoy: autres recoutes aun extebmirds du bois. 
de Barri, fortifivicar cette enceinte. Le bataille 


n'avait 96 depuis 


Peadroit 


troupe: nombreuſe, toit ſuivie d'une ſoule de perſonas - 
| — toute eſpèce qu'attiroit cette journee, et dont que!- 


vary rr rere r 2288825 
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Vendroit où .Etoit le Roi aupròs de Fontenoy, juſqu'd ce 
bois de Barri, et n'avoit gueres plus de neuf cent toiſes 
de large ; de forte que Von alloit combattreen champ clos 
comme à Dettingue, mais dans une journée plus memo - 
rable. | 
Le General de Parmee F iſe avoit pourvu à la 
vidtoire, et à la defaite, 8 Calonne muni de 
canon, fortif< de retranchements, et defendu par quel- 
ques bataillons, devoit ſervir de retraite au Roi et au 
Dauphin en cas de malheur. Le reſte de Parmce auroir 
defile alors par d'autres ponts fur le Bas-Eſcaut par-dela 
Tournay. | 
On prit toutes les meſures qui fe pretoient un ſecours 
mutuel ſans qu'elles puſſent ſe tranſverſer. L'armee de 
France ſembloit mnabordable; car le feu croiſe qui par- 


- toit des redoutes du bois de Barri, et du village de Fon- 


tenoy, dt ſendoĩt toute approche. Outre ces precautions 
on avoit encore place fix canons de ſeize livres de balle 
au-decd de I'Eſcaut pour foudroyer les troupes qui atta- 
queroient le village d' Antoin. 

On commengoit 2 ſe canonner de part et d' autre à fix 
heures du matin. Le Marechal de Noailles Etoit alors 
aupres de Funtenoy, et rendoit conte au Martchal de 
Saxe d'un ouvrage qu'il avoit fait à l'entrée de la uuit 
pour joindre le village de Fontenoy à la premiere des 
trois redautes, entre Fontenoy et Antoin : il lui fervoit de 
premier aide-de-camp, facrifiant la jaloufie du comman- 
demant au bien de I'6rat, et v oubliant ſoi-mEme pour un 
Geatral étranger et moins ancien. Le Marcchal de Saxe 
ſentoit tout le prix de cette magnanimits, et jamais on 
ne vit une union 6 grande entre deux hommes que la 
—— du cœur humain pouvoit Eloigner l'un 

autre. 

Le Maréchal de Noailles embraſſa le Duc de Gram- 
mont ſon neveu; et ils ſe ſEparoieat, Pun pour retour- 
ner aupres du Roi, Vautre pour aller a ſon poſte, lorſ- 
qu'un boulet de canon vint frapper le Duc de Grammont 
à mort”: il fut la premiere vidime de cette journée. 

Les Asglois attaquerent trois fois Fontenoy, et les 
Hollandois ſe aterent à deux repriſes devant An- 


tein. A leur e attaque, on vit un eſcadron Hol. 
landois emporté preſque tout entier pat le canon d' An- 


toin 5 
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toin ; il n'en refta que quinze hommes, et les Hollandois 
ne ſe prẽſentèrent plus des ce moment. 

Alors le Duc de Cumberland prit une reſolution qui 
pouvoit lui affurer le ſucces de cette journée. II ordon. 
na a un Major-General, nomme Ingo ſbi, d'entrer dans le 
bois de Barri, de penetrer juſqu'à la redoute de ce boi; 

vis-a-vis Fontenoy, et de Pemporter, Ingolſbi march: 
avec les meilleures troupes pour ex&Ecuter cet ordre : il 
trouve dans le bois de Barri un bataillon du regiment 
d'un partiſan : c'&toit ce qu'on appelloit les Graſſias, du 
nom de celui qui les avoit formés. Ces ſoldats Etwient 
en avant dans le bois par-dela la redoute, couches par 
terre. Ingolſbi crut que c'Etoit un corps confiderable : 
il retourne aupres du Duc de Cumberland, et demande 


du canon. Le tems fe perdoĩt. Le Prince Etoit au de- 


. ſeſpoir dune dEſobEiflance qui dErangeoit toutes ſes me- 
fares, et qu'il fit enſuite pupir à Londres par un conlcil 
de guerre qu'on appelle Court martial en Anglois. 

II fe dẽtermina le champ à pafſer entre cette re- 
doute et Fontenoy. Le terrain 6toit eſcarpé; il falloit 
franchir un raviu profond, il falloit eſſuyet tout le feu de 

Fontenoy et de la redoute. L'entrepriſe Etoit audaci- 

- euſe ; mais il Etoit rEduit alors ou A ne point combattre 
ou A tenter ce paſſage. 

Les Anglois et les Hanovriens $'avancent avec ui 
ſans preſque deranger leurs rangs, trainant leurs canons 
d bras par les ſentiers: il les forme ſur trois lignes 362 
preſſees, et de quatre de hauteur chacune, avancant ente 

les batteries de canon qui les foudroyoient dans un ter- 
rain d'environs quatre cent toiſes de large. Des rang+ 
| entiers tomboient morts à droite et à gauche; ils <tot- 
ent remplacẽs auſſi · tot ; et les canons quiils amenoient 

- k bras vis-à vis Fontenoy, et devant les redoutes, r&po1- 

doient 2 Partillerie Frangoiſe. Ea cet etat ils maichoi- 

ent kerement/ precedes de fix pieces d'artillerie, ct en 
ayant encore fix autres au milieu de leurs lignes. 

Vun Neis d'eux ſe trouverent quatre bataillons des 
Gardes - Frangaiſes, ayant deux bataillons des Garde 

- Suifles à leut gauche, le regiment de Courten © !c:r 
dipite, enſuite celui d' Aubeterre et plus loin le 18 


went du Rei bordeit Fontenoy le long d'un chemin 


cereus. 
Le 


Lieut 
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Le terrain $*Elevait à Pendroit ou <Etotent les Garde- 
Yrancoiſes juſquꝰ celui on bes Anglois ſe formoient. 

Les Officiers des Gardes-Francgoiles ſe dirent alors les 
uns aux autres; il faut aller prendre le canon des Ang- 
jois. Ils y monterent rapidement avec leurs grenadiers ; 
mais ils furent bien ẽtounẽs de trouver une armeEe devanc 
eux. L'artillerie et la mouſqueterie en coucha par terre 
pres de ſoixante, et le reſte Tat oblige de revenir dans 
ſes rangs. —— 

Cependant les Anglois avangoient; et cette ligne d' in- 
fanterĩe compoſce des Gardes-Fracoiſes et Suiſſes et de 
Courten, ayant encore ſur leur droite Aubeterre et un 
bataill»n du regiment du Roi, s'approchoit de l'ennemi. 
On <oit A cinquante pas de diſtance. Un regiment des 
Gardes-Angloiſes, celui de Campbel et le Royal-Ecoſſois 
{toient les premiers : Monfieur de Campbel <roit leur 
Lieutenant-gEnEral ; le Comte de Albematle leur Ma- 
jor - GEnẽtal; et Monſieur de Churchil, petit fils naturcl 
du graud Duc de Marlbouroug, B:igadier : Les Officiers 
Anglais falucreat les Frangois en Otant leurs chapeaux. 
Le Comte de Chabanae, le Duc de Biron, qui $'<&:oient 
avances, et tous les Officiers des Gardes-Frangoilcs,. 
leur rendirent le ſalut. My lord Charles Hay, Capitaine 
aux Gardes Angloiſes, cria, Maſteurs des Gardes-Fran- 
coſſes tirex. p | 

Le Comte d'Anteroche, alors Lieutenant de Grena- 
diers et depuis Capitaine, leur dit à voix haute: N 
fieurs, nous ne tirons jamais les premier, lire Vous- 
memes, Les Anglois ficent un feu roulant, c'ëſt- à dire 
quiils tiroient par diviſions; de ſorte que le front d'un ba- 
taillon fur quatre hommes de hauteur ayant tité, un au- 
tre bataillon feſoit ſa dẽcharge, et eaſuite un troificme 
tangis que les premiers rechargoient. La ligne d'infan- 
terie Francoiſe ne tira point ainſi : elle toit ſeule ſur 

tre de hauteur, les rangs eflez <Eloignes, n'etant 

tenue par aucune autre troupe d'infanterie. Dix-neuf 
Ochciers des Gardes toumberent blefies à cette ſcule 
charge. Meſpeurs de Cliſſon, de Langey, de la Peyte, 
y perdirent la vie; quatre-vingt-quinze. ſoldats demeu- 


' recent ſur la place, deux cent quatre-vingt-cinq y regu- 


rent des bleſſures; onze Officiers Suiſſes tomt erent bleſ- 
, ain que deux cent neuf de leurs ſoldats, parmi leſ- 
Y quels 
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quels ſoixante et quatre furent tuts. Le Colonel de Cour. 
ten, ſon Lieutenant-Colonel, quatre Officiers, ſoixan:, 
et quinze ſoldats tomberent morts : quatorze Oft:cie:,, 
et deux cens ſoldats blefſes dangereuſement. Le premier 
rang ainſi emportẽ, les trois autres regarderent derricr» 
eux ; et ne voyant qu'une cavalerie à plus de trois ens 
toiſes, ils ſe diſperserent. Le Duc de Grammont leur 
Colonel et premier Lieutenant General, qui auroit pu 
les faire ſoutenir, ẽtoĩt tus. Monſieur de Luttaut, ſe. 
cond Lieutenant General, n'arriva que dans leur d<route, 
Les Anglois avangoient à pas lents, comme feſant Ve. 
ercice. On voyoit les Majors appuyer leurs canne ſar 
les fulfils des ſoldats pour les faire tirer bas et droit Ils 
dẽbordèrent Fontenoy et la redoute. Ce corps qui au- 
paravant Etoit en trois diviſions, ſe preflant par la nature 
de terrain, devint une colonne loague et Epaiſſe pre{que 
inEbranlable par ſa maſſe et plus encore par ſon coutage 
elle s'avanga vers le regiment d' Aubeterre. Monbeur 
de Luttaux, premier Lieutenant-GeEneral de Parm+c, à 
Ia nouvelle de ce danger, accourut de Fontenoy, ov i! 
venoit d' etre blefſe dangereuſement. Son Aide - de c 


le ſupplioit de commencer par faire mettre le premier 


appareil a ia bleſſure: Le ſervice du Rot, lui xcpondit 
Monfieur de Luttaux, g plus cher gue ma vie. |) SA 
vancoit avec le Duc de Biron 2 la tete du regiment d Au- 
beterre, que conduiſoit fon Colonel de ce nom. Lut- 
taux recoit en arrivant deux coups mortels. Le Duc de 
Biron a un cheval tut ſous lui. Le rẽgiment d' Aubeterre 
perd beaucoup de ſoldats et d*Officiers. Le Duc de Biron 
arrete alors avec le regiment du Roi qu'il commandoit, 

he de la colonne par fon flanc gauche. Un ba- 
taillon des Gardes-Angloiſes ſe dEtache, avance quelques 
pas A lui, fait une dEcharge tres meurtrière, et revient 
au petit pas, ſe replacer à la tte de Ia colonne, qui 
ce toujours lentement, ſans jamais ſe dErangr:, :c- 
pouſſant tous les rEgimens qui viennent Pun apres Hautte 


ſe preſenter devant elle. AP 

gagnoit du terrain, toujours „ toujours 
ow rEchal de Saze, qui voyoit de ſang-troid 
combien Vaſfairg toit peri fit dire au Roi par le 


vis de Mat 


qu'il le conjuroit de repaſſer le pont 
qu 


feroit ce qu'il pourroit pour te- 


6 medier 
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me gier au dEſordre. Oh je ſuis bien ſir qu'il fera ce 
qu'il faudra, repondit le Koi, mais fe refterai où je ſuis. 

i} y avoit de Etonnement et de la confuſion dans Var- 
ce depuis le moment de la deroute des Gardes-Fran- 
coiles et Suiſſes. Le Marcchal de Saxe veut que la Ca- 
valerie fonde ſur la colonne Angloiſe. Le Comte d' E- 
tr&cs y court. Mais les efforts de cette Cavalerie Etoient 

u de choſe contre une maſſe d*Infanterie ſi reunie, fi 
diſciplinge, et & intreEpide. dont le feu toujours roulant 
et ſoutenu Ecartoit nEceflairement de petits corps ſe pa- 
16s. On fait d'ailleurs que la Cavalerie ne peut guere 
entamer ſeule une infanterie ſerfe, Le Maréchal de 
Saxe Etvit au milieu de ce feu: ſa maladie ne lui laiſſoit 

$ la force de porter une cuiraſle ; il portoit une eſpece 
de bouclier de pluſieurs doubles de taffetas pique qui re- 
poloit ſur Varcon de fa felle. II jetta fon boucher, et 
courut faire avancer la ſeconde ligne de Cavalerie contre 
la colonne. 

Tout PEtat-Major ẽtoĩt en mouvement. Monfieur 
de Vaudreuil, Major-General de Parmee, alloit de la 
droite A la gauche. Monfieur de Puiſegur, Meſſicurs 
de Saint Saveur, de Saint George, de Mezières, Aides 
Martchaux-de-logis, font tous blefſes. Le Comte de 
Longaunai, Aide Major- Général, èſt tus. Ce fut dans 
ces attaques le Chevalier d'Ache, Lieutenant-Ge- 
neral, eut le pied fracaſſe. Il viat enſuite rendre conte 
au Rok, et lui parla longtems fans donner le moindre 
figne des douleurs qu'il reflentort, juſqu'à ce qu'enſin il 
tombe Evanoui. | 

Plus la coloane Ar gloiſe s'avangoit, plus elle devenoit 
profonde, et en Etat de rEparer les pertes continuelles que 
lui cauſoĩent tant d' attaques reiterees, Elle marchoit 
fer: au travers des morts et des bleſſẽs des deux partis, 
et paroifluit former un ſeul corps d' environ quatorze mille 
hommes. 

Un tres grand nombre de cavaliers furent pouſſẽs en 
deſordre juſquꝰà I'endroit on Etoit le Roi avec fon fils. 
Ces deus Princes furent ſéparés par la foule des fuyards 
qui ſe precipitoient entre eux. — ce deſordre, les 
brigades des Gardes-dw-corps qui Etuient en reſerve, sa- 
vancerent d'elles.mtmes aux erinemis. Les Chevaliers 
de Suzi, et de Saumeri y furent bleſſes 3 mort. Quatre 

Y 3 eſcadcons 
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eſcadrons de la Gendarmerie azrivaient preſque ©: ce 
moment de Douai ; et malgté la fatigue d'une m e 
de ſept lieues, ils coururent aux ennemis. Tous ce. 
corps furent recus comme les autres, avec cette m{me 


inttépidité et ce meme feu raulant. Le jeune Comte de 


Chevrier guidon fut tus, C'ctoĩt le jour meme qui! 
avoĩt EtE regu à {a troupe. Le Chevalier de Monaco 


du Duc de Valentinois, y eut la jambe percte. Mor ut 


du Gueſclin regut une bleſſure dangereuſe. Les ca 
niers donnerent ; ils eurent fix Officiers reaveries mots, 
ct vingt et un de bleſſẽs. 

Le Maréchal de Saxe dans le dernier Epuiſement tal 
toujours à che val ſe promenant au pas au milieu du feu. 
Il paſſa ſous. le front de la colonne Angloiſe, pour voir 
tout de ſes yeux aupres du bois de Barri vers la gauche. 
On y feſoit les m mes manceuvres qu'k la droite. On 
tichoit en vain d'<branler cette colonne. Les rEg i: en. 


ſe prẽſentoĩent les uns apres les autres; et la maſſe an- 


gloiſe feſant face de tous cotes, plagant & propos ſon canuy 
et tirant toujours par diviſion, nourriffoit ce feu continu, 
quand elle Eroit attaquee, et apres Vattaque elle ret; 
immobile, et ne litoĩt plus. Quelques regimens d'Infan- 
terie vinrent encoce aſfronter cette colonne par les ordte: 
ſeuls de leurs commendans. Le Maréchal de Sac en 


vit un dont les rangs entiers tomboient, et qui ne l- 


rangeoit pas. On lui dit que c'stoit le regiment 4. 
Vaileaux, que commandoit Monfieur de Guerchi. n. 
ment ſe peut if faire, $*Ecria-t-il, gue. de telles troupes te 


Soent pas wictorienſes ? 


Hain ult ne ſouffrit pas moins; il avoit pour Colo- 
nel le fils du Prince de Craon, gouverneur de Toſcine 


Le pere fervoit le Grand Duc, les enfans ſervoient le 


Roi de France. Ce jeune homme d'une tres grate 
eſpErance fut tu A la tate de ſa troype; fon Lieutenant 
Colonel blefls a mort auprts de lui. Normandie avanca ; 
11 eut autant d'Officters et de ſoldats hors de combat, 

ue celui de Hainault; il ẽtoĩt ment par ſon Lieutenant - 
Colonel Monkeur de Solenci, dont le Roi loua la bra- 
youre fur le champ de hataille, et qu'il récompenſa n- 
fuite en le feſant Brigadier. Des bataillons Iclanco:: 


 Coururent au flanc de cette colonne; le Colonel Dion 


zombe mort: ainfi aucun corps, aucune attaque n'avo't 
5 | Pl 
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pu entamer la colonne, parce que rien ne toit fait de 
concert et à la fois. | 

Le Martchal de Saxe repaſſe par le front de la co 
lonne, qui 8*Etoit dEjA avancée plus de trois cens pas au- 
delx de la redoute d' Eu et de Fontenoy. Il va voir 
Fontenoy tenoit encore: on n'y avoit plus de boulets, 
on ne oit 5 ceux des ennemis qu”avec de la poudre, 

Mon du Brocard, Lieutenant-General d' Artille- 
ne, et pluſieurs Officiers d' Artillerie, Etoient tutes, Le 
Maréchal pria alors le Duc d' Harcourt qu'il rencontra 


d'aller conjurer le Roi de gEloigner, et il envoya ordre 


au Comte de la Mark qui gardoit Antoin d'en fortir avec 
le rẽgiment de Piẽmont; la bataille parut perdue ſans rei- 
ſource, On ramenoit de tous cotés les canons de cam- 
pagnez- on Etoit pret de faire partir celui du village de 


* 17 des boulets fuſſent arrives. L'inten- 
tion du Marechal de Saxe Etoit de faire ſi on pouvoit un 


dernier effort mieux dirigé et plus plein contre la co- 
lonne Angloiſe. Cette maſſe d' Infanterie avoit été en- 
dommagee, quoique ſa profondeur parùt toujours Egale 3 
elle me me Etoit 6tonneEe de ſe trouver au milieu des Fran- 
is ſans avuĩr de Cavaierie; lacolonne Etoit immobile, et 
bloit ne recevoir plus d'ordre ; mais elle gardoit une 
contenance fiere, et paroifluit &tre mahreſſe du champ de 
bataille. Si les Hollandois avoient paſſe entre les re- 
doutes qui Etoient vers Fontenoy et Antoin, ils ẽtoient 
venus donner la main aux Aoglois, il n'y avoit plus de 
reſources, plus de retraite meme, ni pour Parmée Fran- 
guiſe ni probablement pour le Koi et ſon fils. Le ſuc- 
ces d'une deraitre attaque Etvit incertain. Le Maré- 
chal de Sa ze, qui voyoit la victoite ou l'entière dEfaite dẽ- 
pendre de cette derniere attaque, ſongeoit 2 preparer une 
retraite fire : il envoya un ſecond ordre au Comte de la 


Mark d'evacuer Antoin et de venir vers le pont de Ca- 


lonne pour favoriſer cette retraice, en cas d'un dernier 
malheur. II fait fignifiec un troificme ordre au Comte 
depuis Duc de Lorges, en le reodant reſponſable de ex- 
6cution ; le Comte de Lorges obEit à rẽgtèt. On deſeſ- 
peroit alors du ſucces de la journce. 
Ua cenfeil afſez tumultueux ſe tenoit auprès du Roi; 
an le prefſoit de la part du General et au nom de la 
de ne pas sex poſer davautage. 
2 Le 
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Le Duc ds Richelieu Lieutenant-Genkral, et Joi 


ſervoit en qualite d'Aide-de-camp du Roi, arrives «1 
ce moment. II yenoit de reconnoitrs la colonne 5:1; 
de Fontenoy. Ayant ainf cours de tous cotcs 8 
etre bleſſe, il ſe priſente hors d'haleine Vepee i 1; 
main et couvert de poulficre, Quelle nouvelle 2 
tez- vous? lui dit le Marschall? quel && votre aue: 
Ma nouvelle, dit le Duc de Richelieu, oft que la be- 
taille èſt gaguce ſi on le veut, et mon avis &ſt qu'on ff 
avancer dans Viaſtant quatre canons contre le front de |; 
£0!onne; pendant que cette artilleric l'õbranlera, la Mai- 
fon du Roi et les autres troupes Ventoureront 3 J fr; 
comber ſur elle comme de: fourageurs, Le Roi ſe rendit 
le premier à cette idee. 

Vingt perſonnes ſe detachent. Le Dua de P&quirn; 
appelle depuis le Duc de Chaulnes, va faire pointer ce. 
quatre pieces; on les place vis - A- vis la colonne Angle 
Le Duc de Richelieu court à bride abattue au nom 
Rot faire marcher ſa Maiſon, il aunonce cette nouvelle à 
Monſic ur de Monteffon qui la commandoit. Le Prince 
de Soubile raſſemble ſes gendarmes, le Duc de Chau! 1c: 
ſes chevaux légers, tout ſe forme et marche; quatre 
eſcadrons de la Gendarmerie avancent à la droitc d. 
la Maiſon du Roi, les gitnadiers à cheval font © 1; 
Ute ſous Monfjeur de Grille leur Capitaine; les m 
quetzirescammandes-par Monſieur de Jumillac ſe pros 
pitent, 

Dans ce meme moment important le Comte d' Fus 
le Duc de Biron à la droite voyoient avec doulcuf 
troupes d' Antois quitter leur poſte, felon l'ordre poit 
du Maréchal de Saxe. Je prends fur moi la düobs 
ance, leut dit le Duc de Biron; je ſuis fiir 2 le Roi 
Vapprouvera, dens un jaſtant on. tout ya changer 
face ; je rEpengs que Monſeur le Marechal de Sand le 
trouvera bon. Le Martchal, qui artivoit dans cet cue. 
informe de la reſolution du. Roi et de la bonne vo! 
des troupes, n'eut pas de peine à fe rendre; il che. 
ce ſentiment lorſqu'il en falloit changer, et fit reuter: 
regiment de Piémont dans Antoin; il fe porta ra 
ment ma'gre ſa foiblefſe de la droite à la gauche ver 
hrigade des Iclandois, recommandant > toutes les ups: 


rn 
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il rencontroit en chemin de ne plus faire de fauſſes 
charges et d'agir de concert. 
Le Duc de Biron, le Comte d' Etrées, le Marquis 


de Croifſi, le Comte de Lovendhal, Lieutenant -Gé- 


„craux, dirigent cette attaque nouvelle. Cinq eſca- 
Irons de Penthievre ſuĩvent Monſieur de Croiſh. Les 
»<ciments de Chabrillant, de Brancas, de Brionne, Au- 
keterre, Courten, accoururent guides par leurs Colonels; 
'- cEgiment de Normandie, les Carabiniers entrent dans 
les premiers rangs de la colonne, et vengent leurs cam- 
arades tuts dans leur premicre charge. Les Irlandois 
les ſecondent. La colonne Etoit attaqute à la fois de 
front, et par les deux flancs. | 

En ſept ou huit minutes tout ce corps formidable et 
ouvert de tous cotes.3z le General Puſomby, le frre du 
Comte d*Albemarle, cinqꝗ capitaines aux Gardes, un 
nombre prodigieus d'oficiers Etuient renverſcs morts. 
Les Anglois ſe raillièrent, mais ils cederent ; ils quittè- 
rent le champ de bataille fans tumulte, ſans confuſion, et 
furent vaincus avec honncur. 

Le Rot de France alloit de r{giment en r6giment ; les 

cris de Victoire et de Vive le Koi, les chapeaux en l'air, 
les Etendarts et les drapeaux peices de belles, les fElict- 
tations reEciproques des Othciers qui s' embraſſoient, for- 
motent un ſpectacle dont tout le monde jouiſuit avec une 
joie tumultueuſe. Le Roi <toit tranquille, témoignant 
la ſatisfaction et fa reconnoiflance à tous les Otkciers- 
Generaus et à tous les Commandants des corps; il or- 
donna qu'on ett foin des hleſſes, et qu'on traitk les eune- 
mis comme ſes propres ſujets. 
- Le Mareéchal de Saxe, au milieu de ce triomphe, ſe fit 
porter vers le Koi; il retrouva un reſte de force pour 
embraſler ſes genoux, et paur lui dire ces propres paroles, 
Sire, Pas aſſes vecu, je ne ſoubaitors de vivre aujourd” hui 
gue pour vor wire Hejefle withorieuſe. unt woe a- 
Jouta-t-il enſuite, a guor trennent ler batail/er, Le Roi 
le rele va, et lembtaſſa tendr-ment. 

Il dit au Duc de Richelieu, Je a'oublierai jamais le 
ſervice important que vous m'avez rendu; il parla de 
meme au Duc de Biron, Le Martchal de Saxe dit au 
Roi, Sire, il faut que j'avoue que je me reproche une 
ſaute. J*aurois dil metice une redoute de plus entre les 

bots 
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bois de Barri et de Fontenoy; mais je n'ai pas cru qui] 
y eũt des GEneEraux aſlez hardis 2 de — 
en — — — 3 

ies avoient perdu mille hommes, pat ui 
leſquels il y avoit environ deux mille priſonniers. nen 
firent preſque aucun fur les Frangois. 

Par le conte exactement rendu au Major-Generz! de 
Flafanterie Frangoiſe, il neſe trouvs que ſeize cent quatre. 
viagt · un ſoldlats ou ſergens d' Infanterie tuës ſur la place, 
et trois mille deux cent quatre · vingt · deux bleſſẽs. P.. 
mi les Officiers cinquante trois ſeulement 6toient mont; 
fur le champ de bataille, trois cent vingt-trois ẽtoĩent en 
danger de mort par leurs bleſſures. La Cavalerie peri: 
environ dix huit cens hommes. 

Jamais depuis qu'on fait la gutrre on n'avoit pours .; 
aves plus de ſoin à ſoulager les maux attaches à ce flea... 
Il y avoit des bOpitaux prepares dans toutes les vill-; 
voilines, et ſurtout à Lille; les Egliſes mEmes Etoient era. 
2 a cet uſage digne d' elles; non ſeulement auc en 

$, mais encore aucune commodité ne manqua, ni 
aux Fran gois, ni à leurs priſonniers bleſſés. Le ztle nic. 


me des citoyens alla trop loin : on ne ceſſoĩt d*appor:er 


de tous cotes aux malades des alimens dElicats : ct le. 
médecins des hOpitaux furent obliges de mettre wi, 
frein à cet excts dangereux de bonne volonte. En. 
fin les hSpitaux Etoient ſi bien ſervis, que preſa = 
tous les Officiers aimotcat mieux y Etre traits 4.” 
chez des particuliers ;' et c'e& ce qu'on n'avoit point 
encore. 

On eſt entr6 dans les details fur cette ſeule bataille de 
Fontenoy. Son importance, le danger du Roi et du 
Dauphin, FPexigeoient. Cette action decida du fort de 
la gudrre, prepara la conquete des Pays-Bas, et ſervit c 
contrepoids à tous les EvEnemens malbeureux, Ce (ui 
rend encore cette bataille k jamais mEmorable, c'eſt qu 
fut gagace lorſque le General affoib!t et preſque <x21- 
rant ne pouvoit plus agir. Le Maréchal de Saxe 
fait la diſpoſition, et les Officiers Fraogois reamportc: ©: 
la victoire. 
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AtTour Du Gros. 


A France ni l'Eſpagne ne peuvent Ctre en guerre 

avec PAngleterre, que cette ſecouſſe dannee a I Eu- 
rope ne fe faſſe ſentir aux extremites du monde. Si 
induftrie et 15 audace de nos nations modernes ont un 
avantage ſur le reſte de la terre, et ſur tout Pantiquite, 
c'eſt par nos expeditions maritimes. On n'est pas affen 
ttonnẽ peut. ẽtre de voir ſortir des ports de quelques pe- 
tites provinces incennues autre fois aux anciennes natious 
civiliiees, des flottes dont un feul vaiſſeau cùt detruit 
tous les navires des anciens Grecs et des Romains. D'un 
cot ces flottes vont au- del du Gange fe livrer des com- 
bats à la vue des plus puiiſants empires, ſpectateurs tran- 
quilles d'un art et d'une fureur qui n'ont paint encore 
patic juſqu'à eux. De l'autre elles vont au-dela.de l' A- 
merique ſe diſputer des eſclaves dans un nouveau monde. 

Rarement le ſucces <eft-il proportionne a ces entre- 
priſes, non ſeulement parce qu 'on ne peut prevoir tous 
tes obſtacles, mais parce qu'oa n'employe preſque jamais 
d'aſſea grands moyens. 

L' expedition de l' Amiral Anſon elit une preuve de ce 
que peut un homme intelligent et ferme, malgié la foi · 
bleſſe des preparatifs et la grandeur des dangers. 

Tout le monde fait que, quand l' Auglcterre déclara la 
guerre à VEſpagne en 1739, le miniſtere de Londres 

envoya PAmiral Vernon vers le Mexique, qu'il y detru- 
fit Porto-Bello, et qu'il manqua Carthageve. On de» 
ftinoit dans le meme tems George Anſon à faire une ir- 
zuptior dans le Perou, par la mer du Sud, afin de ruiner 
f on pouvoit, cu du moins d'affoiblir par les deux extré- 
mĩtẽs Je vaſte empire que Eſpagne a conquis dans cette 
partie du monde. On fit Anſon Commodore, c' dire 
Chef d'eſcadre; on lui donna cinq vailleaux, une eſp=ce 
ge petite fregate de buit canons, portant environs cent. 
bommes, et deux navires charges de proviſions et de 
marchandiſes: ces deux navires ẽtoient deſtines à faire. 
le commerce > la faveur de cette entrepriſe; car cꝰ&ſt le 
propre des Anglois de meler le négoce à la guerre. 
* 
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L'eſcadre portoit quatorze cens hommes d'equipage, r. 5 
mi leſquels il y avoit de vieux invalides, et deux cn 8 
jeune gens de recrue ; ctoĩt trop peu de forces, t on 4 
les fit encore partir trop tard. Cet armement ne fut en Q 
haute mer, qu'k la fin de Septembre 1740. Il prend ſa la 
route par Iſle de Madere, qui appartient au Portugal. tr 
II savance aux Iſles du Cape-Verd, et range les cotes fa 
du Brefil, On fe repola dans une petite ifle noma:c« * 
Sainte Catherine, couverte en tout tems de verdure et de * 
fruits, vingt · ſept degres de latitude auſtrale; et apres 8 
avoir enſuite còtoyé le pays froid et inculte des Pata- 2 
gons, ſur lequel on « debits tant de fables, le Com mo. pe 


dore entra ſur la fin de Février 1741 dans le détroit de 8 
le Maire, ce qui fait plus de cent degrés de latitude, 4 
franchis en moins de cinq mois. La petite chalovpe de 
huit canons, nommé the Trial, (P Eprewve,) fot lee 


mier navire de cette eſpece, qui 6a doubler le cap-Hun, 1 
Elle s'empara depuis dans la mer du Sud, d'un batime * 
Eſpagnol de fix cens tonneaux, dont I'Equipage ne pon- ſe 
voĩt comprendre, comment il avoit &tE pris pat une barque a 
venue d' Angleterre dans POcean Pacifique. * 

Cependant en doublant le Cap- Horn, api ès avoir paſ- 5 ih 
le dEtroit de le Maire, des tempetes extraordinaires b Fr 
tent les vaifſeaux d' Anſon, et les diſperſent. Un icur- 4. 
but d'une nature affreuſe fait perir la moitié de Fe d 
page; le ſeul vaiſſeau du Commodore aborde dans IIe et 
deſerte de Fernandez, dans la mer du Sud, en reracu- * 
tant vers le tropique du Capricorne. * 

Un lecteur raiſonnable, qui voit avec quelque horreur le 
ces ſoins prodigieux que prennent les hommes pour ſe Ia 
rendre malheureux eux et leurs femblables, apptendra d; 
peut · Etre avec ſatisfaction, que George Anſon trouve: le 
dans cette Iſle deſerte le climat le plus doux, et le tei fo 
le plus fertile, y ſema des legumes et des fruits, dont i! d 
avott apporte les ſemences, et les noyaux, et qui Lic E 
the couvrirent Viſle entire. Des Eſpagnols qui yr. fo 
cherent quelques années apres, ayant été faits Cepu. * 
priſonniers par les Anglois, jugꝭètent quꝰilnꝰy avoit qu Ia 
fon qui efit pu rEparer, par cette attention gEnereuſe, le 4 
mal que fait la guerre ; et ils le remercierent comme leu re 

| A 
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teur. 
On trouva fur la cdte beaucoup de lions de mer, dont 
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les miles ſe battent entre eux pour les femelles ; et on 
fut 6tonnE d'y voir dans les plaines des chevres, qui avoĩ- 
ept les oreilles couptes, et qui par I ſervirent de preuve 
ex avantures d'un Ecoffois, nomme Seltirt, qui, aban- 
donn dans cette iſle, y avoit vEcu ſeul pluſieurs ann&es, 
Qu'il foit permis d'adoucir par ces petites circonſtances 
la firiſtefle d'une hiſtoire qui n'eſt qu'un recit de meur- 
tres et de calamitẽs. Une obſervation plus intereſſante 
fat celle de la variation de la bouſſole, qu'on trouva con- 
forme au ſyſieme de Halley. L'aiguille aimantée ſui- 
voĩt exactement la route que ce grand aftronome lui avoit 
tracte. II donna des loix a la matiere magnetique, 
comme Newton en donna à toute la nature. Cette 
petite eſcadre, qui n'alloit franchir des mers inconnues 

ue dans PeſpErance du pillage, ſervoit la philoſophie 
bh le ſavoir. 

Anſon, que montoit un vaiſſeau de foixante canons, 
ayant EtE rejoint par un autre vaiſleau de guerre et par 
cette chaloupe nomme P Epreuve, fit en croiſant vers 
cette Ille de Fernaadez, pluſieurs priſes aſez conſidẽ- 
rables. Mais bientòt apres tant avance juſques vers 
la ligne Equinoxiale, il 6fa attaquer la ville de Paita, fur 


cette meme cte de I AmeErique. II ne ſe ſervit ni de 


ſes vaiſſeaux de guerre, ni de tout ce qui lui reſtoit 
d'hommes pour tenter ce coup hardi. Cinquante foldats 
dans une chaloupe A rames firent A 3 ils abor- 
dent pendant la nuit ; cette ſurpriſe ſubite, la confuſion 
et le deſordre, que Pobſcurite redouble, multiplient et 
augmentent le danger. Le Gouverneur, la garniſon, les 
habitants fuient de tous cotes. Le Gouverneur va dans 
les terres raſembler trois cens hommes de cavalerie, et 
la milice des environs. Les cinquante Anglois cepen- 
dant font tranſporter paiſiblement pendant trois jours, 
les trEſors qu'ils trouvent dans la douane et dans les mai- 
ſons. Des eſclaves n&gres qui n'avoĩent pas fui, eſpèce 
Oanimaux appartenant au premier qui Sen ſaiſit, aident 


A enlever les richeſſes de leurs anciens maitres. Les vaiſ- 


ſeaux de gi. abordent. Le Gouverneur neut ni la 
hatdiefle de redeſcendre dans la ville et d'y combatte, ni 
la de traiter avec les vainqueurs pour le rachat 
de la ville et des effets qui refioient encore. Anſon fit 
reduire Paita en cendre et partit, ayant depouille audi 
ailment les Eſpagnols que ceux-ci avoicut autrefois de- 


-- 
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pouillé les Américains. La perte pour V'Eſpagne fut ge a" 
plus de quinze cent mille piaſtres; le gain pour les An geg 
| glois, d'enviren cent quatre-viogt mille. qui joint F 
aux priſes precedentes enrichifloit deja l'eſcadre. . per; 
grand nombre enleve par le ſcorbut, laiffoit encore une que 
plus grande part aux ſurvivans. Cette petite eſcadre re. de 1 
monta enſuite vis-2-vis Panama, fur la cote ou Von peche qu” 
les perles, et s'avanca devant Acapulco, au revers du 0 
Mexique. Le gouvernement de rid ne ſavoĩt pax aro 
alors le danger qu'il couroit de perdre cette grande partie > la 
du monde. - Et mo 
Si PAmital Vernon, qui avoif aſſiégé Carthagene ſut cliu 

Ia mer oppolce, elit reuſh, i] pouvyoit donder la main Vee 
Commodore Anſon. L'iſthme de Panama Etoit pri- et | 
droite et à gauche par les Anglois, et le centre de ia ſea 
domination Eſpagnole perdu. Le miniſtere de Madiid far 
averti longtems auparavant, avoit pris des precautions, cht 
qu'un malheur preſque fans example rendoit inut ile“ wil 
II prevint Peſcadre d' Anſon par une flotte plus non dan 
breuſe, plus forte d'hommes et d'artillerie, ſous le com- uti] 
mariderieat de Don Joſeph Pizarro. Les mcres ter- Vai 
petes qui aveient aflailli les Anglois, diſpersèrent les E. plu 


— avant qu'ils puſſent atteindre le detroit de 
aire, Noa ſeulement le ſcorbut qui fit perir la moiti- 
des Anglois, attaqua les Eſpagnols avec la meme furie ; 
mais des proviſions qu'on attendoit de Beunos- Ai:-; 
n' tant point venues, la faim ſe joignit au ſcorbut. 
Deux vaiſſeux Eſpagnols qui ne pottoieut que des mou- 
rants, furent fracailcs ſur les chtẽs, deux autres Echuuc- 
rent. Le commandant fut oblige de laiſſer fon vaitica:: 
amiral à Buenos Aires; il n'y avoit plus afſez de mains 
pour le gouverner, et ce vaiſſeau ne put Etre rEpare quai 
bout de trois annees'; de forte que le commandant da 
cette flotte retourna en Eſpagne en 1746, avec moin 
de cents hommes, qui reſloĩent de deux mille ſept cent 
dont fa flotte Etoit monte; EvEnement funeſte qui (cr: 
2 faire voit que la guerre ſur mer ſt plus danger: ule 
que ſur terre, puiſque ſans combattre on eſſuie pref: 
todjours les dangers et les extrémités les plus hurrib!:s. 
Les malbeurs de Pizarro laiſsèrent Anfon en plein 
Uberté dans la mer du Sud; mais les pertes qu“ Anſeu 
avoit faites de fon cote, le mettoĩent hors d' état de faire 
de grandes entrepriſes fur les terres; et ſurtout depui , 


qu'il 
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quil eut appris par les priſonniers le mauvais fucces du 
ficge de Carthagène, et que le Mexique Etoit rafſure. 

Anſon reduikt donc ſes enterpriſes et ſes granles ef 
perances A ſe faifir d'un galion immenſe, que le Mexi- 
que envoye tous les ans dans les mers de la Chine a VIiſle 
de manille capitale des Philippines, ainfi nommé es parce 
qu'elles furent decouvertes ſous le tégue de Philippe Il. 

Ce galion charge d'argent ne ſeroit point parti, fi on 
avoit vu les Anglois ſur les c6tes, et il ne devoit mettre 
k la voile, que long tems apres leur depart. Le Com- 
modore va donc traverſer l' Ocean Pacifique et tous les 
climats oppoſes à Afrique, entre notre tropique et 
'equateur. L'avarice devenue honorable par la fatigue 
et le danger, lui fait parcourir le =_> avec deux vail- 
ſeaux de guerre. Le ſcorbut pourſuit encore VEquipage 
ſar ces mers, et l'un des deux vaiſſeaux feſant eau de tous 
chtés, on Eſt oblige de Pabandonaer, et de le bruler au 
milieu de la mer, de peur que ſes debris ne ſoĩent portEs 
dans quelques Iſles des Eſpagnols, et ne leur deviennent 
utiles. Ce qui reſtoit de matelats et de ſoldats fur ce 
vaiſſeau. paſſe dans celui d'Anfoa ; et le Commodore n'a 
plus de ſon eſcadre que ſon ſeul vaiſſcau, nommé le Cen- 
turion, monte de ſoixante canons ſuivi de deux eſpꝭces 
de chaloupes. Le Centurion Echappe ſeu! à tant de 
dangers, mais dElabre lui-mEme, et ne portant que des 
malades, relache pour ſon bonheur daas une des 11:5 Ma- 
riannes, qu'on nomme Tinian, alors preſque entièrement 
dẽſerte; peuplee n'agueres de trente mille Ames, mais 
dont la plüpart des habitants avoient peri par une mala- 
die Epidemique, et dont le reſte avoit EE tranſports dans 
une autre [le par les Eſpaguols. 

Le (cjour de Tinian fauva I'<quipage. Cette Ifle pls 
fertile que ceile de Fernandez, vtfroit de tous cotes en 
bois, en eau pure, en animaux domeltiques, en fruits en 
legumes, tout ce qui peut fervir & la nourciture, auc 
commodites de la vie, et au radoub d'un vaiiſzau. Ce 
qu'on trouva de plus fingulier, ëſt un arbre dont le fruit 
raſſemble pour le gout au meilleur pain, trEfor reel qui 


- tranſplants, gil ſe pouvoit, dans nos climate, ſeroit bien 


E. cable à ces richeſſes de convention, qu'on va ravir 


_ parmi tant de périls au bout de la terre. De cette le 


an rangeoit celle de Formoſe: On cingle vers la Chine 4 
2 Mac u, 
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Macon, à Ventr&e de la riviere de Canton, pour radou- 
ber le ſeul vaifſeau qui reſte. 

Macao appartient depuis cent cinquante ans aux Por- 
tugais. L*Empereur de la Chine leur permit de. btic 
une ville dans cette petite iſle qui n'e| qu'un rocher, mai; 
qui leur ẽtoĩt nẽceſſaĩre pour leur commerce. Les Chi- 
nois, n'ont jamais viole depuis ce tems les privileges 
accordees aux Portugais, Cette fidelité devroit, ce ne 
ſemble deſarmer Vauteur Anglois, qui a donné au pu- 
blic Vhiſtoire de VexpeEdition de PAmiral Anſon. Cet 
hiſtorien, d'ailleurs judicĩeux, inſtructif, et bon citoyen, 
ne parle des Chinois que comme d'un peuple mepriſahle, 
ſans foi, et ſans induſtrie. Quant à leur induſtrie, ce 
n'* en rien de la nature de la ndtre ; quant u lange 
moeurs, je crois qu'il faut plutot juger d'une puiſla te 
nation, par ceux qui ſont à la tete, que par la pop e 
des extrEmitEs d'une province, Il me paroit que la (ci 
des traites, gardee par le Gouvernement pendant un (+. 
cle et demi, fait plus d'honneur aux Chinois, qu'il; ne 


| Tecoivent de honte de Vavidite et de la fourberie d'un 


vil peuple d'une cote de ce vaſte Empire. Faut-il in- 
ſulter à la nation la plus ancienne et la plus policee de la 
terre, parce que quelques malheureux ont voulu dérober 
a des Anglois, par des larcins et par des gains illicites, la 
vingt millième partie tout au plus de ce que les Arnglois 
alloient völer par force aux Eſpagnols dans la mer de a 
Chine ? 11 n'y a pas long-tems que les voyageurs Ep:iou 
voient des vexations beaucoup plus grandes dans plus 
d'un pays de 'Euro Qu”auroit dit un Chinois, f 
ayant fait naufrage ſur les cotes de PAngleterre, i! :+c;t 


vu les habitants courir en foule $s'emparer avidement à 


ſ.+ yeux de tous ſes effets nauffrages ? 

Le Commodore ayant mis fon vaiſſeau en tres hon 
Etat à Macao, par le ſecours des Chinois, et ayant regu 
ſur ſon bord quelques matelots ladiens, et quelque Hi- 
landois qui lui parurent des hommes de ſervice ; il r:-::t 
A la voile, feignant d'aller à Batavia, le diſant meme \ 
ſon equipage, mais n'ayant en effet d'autre objet que de 
retourner vers les Philippines, à la pourſuite de ce galipu, 
qu'il prEſumoit Etre alors dans ces parages. Des qu'il 
ett en pleine mer, il fait part de fon projet 2 tout n 
monde. L'idée d'une ſi riche priſe les remplit de ie 
et d' eſpẽtance, et redoubla leur courage. SP 
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Enfin, le 6 Juin 1743, on dEcouvre ce vaiſſeau tant 
deßté; il avangait vers Manille, monte de foixante et 
quatre canons, dont vingt-huit n'etotent que de quatre 
livres de balle à cartouche. Cinq cent cinquante hom- 
mes de combat compalotent I'equipage. Le treſor qu'il 
portoit n'Etoft que d' environ quinze cent mille piaftres en 
argent avec de la cochenille, parce que tout le treſor 
qui eſt d'ordinaire le double, ayant 6&6 partage, la moi- 
tic avoit ẽtẽ port&e ſur un autre galion. 

Je Commodore n'avoit ſur ſon vaiſſeau le Centurion, 
que deux cent quarante hommes. Le Capitaine du ga- 
hon ayant appergu l'ennemi, ima micux hazarder le 
treſor, que perdre a gloire en fu ant devant un Anglois, 
et fit force de voiles hardiment pour le venir combattre. 

La fureur de ravir des richeſſes, plus forte que le de- 
voir de les conſerver pour fon Roi, Pexperience des An- 
glois, et les manœuvres ſavantes du Commodore, lui don- 
nerent la victoĩre. Il n'eut que deux hommes de tues dans 
le combat; le galion perdit foixante et ſept hommes tuts 
ſur les ponts, et il eut quatre-vingt quatre de bleſſés. II 
lvi reſtoĩt encore plus de monde qu'au Commodore. Ce 
pendant il ſe rendit. Le vainqueur retourna à Canton 
avec cette riche priſe. II y ſoutint Vhonneur de fa na- 
tion en refaſant de payer à PEmpereur de la Chine les 
impöts que doivent tous les Etrangers. Il pretendoit 
qu'un vaifſeau de guerre n'en deyoit pas: Sa conduite en 
impoſa. Le Governeur de Canton lui donna une au- 
dience, à laquelle il fut conduit à travers deux bayes de 
ſoldats, au nombre de dix mille; apres quoi il retourna 
dans ſa patrie par les Iſles de la Sonde, et par le Cap de 
Bonne Eſperance. Ayant ainſi fait le tour du monde 


en victorieux, il aborda en Angleterre le 4 Juin 1744, 


apres un voyage de trois ans et demi. 

11 fit porter à Londres en triomphe ſur trentre-deux 
Chariots, au ſun des tambours et des trompettes, et des 
acclamations de la multitude, les richefles qu'il avoit 
conquiſes. Ses priſes ſe montoient, en argent et en or, 
à dix million monnoie de France, qui furent le prix du 


Commodore, de ces Officiers, des matelots et des ſoldats, 
| fans que le Roi entrat en partage du fruit de leurs fati- 


gues et de leut valeur. Ces richefles circulant bientot 
la nation contribuerent à lui faire ſupporter les fraix 
GEORG E 
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LE MARI CONFONDU. 
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# Gronce Daxnvis, riche payſan, mari d'An. 
gElique. 

AxG£LiqQue, femme de George Dandin e: 
hlle de M. de Sontenville. 

4 Monstzux Ds Sortenvitis, gentilhomme 

4 cempagnard, pere d' Angelique. 

Mabanz ps SONTENVILLE. 

CLrtaxprs, amant d'Angelique. 

CLAUDE, ſuivante d' Angelique. 

Luzis, payſan, ſervant Clitandre. 

[ Cory, valet de George Dandin. 


Ta ſeene g deuant la maiſon. de George Dandin, «© /: 


cam ne. 
ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 


Georce Daxnpis. 


H. qu'une femme Demoiſelle eſt une Etrenge at- 
faire, et que mon marriage Eſt une legon bien her- 

Jante à tous les payſans qui veulent s' lever au-defius de 
leur condition, et s'allier, comme j'ai fait, à la maiſon 
d'un Gentilhomme ! La Nobleſſa de foi et bonne, c 
une choſe conſiderable aſſurẽ ment; mais elle ft 2ccom- 
— de tant de mauvaiſes circonſtances, qu'il <(t s 
de ne $'y point frotter. Je ſuis devenu It deſſus {avert 

d mes dé pens, et connois le Lyle des nobles, lors <4 15 
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nous font, nous autres, entrer dans leur famille. L'al- 
lance qu'ils font èſt petite avec nos perſonnes, c'&(t no- 
tre bien ſeul qu'ils Epouſent ; et Paurois bien mieux fait, 
tout riche que je ſuis, de m'allier en bonne et franche 
pay ſannerie, que de prendre une femme qui ſe tient au - 


deſſus de moi, s'offenſe de porter mon nom; et penle 


qua vec tout mon bien, je n'ai pas afſez achetE la qualitE 
de fon mari. George Dandin, George Dandin, vous 
avez fait une ſottiſe la plus grande du monde. Ma mai- 
ſon m'eft effroyable maintenant, et je n'y reatre point 
fans y trouver quelque chagrio. 


SCENE II. c 


Grorce Dat, Lug, 

G. Dandin, (d part, woyant ſortir Lubin de cben lui) 

ae diantre ce drole-1% vieat-il faire chez moi? 

Lubin, (4 part, appercevant George Dandin.) Voila 
un homme qui me regarde. 

G. Dandin (d part.) Il ne me connoit pas. 

Lubin (à part.) Il ſe doute de quelque choſe. 
G. Dandin, (a part.) Ovais! Il a grand” peine à ſa- 
luer. | ; 

Lubin, (a part.) J'ai peur qu'il n'aille dire qu'il m'a 
vu ſortir de la dedans. 

G. Dandin. Bon jour, 

Lubm. Serviteur. 

G. Dandin. Vous n'tes pas dici, que je crois ? 

Lubin, Non, je n'y ſuis venu que pour voir la fete de 
demain. . 

G. Dandin. Fle! Dites-moi un peu, vil vous plait, 
vous venez de la-dedans ? 

Lubin. Chut. 

G. Dandin. Comment ? g 

Labin. Paix. | 

G. Dandin. QQuoi donc? 

Lubin, Motus, il ne faut pas dire que vous m'ayez vu 
ſortir de Ia. 

G. Dandin. Pourquoi? 

Lab. Mon dieu! Parce 
. Dandin. Mais encore? 

Labin. Doucement. * peur qu'on ne nous ècoute. 
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G. Dandin. Poimt, point. 

Labin. C'èſt que je viens de parler Ala maltreſſe du 
logis, de la part d'un certain Monſieur qui lui fait le- 
doux yeux, et il ne faut pas qu'on ſache cela. Enten- 
dez · vous? 

G. Dandin. Oui. 

Labin. Voila la raiſon. On m'a chargé de prendie 


garde que perſonne ne me vit; et je vous prie, au muins, 


de ne pas dire que vous m'ayez vu. 


G. Dandin. Je nai garde. 

Lili. Te ſuis bien-aiſe de faire les choſes ſecrette- 
ment; comme on m'a recommande. 

G. Dandin. C'eſt bien fait. 

Lubin. Le mari, à ce qu'ils diſent, eſt un jalou gu. 
ne veut pas qu'on faſſe l'amour à ſa femme; et i! . 
20it le diable à quatre, ſi cela venoit à ſes- oreilles. 
comprenez bien. 

CG. Dandin. Fort bien. 

Lulin. Il ne faut pas qu'il ſache rien de tout ceci, 

G. Dandin. Sans doute. 

Lubm. On le veut tromper tout doucement. Veu: 
entendez bien? 

G. Dandin. Le mieux du monde. 

Lubin. Si vous alliez dire que vous m'avez vu ſortir de 
chez lui, vous giteriez toute l'affaire. Vous compre:cy. 
bien? 

G. Dundin. Aﬀurement. He, comment noma c 
vous celui qui vous A envoyé In dedans ? 

Lubin. C't le Seigneur de notre pays, Monſie nr 
Vicomte de choſe—Foin, je ne me ſouviens jamais n 
ment diantre ils haragouinent ce nom Ja, Monfieur C.:— 
Clitandre. 

G. Dandin. Ef: ce ce jeune courtiſan, qui demeure 

Tubia. Oui, aupiès de ces arbres. 

G. Dandin (a part.) Cit pour cela que depuis pc. 
ce Damoiſeau poli $'eit venu loger contre moi; je 
bon nz ſans deute, et ſon voiſinage dej m*%avoit don 
quelque foupgon, 

Lubin. Lelligug, c'edt le plus honnete homme gc 
vous ayez jamais vu. Il m'a donné trois pieces d'or pon, 
aller dire ſeulement i la femme qu'il eſt amoureux delle. 
et qu'il ſouhaite fort Phonneur de pouvoir lui _ 
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Voyez il y a I@ une fi grande fatigue pour me payer ſi 
bien; et ce qu'eſt, au prix de cela, une journce de tra- 
vail, ou je ne gagne que dix ſols. 

G. Dandin. He bien, avez vous fait votre meſſage ? 

Labin. Oui. Pai trouve Ia-dedans une certaine Clau- 
dine; qui, tout du premier coup, a compris ce que je 
voulois, et qui m'a fait parler à fa maitreſſe. 

G. Dandin, (à part.) Ah, coquine de ſervante! 

Lubin. Morguienne, cette Claudine la eſt tout-A- fait 
jollie, elle a gagné mon amitie, et il ne tiendra qu'à elle 
que nous ne ſoyons marics enſemble. 

G. Dandin. Mais quelle rEponſe a fait la maitrefle à ce 
Monſieur le courtiſan? 

Lubin. Elle m'a dit de lui dire — Attendez, je ne 
ſais ſi je me ſouviendrai bien de tout cela, qu'elle lui eſt 
tout · a · fait obligee de l'affection qu'il a pour elle, et qu'à 
cauſe de ſon mari qui eſt fantaſque, il ſe garde d'en rien faire 


patoĩtre; et qu'il faudra ſonger à chercher quelque in» 


vention pour ſe pouvoir entretenir tous deux. 

G. Daa, (a part.) Ab, pendarde de femme! 

Lubin. Teſtiguienne, cela ſera drole ; car le mari n+ 
ſe doutera point de la manigance, voila ce qui eſt de 
bon; et il aura un pied de uez avec fa jalouſie. Eft. 
ce pas ? 

G. Dandin. Cela eſt vrai. 

Lubin. Adieu. Bouche couſue au moins. Gardez 
bien le ſecret, afin que le mari ne le ſache pas. 

G. Dandin. (lui, oui. 

Lin. Pour moi, je vais faire ſemblant de tien. Je 
ſuis un fin matois, et l'on ne dira pas que j'y touche. 


SCENE II. 
George Daxpin, ul. 


HE bien, George Dandin, vous vovez de quel air vo- 


tre femme vous traite. Veilà ce que c'eſt d'avoir voulu 


elpouſer une Demoiſelle. L'on vous accommode de 
toutes pieces, ſans que vous puilliez vous venger, et la 
gentiihommerte veus tient les bras lies. I. égalité de 


condition laiſſe du moins i l'honneucr d'un mati libertẽ du 


teſſentiment ; et, fi c*&tcit une payſanne, vous auricz 
maintenant toutes vos coudces franches à vous en faire 
p la 
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Ia juſtice à bons coups de biton. Mais vous avez voulu 
titer de la nobleſſe, et il vous ennuyoit d' etre maitre chez 
vous. Ah, j'enrage de tout mon cœur, et je me don- 
nerois volontiers des ſouſflets? Quoi, Ecouter, impu- 
demment l'amour d'un Damoiſeau, et lui promettre en 
meme temps de la correſpondance ! Morbley, je ne veux 
point laiſſer paſſer une occafion de la forte. Il me faut, 
de ce pas, aller faire mes plaintes au pere et à la mere; 
et les rendre tEmoins des ſujèts de chagrin et de reſ- 
ſentiment que leur fille me donne. Mais les voici l'un 
et Pautre fort à propos. 


SCENE IV, 
Monsun ps Sorawviilte, Mapaus Ds Sorenv:iis, 


Gro Daxpix. 


M. de Suten ville. Qu èſt ce, mon gendre, vous me pa- 
roiſſez tout trouble ? 

G. Dandin. Auſſi en ai. je du ſujèt, e. 

Madame de Sotenville. Mon Dieu, notre gendre, que 
vous avez peu de civilite, de ne pas ſaluer les gens quacd 
vous les approchez |! | 

G. Daaden. Ma foi, ma belle-mere, e'eſt que j'ai 
d'autres choſes en tẽte; e. 

Madame de Sotenville. Encore ? Eſt- il poſſible, notre 
gendre, que vous ſachiez fi peu votre monde: Et qu 
n'y ait pas moyen de vous inftruire de la maniere qi 
faut vivre parmi les perſonnes de qualité? 

G. Dandin. Comment! | 

Madame de Sotenville. Ne vous déferez vous jamais, 
avec moi, de la familiarite de ce mot de, ma bee 
mere, et ne fauriez vous vous accoutymer à me dite, 
Madame ? 

G. Dandin. Parbleu, ſi vous m'appellez votre ca- 
dre, il me ſemble que je puis vous appeller ma bee. 
mere. 

Madame de Sotemville. II y a ſort à dire, et les cho: 
ne ſont pas Egales. Apprenez, s'il vous plait, que << 
n'eſt pas à vous à vous ſetvir de ce mot-]k avec une pe- 
ſonne de ma condition; que, tout notre gendre que vcus 
etes, il y a grande difference de vous à nous, et que 
vous devez vous connoitre. * 

. de 
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M. de Sotenville. C'en éſt aſſez, m'amour, laiſſons 
cela. 

Madame de Sotenville. Mon Dieu, Monſieur de Soten- 
ville, vous avez des indulgences qui n'appartiennent qu'k 
vous, et vous ne ſavez pas vous faire rendre, pag les gens, 
ce qui vous èſt dii. 

M. de Sotenville. Corbleu, pardonnez-moi, on ne peut 
point me faire de legons I · deſſus, et j'ai ſu montrer en 
ma vie, par vingt actions de vigueur, que je ne ſuis 
point homme à demordre jamais d'une partie de mes 
pretentions ; mais il ſuffit de lui avoir donné un petit a- 
vertiſſement. Sachons un peu, mon gendre, ce que vous 
avez dans Veſprit. 

G. Dandin. Puiſulil faut donc parler catẽgorique - 
ment, je vous dirai, Monfieur de Sotenville, que j'ai 
beu de 

M. de Sotenville. Doucement, mon gendre. Appre- 
pez qu'il n'eſt pas reſpectueux d'appeller les gens par 
leur nom; et quꝰà ceux qui ſont au deſſus de nous il faut 
dire, Monſieur, tout court. 

G. Dandin. He bien, Monſieur Tout court, et non plus 
Monũeur de Sotenville, j'ai à vous dire que ma femme 
me donne 

M. de Satendille. Tout beau. Apprenez auſũ que 
vous ne devez pas dire ma femme, quand vous parlez de 
notre fille. 

G. Danaia. Pentage. Comment, ma femme n'elt pas. 
ma femme? 

Madame de Satenville. Oui, notre gendre, elle cit votre 
femme ; mais il ne vous <(t pas permis de l'appeller ainſi, 
et cell tout ce que vous pourriez faire, ſi vous aviez E- 
pouſe une de vos pareilles. 

G. Dandin, (a part.) Ah, George Dandio, ou t'ts- 
tu ſourrẽ T Haut.) He, de grace, mettez, pour un mo- 
ment, votre gentiihommerie a cotc, et ſouffrez que je 
vous parle maintenant comme j: pourrai—/ a part.) Au 
diantre ſoit la tycannie de toute ces hiſtoires Ià.— a A. 


_ & Sotenville,) je vous dis donc que je ſuis mal ſatisfait 


* 
* 


de mon mariage. 

M. de Sotenville. Et la raiſon, mon gendre ? 
Madame de Sotenville. Quoi, parler ainſi d'une choſe 
dont vous avez tire de ſi grands avantages ! 1 
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Madame y a? L'avanture n'a pas EtE mauvaiſe pour vous; 
car, fans moi, vos affaires, avec votre permiſhon, Etoient 
fort dElabrees, et mon argeot a ſervi a reboucher d'aſ- 
ſez bons trous : Mais, moi, de quoi ai je profite. je vous 
prie, que d'un allongement de nom, et au lieu de George 
Dandio, d'avoir re gu par vous le titre de Monſieur de la 
Dandiniere ? 

M. de Sotenville. Ne comptez-vous pour rien, mon 
gendre, Pavantage d'etre allic A la maiſon de Sotenville 

Madame de Sotenville. Et à celle de la — 
dont j'ai Phonneur d'etre iſſue, maiſon on le ventre en- 
nublit, et qui par ce beau privilege rendra vos entaas 
gentilshommes ? 

G. Dandm. Oui, voila qui èſt bien, mes enfants ſeront 
gentilchommes; mais je ſerai cocu, moi, fi Pon n'y wet 
ordre. 

M. de Sotrnville. Que veut dire cela, mon gendre ? 

S. Dandin. Cela veut dire que votre fille ne vit pas 
comme il faut qu'une femme vive, et qu'elle fait des cho- 
ſes qui font contre Phonneur. 

Madame de Satenvilie. Tout beau. Prenez garde > c* 
que vous dites. Ma fille eſt d'une race trop pleine « 
vertu, pour ſe porter jamais à faire aucune choſe don: 
Phonnetete fort bleſſce; et, de la maiſon de la Prudo- 
terie, it y a plus de trois cens ans qu'on n'a point re- 
warqué qu'il y ait eu une femme, Dieu merci, qui ait 

fait parler d'elle. 

M. de Sotenville. Corbleu, dans la maiſon de Sotea- 
ville, on n'a jamais vu de coquette; et la bravoure n'y 
eſt pas plus hereditaire aux males, que la chaſtete au 
femelles. 

Madame de Sotenville. Nous avons eu une jacqueline 
de la prudoterie, qui ne voulut jamais etre la matticde 
d'un duc et pair, gouverneur de notre province. 

M. de Sotenoille. II y a eu une Mathurine de Soten- 
ville, qui refuſa viugt mille Ecus d'un favori du roi, qui 
ne lui demandoit feulement que la faveur de lui parler. 

G. Dandin. Oh bien, votre fille n'eſt pas fi difficile 
— cela; = elle s'Eſt apprivoilee depuis quelle Eft chez 


e. Expliquez-yous, mon gendre. es 


ver moi, mon gendre, et ne vous mettez paz en 2 
4 
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ne ſommes point — à la ſupporter dans de mauvaiſes 
actions; et nous ſerons les premiers, ſa metre et moi, à 
vous en faire la juſtice. 

Madame de Sotenville. Nous n'entendons point raillerie 
ſur les matieres de I'honneur, et nous Vavons Elevee dans 
toute la ſEvErite poſſible, 

G. Dandin. Tout ce que je vous puis dire, c' qu'il 
y a ici un certain courtiſan, que vous avez vu, qui eſt 
amoureux d'elle à ma barbe; et qui lui a fait faire des 
proteſtations d'amour, qu'elle a tres-humainement E- 
coutees., if 

Madame de Sotenville. Jour de Dieu, je Vetranglerois 
de mes propres mains, $'il falloit qu'elle forlignat de 
Phonnetete de fa mere. 

M. de Sotenville. Corbleu, je lui paſſerois mon EpEe 


au travers du corps, à elle et au galant, f elle avoit for- 


fait a fon honneur. 

G. Dandir. Je vous ai dit ce qui ſe paſſe, pour vous 
faire mes plaintes ; et je vous demande raiſon de cette 
affaire - Ia 

M. de Sotenville. Ne vous tormentez point, je vous 
la feraĩ de tous deux; et je ſuis homme pour * le 
bouton A qui que ce puiſſe tre. Mais Etes vous bien ſar 
auſh de ce.que vous nous dites ? 

G. Dandin. Tres ſur. 

M. de Sotenuille. Prenez bien garde ou moins; car, 
entre gentilshommes, ce ſont des choſes chatouilleuſes, et 
1 n'eſt pas queſtion d'aller faire ici un pas de clerc. 

G. Dandin. Je n= vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne 
ſoit veritable. 

M. de Sotenvills, M'amour, allez vous en parler z 
votre fille, tandis qu'avec mon gendre j'itai parler A 
Phomme. | 

Madame de Sotenville. Se pourroit-il, mon fils, qu'elle 
soubliät de la forte, apres le ſage exemple que vous 
ſavez vous-meme que je lui ai donne? 

M. de Sotenville. Nous allons Eclaiccir Vaifiice. Sui- 
Vous verrez de quel bois ncus nous chauffons, lorfq 'on 
#attaque à ceux qui nous pcuvent appartenir. 

G. Dandin. Le voici qui vient vers nous. 

SCENE 
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SCENE V. f 


4 


Monsun DE Soranviille, Cuiranag, Gronde 
Dart. 


M. de Sotenville. Menfieur, ſuis- je connu de vous ? 

Cltandre. Non pas, que je ſache, Monſieur. 

M. de Sotenviile. Je m'appelle le Baron de Sotenville. 

Clitandre. Je m'en rẽjouis fort. 

A. de Sotenville. Mon nom tft connu à la cour; et 
j'eus Phonneur, dans ma jeuneſſe, de me figaaler, des 
premiers, A Parricre-ban de Nancy. 

Cliizandre. A la bonne beure. 

M. de Sotenville. Monfieur mon pere, Jean Gilles de 
Sotenville, eut la gluire d'aſſiſter, en perſonne, au grand 
fiege de Montauban. 

Cliandre. Pen ſuis ravi. 

M. de Sotenv.lle. Et j'ai eu un ayeul, Bertrand de So- 
tenville, qui fut ſi conſiders, en ſon temps, que d'avoir 
permiſſion de vendre tout ſon bien pour le voyage d'cu- 
tre-mer. * 

Clitandre. Je le veux croire. 

M. de Sotenville. Il m'a été rapporte, Monſieur, gu- 
vous aimiez et pourſuiviez une jeune perſonne, qui «ii 
ma fille, pour laquelle je m'intéreſſe: et pour Phomne 
que vous voyez, (monirant George Dandin,) qui a I'kcn- 
neEur d'etre mon gendre. 

Cluandre. Qui, moi? 

M. de Sotenville. Oui; et je ſuis bien - aiſe de vous 
parler, pour tirer de vous, s'il vous plait, un éclairciſle- 
ment de cette affaire. 

Cluandre. Voila une Etrange mEdiſance ! Qui vou: = 
dit cela, Monficur ? 

M. de Sctenville. Quelqu*un qui croit le bien ſavoir, 

Citandre. Ce quelqu'un-Ià en a menti. Je ſuis bon- 
nete homme. Me croyez vous capable, MonGeur, d'une 
action auth lacke que celle-ia ? Moi aimer une jeune t 


belle perſonne, qui a honneur d'etre la fille de Mon- 


fieur le Baron de Sotenville ! Je vous rEvere trop pour 
cela, et ſuis trop votre ſerviteur. Quiconque vous ! 3 
dit èſt un ſot. | 

NX. de Satenville. Allons, mon gendre. 
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G. Dandin. Quoi ? 

Cluandre. C'eſt un coquin et un maraud. 

M. de Sotenville. (a George Dandin.) Repondez. 

G. Dan iin. Repondez vous-meme. 

Cinandre. Si je ſavois qui ce peut tre, je lui donre- 
rois en votre preſence, de IEpee dans le ventre. 

M. 2 Sotenwille, {a George Dend:n.) Soutenez donc 
la chole. 

G. Dandin. Elle èſt toute ſoutenue. Cela &ft vrai. 

Cuandre. Eſt-ce votre gendre, Monſieur, qui? 

M. de Sotenville, Oui, c'elt lui-meme qui sen ef 
plaint à mot. | 

Clitandre, Certes, il peut remercier Pavantage qu'il 
a de vous appartenir ; et, fans cela, je lui apprendrois 
bien à tenir de pareils difcours d'une perſonne comme 
moi. 


SCENE VI. 


Mowsreos Ds Sorexviite, Mapaue pe Sorenviilie, 
AxGeLique, CLritanonz, Grose Darrin, Ciav- 
DINE, 


Madame de Sotenville, Pour ce qui sſt de cela. la ja- 


| louke Eſt une Etrange chole! J'amene ici ma fille pour 


eclaircir Vaffaire en preſence de tout le monde. 
Cliandre. (d Angelique.) Eft-ce donc vous, Madame, 
qui avez dit à votre mari, que je ſuis amoureux de vous? 
eligue. Moi! He, comment le lui 2urois-je dit? Eft- 
ce que cela eſt ? Je voudrois bien le voir, vraiment, que 
vous fuſſiea amoureux de moi. Jouez-vyous-y, je vous 
en prie, vous trouverez à qui parler; c'eſt une choſe que 
je vous conſeille de faire. Ayez recours, pour voir, A 
tous les dEtours des amants ; eflayez un peu, par plaiſir, 
2 m'envoyer des ambaſſades, à m Ecrire {Ecrettement de 
petits billets-doux, à Epier les moments que mon mari 


n'y ſera pas, ou le temps que je ſortirai, pour me parler 


votre amour; vous n'avet qu'a y venir, je vous 
promèts que vous ſerez recu comme il taut. 

Cliandre. HE, la, la, Madame, tout doucement. II 
neil pas nEceflaire de me faire tant de legons, et de 
vous tant ſcandaliſer, Qui vous dit que je lose à vous 


aimer ? 
| A a An 
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Angelique. Que ſais je, moi, ce qu'on me vient col ter 
ici? 


Cluandre. On dira ce que Pon voudra; mais vous 
ſavez ſi je vous ai parlé d'amour, lorxſque je vous a: rc. 
contre. 

Angelique. Vous n'aviez qu'à le faire, vous auriez tc 
bien venu. | 

Chtandre. Je vous aſſure qu'avec moi vous nave: rien 
A craindre, que je ne ſuis point homme à donner du 
chagrin aux belles; et que je vous reſpecte trop, et ons, 
et Meſſicurs vos parents, pour avoir la penite dette ;. 
moureux de vous. 

Madame de Sotenville, (4 George Dandin.) He ven, 
vous le voyez. 

M. de Scienville. Vous voila ſatisfait, mon gcndre, 

ue dites-yous à cela? 

G. Dandin. Je dis que ce ſont I des contes © der 
mit debout ; que je ſais bien ce que je ſais: et que an- 
tor, puiſqu'il faut patler net, elle a regu une amvF;ic 
de fa part. 

Angel que. Moi? Pai recu une ambaſſade ? 

Cluandre. Jai envoyẽ une ambafſade ? 


Angelique. Claudine. 
Chiendee. (4 Angelique ) Eft-il vrai? 
Claudine. Par ma foi, voila une Etrange faufſete. 


G. Dandin. Taiſez - vous, carogne que vous Etes. j- 
fais de vos nouvelles; et c'Elt vous qui, tanto, avez: 


troduit le courier. 

Ciaudine. Qui, moi? 

G. Dandin. Oui, vous. Ne faites point tant la ſuctce. 
Cuudine. HElas, que le monde aujourd'hui eſt remp!; 
de mechancets, de m'aller ſoupgonner ainfi, moi que ſul: 
Vianoceace meme |! 

G. Dania. Taiſez-vous, bonne pitce. Vous fait. 
ſournoiſe, mais je vous connois il y a long - tems; et 0 
&es une deſſalece 

Claudine. (a Angelique.) Madame, èſt ce que 

G. Danaia. Taiſez - vous, vous dis-je; vous pourriez 
dien porter la folle enchere de tous les autres, ct. 
n'avez point de ptre gentilhotume. 

Angelique. C'Eht. une impoſture 6 grande, et Gui nr 
touche ſi fort au corur, que je ne puis pas meme 2 11 
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force d'y re pondre. Cela ett bien horrible, d'Gtre accu- 


e par un mari, lot ſgu'on ne lui fait rien qui ne ſoit à 
faire, Helas, ſi je ſuis b\{mable de quelque choſe, c'<it 
d'en uſer trop bien avec lui 

Claudine. Aﬀurement., 

Angelique. Tout mon malheur <ft de le trop confiderer ; 
et pit au ciel que je fuſſe capable de loufFrir, comme il 
dit, les galanteries de quelqu'un, je ne ſetois pas tant i 
plaindre! Adieu, je me retite, je ne puis plus endure: 
gu'on mꝰoutrage de cette ſorte. 


SCENE VII. 


Mossrzun ps SorzwviIIr, IAD ry Sorexvitle, 
Crrravon g, Gronce Daxoin, CLaunixg, 


: Madame de Sotenville (4 George Dandin.) Aller, 
vous ne merites pas Ihunnete femme qu'on vous a 
donne. & | 

Claudine. Pac ma foi, il meriteroit qu'elle lui fit dice 


vrai j gt fi en ſa place, je n'y marchanderois pus. 
4a e. Monſieur, vous de vez, pour le punir, 


faire amour à ma maltreſſe. Pouſſez, ct moi qui vous 
le dis, ce ſera bien employe; et je m' offre A vous y ſervir, 
puiſqu"il m'en a d&ja taxcee. (Claudine ſort.) | 

M. de Sotenville. Vous meritez, mon gendre, qu'on 
vous diſe ces ehoſes · Ia, et votre procede met tout le. 
monde contre vous. | 

Madame de Sotenville. Allez, ſongez > mieux traiter 
une Demoiſelle bien ace. et prenez garde deſormais à ne 
plus faire de poreilles bévues. | 

G. Dandin. (a part.) J*earage de bon coeur d'avoir 
tort, lorſque j'ai raiſon. 


SCENE VIII. 


Monsrgux pe Sorexvitts, Criraxpar, Groncs 
Daxnin, 


Clitandre, (a M. de Sotenville.) Monſieur, vous voyer 
comme j'ai ẽtẽ fauſſement accuſe, vous etes homme qui 
lavez les maximes du point d'honneur, et je vous de- 
mande raiſon de l'affront qui m'a &t6 fait. | 

M. de Sotenville, Cela et juſte, et c'th l'ordre des 


Aa2 pro- 


222  — — oe _— — — 


280 GEORGE DANDIN. 


procedts, Allons, mon gendre, faites ſatisfaction 3 a 
Monſieur. ( 
G. Dandin. Comment ſatisfaftion ? , 
M. de Sutenville. Oui, cela ſe doit dans les regles, R 
pour Pavoir à tort accuſe. hos 
G. Dandin, C'eſt une choſe, moi, doat je ne demcur- ; 
pas d'accord, de Vavoir à tort acculc ; et je ſais bie ©: 
que Jen penſe. a 
M de Sotenvelle. II n'importe. Ique pence qi * 
vous pvifſe reſter, il a nĩẽ, cꝰèſt ſatisfaire les perſonnes , 
et Pon n'a nul droit de fe plaindre de tout homme qu; (+ 2 
deEdit. W 
S6. Dandin. Si bien donc que, ſi je le trouvois couch pol 
avec ma femme, il en ſeroit quitte pour le dEdire, dor 
M. de Sotenville. Point de raiſonnement. Faitts ui _—_ 


les excuſes que je vous dis. 
G. Dandin. Moi! Je lai ferai encore desexcuſes a- 


— 

M.. de Sotemville. Allons vous dis-je, il n'y a rien à 
balancer, et vous n'avez que faire d'avoir peur d'en tro; 0 
faire, puiſque c ꝭſt moi qui vous conduis. 

G. Dandin. Je ne ſauroig— = 

M. de Sat. nvuille. Corbleu, mon gendre, ne m'Echv 9-7 Fes 
pas la bile, je me mettrai avec lui contre vous. A4 . oc 
laiſez-vous gouverner par moi. 

G. Dandin, (a part.) Ab, George Dandia ! 

BT. de Sctenvilie. Votre bonnet A la main, le premic: , L 
Mnſie ur èſt Gentilhomme, et vous ne I'ttes pas. 4 

G. Dandin. (d part le bonnet à la main.) J'eurage. Ge 

M. de Sotenvilie. REpetez apres moi. Monſicur. bie 

G. Dandin. Nonfieur. 

ZI. de Sot.noule. Je vous demande pardon. an de 
gue George Dandin fait difficult de lui obdir : ] Ah peu 


G. Dandin. ſe vous demande pardon. 
AL. de Suenville. Des mauvailcs penſées que j'ai cue | 

de vous; 

G. Dandin, Des mauvaiſes penſces que j'ai eue {c 
vous. 

M. de Sotenuille. C'ëſt que je n'avois pas I'honng wr de 
vous connch re. ; 

G. Dandin. C'&| que je n'avois pas Phonneur de ont 
connoitre. 1 
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M. de Sotenviile, Et je vous prie de eroire. 

G. Dandin, Et je vous prie de croire. 

M. de Sotenville. Que je ſuis votre ſerviteur. 

G. Dandin. Voulez- vous que je fois ſerviteur d'un 
bomme qui me veut faire cocu ? 

M. de Soterville ( le menacant encore.) Ah! 

Cluandre. Il fuitit, Monſieur. 

M. de Sotenville. Non, je veux qu'il acheve, et que 
tout aille dans les formes. Que je fuis votre ſerviteur. 

G. Dandin. Que je ſuis votre fervit-ur. 

Clirandre, (@ Ceorge Dandin. ) Monheur, je ſuis le 
votre de tout mon cœur, et je ne ſonge plus à ce qui s eſt 
po Te. ( à M. de Satenville.) Pour vous, Monſieur, je vous 
donne le bon jour, et ſuis fache du petit chagrin que vous 
avez eu. 

M. de Sotenville. Je vous baiſe les mains; et, quand il 
vous plaira, je vous donnerai le divertiſſement de courre 
un lièvte. 

Cluandre. C'eſt trop de graces que vous me faites. 

Cluandre fort.) 

& Sotenville. Voila, mon gendre, comme il faut 
pouſſer les choſes. Adieu. Sachez que vous Etes entre 
dans une famille qui vous donnera de Vappui, et ne fouf- 
ſrira point que l'on vous faſſe aucun affroat. 


CEN 
Gzorce Daxvin, ſeud. 


Ab, cue je——Vous l'avez voulu, vous l'ave voulu 
George Dandin, vous avez voulu; ccla vous fied fort 
bien, et vous voila ajulte comme il faut, vous avez juſte- 
ment ce que vous métitez. Allons. II s'agit ſeulement 
de deſabuſer le père et la mere; et je pourrai trouver, 
peut-Etre, quelque moyen d' y reuſſir. 


e 
SCENE PRE MI EX. 


Cravnpixt, Lon. 


Claudine. Ovr, j'ai bien devioe qu'il ſalloit que cela 
vint de toi, et que tu Peuſſes dit à quelqu'un qui l'ait rap- 


parte à notre mattre. 


Aa 3 Lubin. 
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Lubin. Par ma foi, je n'en ai touché qu'un petit mot 
en paſſant à un homme, afin qu'il ne dit point qu'il ©; 
voit vu ſortir; et il faut que les gens, en cc 
ſcient de grands babillards. 

Claudine, Vraiment, ce Monßeur le Vicomte 2 iq 
c hoĩſi ſon monde, que de te prendre pour ſon ambaſſadcur: 
et il s'est alle ſervit Ià d'un homme bien chancevx. ö 

Lubin. Va, une autrefois je ſerai plus fin, et je 5+ 


5 


dai mieux garde à moi. 


Claudine. Oui, oui, il ſera tems. 

Lul in. Ne parlons plus de cela. Ecoute. 
Claudine. Que veux - tu que j'ècoute? 

Lubin. Tourne un peu ton viſage devers moi. 
Claudine, He bien, qu' ſt ce ? 

Lab n. Claudine. 

Claudine. Quoi ? 


£14 n. He, la, ne ſais-tu pas bien ce que je veux ire | 


Claudine. Non. 

Latin. Morgué, je t'aime. 

Claudine. Vout de bon? 

Lin. Oui, le diable m'emporte 3 tu me peux groire, 
puiſque j en jute. | 

Claudme. A la bonne beure. | 

Lubin. Je me ſens tout tribouiller le ceeur quand je 1: 
regarde. 

Claudine. Te m'en rejouis. 


Lubin. Comment èſt ce que tu fais pour Eire $i jclie 


Claudine. Je fais comme font les autres. 

Lubin. Vois tu, il ne faut point tant de beyrre pour 
faire un quarteron. Si tu veux, tu feras ma fen ng. 
je ſerai ton mart; ev nous feruns tous deux kai! +: 
femme. 

Claudine. Tu ferois peut etre jaloux comme noire 
maitre, 

Lubin. Paint. 

Claudine, Pour moi, je hais les maris ſoupgonneu« ; ct 
Jen veux un qui ne s'Epouvante de rien, un fi bein 
confiance, et ſi [tir de ma chaſteté, qu'il me vit, {as 45s 
quictude, au milieu de trente hommes. 

Lubin He bien, je ſerai tout comme cela. - 

Claudine. C'èd la plus fotte chole du monde que '* 
dener d'une femme, et de la tourmenter. La r ve 
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i'affaire ꝭſt qu'on n'y gagne rien de bon, cela nous fait 
ſonver Amal; et ce ſont ſouvent les mars, qui avec 
{urs vacarmes, ſe font eux-memes ce qu'ils font. 

Lubin. HE bien, je te donnerat la liberté de faire tout 
ce qu'il te plaira. 

Claudine. Voila comme il faut faire pour n'ttre point 
trompe. Lorſqu'un mari ſe met à notte diſcretion, nous 
ne prenons de liberté que ce qu'il nous en faut; et il en 
et, comme avec ceux qui nous ouvrent leur bourle, et 
nous diſent, Prenez, Nous en uſons honnetement ; et 


- 20us nous contentons de Ja raiſon. Mais ceux qui nous 


chicanent, nous nous efforgons de les tondre, et nous ne 
les Epargnons point, 
ubin, Va, je ſerai de ceux qui ouvrent leur bourſe, 

at tu n'as qu'A te marier avec moi. 

Claudine. HE bien, nous veErrons, 

Lubin. Viens donc ici, Claudine. 

Claudine. Que veux-tu ? 

Lubin, Viens, te dis-je. 

Claudine. Ah, doucement. Je naime pas les pati 
acurs. 

Lubin. HE! Un petit brin d'amitie. 

Claudine. Laiſſe · moi - Ià, te dis. je, je n'entens pas rail. * 
letie. g 

Lubin. Claudine. 

Claudine. { repouſſant Lubin ) Hai! 

Lubin. Ab, que tu ès rude à pauvres gens! Fi, que 
cela &'t malhonnéte de refuler les perionnes! N'as-tu 
paint de honte d'etre belle, et de ne vouloir pas qu'on 


te carefſe? H&E. Ia. 


Claudine, Je te donnerai ſur le nez. 

Lubin. Oh! La farouche! La fauvage! Fi, pouas, 
Ia vilaine qui e{t cruelle ? 

Claud ne Ta t'Emincipes trop. 

Labin. Qa'eſt ce que cela te coũteroit de me 

Claudine. Il faut que tu te donnes paticnce. 

Lubin. Un petit bailer ſeulemcat, en rabattant fur 
notre mariage. | 
- Claudine. |: ſuis votre ſervante. 

Lubin. Claudine, je t'en prie, je t'en prie. 

Claudine, He, que neant! J ai deja EE attrance, 

Adieu. 
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Adieu. Va-t-en, et dis a Monfieuc le Vicomte que j'aur;; 
foin de reodre fon billet. 

Lubin. Adieu, beauté rudanicre. 

Claudine. Le mot èſt amoureux. 

Lubin. Adieu. rocher, caillou, pierre de taille, et tot 
ce 1 y a de plus dur au monde. 

nadine, (ſeule.) Te vais remettre aux mains de 2 

maſtreſſe Mais la voici avec fon mari, Eloignous 
nous ; et attendons qu'elle ſoit ſeule. 


SCENE IL. 


Gronce Darm, ANGELIQUE. 


G. Dand:in. Non, non, on ne m'abuſe point aver . 
de facilits, et je ne fuis que trop certain que le rappe 
que Pon m'a Pit eft veritable, J'ai de meilleurs vers 
— ne penſe, et votre galimatias ne m'a point tau! + 

bloui. 


SCENE III. 


CLitaxpxz, Ancetigyt, Grorcs Daxnm. 
Cltandre, {a part dans le fond du thedtre.)) Ab, la v 


IR ; mais le mari eſt avec elle. 


G. Dandin, (ſans voir Chtandre.) Au travers de 


toutes vous grimaces. * vu la vErite de ce que lo m'a 
dit et le peu de reſpect que vous avez pour le nocud qu: 


nous 7 ( Chtandre et Angel: que /e ſuluent. Mon 


Dien! Laiſſez 1a votre rEvErence; ce n'ètt pas de 
ſortes de reſpects dont je vous parle, et vous n'avez 4. 
faire de vous moquer. 

Angelguc. Moi. me moquer! En aucune fagon. 

G Dandin. Je lais votre penſte, et connois.——( 
tandre et Angelique fe ſaluent encore.) Encore? At, 
raillons pas davantage! Je n'ignore pas qu'd caul- +: 
votre nobleffe, vous me tenez fort au deſſous de vous: t 
le reſpect que je vous veux dire, ne regarde b int 
perſonne. JPentens parler de celui que vous deve? 
noeuds auſſi venerables que le ſont cc ux du maria ( 
ligue fait figne d Clitandre.) Ill ne faut point lever 

les, et je ne dis point de ſottiſes. 
Angelique. Qui ſonge > lever les Epaules ? 


bi 
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G. Dandin. Mon Dieu, nous voyoas clair. Je vous 


dis encore une fois, que le mariage Eft une chaine à la- 
quelle on doit porter toute ſotte de reſpec : et ue c'Elt 
fort mal fait à vous d'en uſer comme vous faites. (An · 
geligue fait figne de la ide d Chtandre.) Oui, oui, mal 
fait à vous, et vous n'avez que faire de hocher la tete, et 
de me faire la grimace. 

Argelique. Moi! fe ne fais ce que vous voulez dire. 

G. Dandin. Te le ſais fort bien, moi; et vos mepris 


me ſont connus. Si je ne ſuis pas ne noble, au moins 


ſuis- je d'une race ou il n'y a point de reproche ; et la fa- 
mille des Dandins. 
Clitandre, (derriere Angelique, ſans tre appercu ds 
C. Dandin.) Un moment d'entretien. 
G. Dandin, {ſans voir Cluansre.) HE? 
Angel:que Quoi ? je ne dis mot. 
{ George . autour d ſa femme ; et Clitandrs 
fe retire, en f:/ant une grande reverence q Geurge 


SCENE IV. 


Czxoxce Danpin, Anceligue.. 


G. Dandin. Le voilt qui vient roder autour de vous, 

Angeligue. He bien, cit-ce ma faute ! Que voulez vous 
que j'y faſle ? 

C. Dandin. Je veux que vous y faſhez ce que fait une 
femme qui ne veut plaire qu'à ſon mari. Quoi qu'on en 
puiſſe dire, les galants n'obſedent jamais que quand on 
le veut bien: II y a un certain air doucereux qui les at» 
tire, ainſi que le miel fait les mouches ; et les honnetes 
temmes ont des manières qui les ſavent chaſſer d'abord. 

Angelique. Moi, les chaſer ? Et par quelle raiſon! Js 
ne me ſcandaliſe point qu'on me trouve bien faite, et ce- 
la me fait du plaifir. 

G. Dandn. Oui? Mais quel perſonnage voulez-vous 
que joue un mati pendant cette galanterie ; 

Angelique, Le perſonnages d'un honnete homme, qui 
et bien-aiſe de voir fa femme conſiderte. 9 8 

D. Dandin. Je ſuis votre valet. Ce n'cit pas là men 


conte, et les Dandins ne ſont point accoutume> à cette 
mode-la, 
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Angelique. Oh, les Dandins $'y accoutumeront, 3 1 


veulent ; car, pour moi, je vous declare que mon deſſe 
n'eft pas de renoncer au monde, et dr m'enterrer toute 
vive dans un mari. Comment! Paree qu'un homme 
'avile de nous, Epouſer, il faut d'abord que toutes choſe 
foient finies pour nous, et que nous rompions tout com- 
merce avec les vivants ? C'elt une chuſe merveilleuſe 
cette tyrannic de Metiieurs les maris, et je les trouve bon 
do vouloir qu”on foit morte à tous les divertiſſements, 
qu'ow ne vive que pov” eux. Je me moque de cela, 
ne veux point mourir fi jeune. | 

G. Dandin. C'*it ainſi que vous ſatisfaites aux en- 
gagements de la foi que vous m'avez donnte publi ue. 
ment. 

Angelique. Moi ? Te ne vous i'ai point donate de b 
coeur, et vous me Vavez arrachée. Wavez vous, av 
le mariage, demand& mon conſentement, et ſi je you!c!- 
Kd or vous? Vous nen conſults pour cela que mon 


pere et ma mere; ce ſont eux, proprement, qui vous or 


Epouſs ; et c ſt pourquoi vous ferez bien de vous plzin- 
dre toujours à eux des torts que Von pourra vous faite 
Pour moi, qui ne vous ai point dit de vous marier avec 
moi, et que vous avez priſe {ans conſuſter mes ſentiment 
Js pretens n' tre point obligce a me ſoumettre en eſclave 
à vos volontes ; et je veus jouir, sil vous plait, de quel- 
que nombre de beaux jours que m'offre la jeuneſſe, pren- 
dre les douces libertés que Lage me permet, voir un peu 
le beau monde, et gouter le plaiſir de m'ouir dire de- 
douceurs, ' Preparez-vous-y pour votre punition ; etc 
dez graces au Ciel de ce que je ne ſuis pas capable d. 
quelque choſe de pis. 

G. Dendin. Oui | C'èſt ainſi que vous le prenez ' |: 
fuis votre mari, et je vous dis que je n'entens pas Ce:3. 


. Angelique, Moi, je ſuis votre femme, et je vous dis que 


je Veotens. 

G. Dandin. {@ part. } IL me prend des tentations d'ac- 
commoder tout for. vidage à la c e, et la mettre en 
Stat de ne. plaire de fa vie aux diſeurs de fleurettes. A 
Allons. George Dandia, je ne pourrois me retenir, et 
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SCENE V. 


Axcriique, Cravpieg. 

Claudine. ]'avois, Madame, impatience qu'il s'en al. 
lat pour vous rendre ce mot de la part que vous ſavez. 
ue. Voyons. 

Claudine, (d part.) A ce que je puis remarquer, ce 
gu'on lui Ecrit-ne lui deplait pas trop. 

Angelique. Ah! Claudine, que ce billet gexplique 
d'une fagon galante? Que, dans tous leurs diſcours, et 
dans toutes leuts actions, les gens de cour oat un air 
agreable ! Et qu*eit-ce que * aupres deux, que nos 
gens de proviace? 

Claudine. Je crois quꝰ aptẽs les avoir ve, les Dandins 
ne vous plaiſent gueres. 

Angelique. Demeure i ici, je ws vais faire la reponſe 

Claudine, (ſeule.) Je nai pas beſoin, que je penſe, de 


. Jui recommander de la faire agreable. Mais voici— 


SCENE VI. 


„ Crrranvar, Lupin, Ciaupme. 

Clandine. Vraiment, Monſieur, vous avez pris Ia un 
labile 
* Clitandre. Te nai pas of envoyer de mes gens; mais, 
ma pauvre Claudine, il faut que je te rẽcompenſe des bons 
KY je fais que tu m'us rendus. (17 fouille dans ſa 

(Claudine, HG! Monkeur, il n'& pas nẽceſſaire. Non, 
>. Monſieur, vous ffavez-que faire de vous donner cette 
penal; et je vous rends ſervice, parce que vous le me- 
. ese je me ſens au coeur de Vinclipation pour 


— { donnant de Pargent a Claude.) Je te ſuis 


- 


2 cela que je le mette avec le mien. 
Claudine. Ic te le garde auſſi bien que e builer, 


Clitandre. (d Claudine.) Dis moi, as- tu rendu mon bil- 


let à ta belle maitrefl: ? 
Llaudine Oui. Elle eſt allée y rẽpondre. * 


(4 Claudine.) Puiſque nous ſerons maries, 
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Clitandre, Mais, Claudine, n'y a-t-il pas moyen que 
je la puiſſe eatretenir ? 
Claudine. Oui, venez avec moi, je vous ferai parle: 


Clitandre. Mais le trouvera-t-elle bon, et n'y a-t-1! ric: 
a riſquer ? 
Claudine. Non, non. Son mari n'eſt par au logis et, 

ce nꝰſt pas lui qu'elle a le plus a mEnager ; cc 

= pere et ſa mere; et pourvu qu'ils ſoient prevenus, 
tout le reſte n'eſt pas à craindre. 

Clitandre, Je m'abandonne à ta conduite. 

Lubin, —4 ) Teſtiguenne, que j'autai-Ià une habile 
femme ! Elle a de Veſprit comme quatre. 


SCENE VI. 


Greoxce Danon, Luvs, 


G. Dandin, (bas & part.) Voici mon homme de t 
tot. Plut au ciel qu'il pat ſe rEſoudre A vouloir rend 
tEmoignage au pere et à la mere de ce qu'ils ne veul- 
point croire ! 


Lubm. Ah, vous voila, Monfieur le babillard, qu: 


Ln tant recommande de ne point parler et qui me 
aviez tant promis. Vous ©tes donc un cauſcur, et 


allez redire ce que l'on vous dit en ſecret. 


G. Dandin. Moi ? 

Lubm. Oui. Vous avez Etc tout rapporter au mari, : 
vous Etes cauſe qu'il a fait du vacarme. Je ſuis biea-aiſe 
de ſavoir que vous avez de la langue, et cela m'apprer.- 
dra à ne vous plus rien dire. 

G. Dandin. Ecoute, mon ami. 

Lubin. Si vous v'aviez point babille, je vous aurois 
contt ce qui ſe paſſe à cette heure; mais, pour votre 
uition, vous ne ſaurez rien du tout. 

G. 'Dandin. Comment; qu'eſt-ce qui ſe paſſe ? 

Lubin. Rien, rien. Voila ce que c't que deva 
cauſe ; vous nden taterez plus, et je vous laiſſe fur la be. 
ne bouche. 

G. Dandin. Arrete un peu. 

Lubin. Point. 

G. Dandin, ſe ne te veux dire qu un mot. 1 
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e Lubin, Nennin, nennin. Vous avez envie de me 
tirer les vers du nez. 4 
5 G. Dandin. Non, ce n'&ft pas cela. 
Labin. HE, quel fot. Je vous vois venir. 
n G. Dandin. C'&!t autre choſe. Ecoute. 
Lubin. Point d'affaire. Vous voudriez que je vous 
t, die que Monſieur le Vicomte vient de donner de Var- , 
a gent & Claudine, et qu'elle l'a ment chez ſa maitrefſe, 
5, Mais je ne ſuis pas ſi bete. 
G. Dandin. De grace 
Lubm. Noo. 
le G. Dandin. Je te donnerai. 
Lubin. Tarare. | 


SCENE VIII. 
Gzoxce Daxnmry ſeu. 


Je n'ai pu me ſervir, avec cet innocent, de la penſce 
que j'avois. Mais le nouvel avis qui lui èſt Echappe fe- 
roit la mEme choſe ; et, ſi le galant eſt chez moi, ce ſe- 
roit pour avoir raiſon aux yeux du pere et de la mere, et 
les convaincre pleinement de VefFronterie de leur fille. Le 
mal de tout ceci, c'e@ que je ne ſais comment faire pour 
— profiter de cet avis. Si je rentre chez moi, je ferai Eva - 

der le drole ; et quelque choſe que je puille voir mai- 
meme, de mon deshonneur, je n'en ſerai point cru à mon 
ſerment, et l'on me dira que je reve, Si dlautre part, 
je vais querit beau-pere et belle-mere, ſans etre ſor d: 
trouver chez moi le galant, ce ſera la meme choſe ; et je 
_ retomberai dans Pinconvenient de tantòt. Pourrois-je 
point m'Eclaircir doucemert, $'il y ct encore? ( Apres 
evoir bid regarder par le trau de la ſerrure.) Ah, cièl! Il 
n'en faut plus douter, et je viens de Pappercevoir par 1: 
pus trou de la porte. Le fort me donne ici de quoi confon- 
Cre ma partie; et, pour achever Pavanture, il fait venir, 


| point nomme, les juges dont j'avois beſoin. 
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5 INE SCENE 1X, 
Meme os Sorenvitte, Manamz ps SorexviiLe, 
—.— | Gongs Daxp:x, | 
3 G. Dan dir. Enſin, vous ne m'avez pas voalu croire tan- 
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tot, et votre fille Va emporte ſur moi : Mas j'ai en main de 
quoi vous faire yoir comme elle m'accommode ; et, Dicu 
merci, mon deshonneur eſt fi elair maittenant, que vous 
n'en pourrez plus douter. 

M. de Sotenoifle, Comment, mon gendre vous en (++; 
encore la deſſus? 

G. Dandin. Oui, j'y ſuis ; et jamais je n'eus tant de 


ſujet d'y etre. 
Madame de Sotenville, Vous nous venez encore &tour. 
dir Ià tte. 


G. Dandin. Oui, Madame; et Pon fait bien pi: > la 
mienne. 

M. de Sotenville. Ne vous laſſez-vous point de vou 
readre importun ? | 


Georg: Dandin. Non. Mais je me laſſe fort d'ètre pri; 


pour dupe. 


Madame de Sotewville. Ne voulez- vous point vous dd. 
faire de vos penſces extravagantes? 

G. Dandin. Non madame; mais je voudrois bien m: 
defaire d'une 8 me deshonore. 


Madame de Sote Jour de Dieu, netre gendte, 
apprenez à parler. 

M. de Sotenville, Corbleu, cherchez des termes moins 
offenſans que ceux - Ia. 


G. Dandin. Marchand qui perd, ne peut rire. 
Madame de Sotenville. Souvenez vous que vous avez 


Epoule une Demoiſelle. 


G. Dandin. Je m'en ſouviens aflez, et ne m'en ſouvi- 
endrai que trop. 
M. de Sotenville, Si vous vous en ſouvenez, ſongez 


| donca parler d'elle avec plus de reſpect. 


G. Dandm. Mais que ne fonge-t-elle pliitot 3 me trai- 


ter plus hannEtement ? Quoi, parce qu'elle Et Demoi - 


ſelle, il faut qu'elle ait la libertẽ de me faire ce qu'il lui 
plait, ſans que j'oſe ſeutller ? 

M. de Soteroille. Qu*avez-vous donc, et que pouvez - 
vous dire? N'avez vous pas vu ce matin qu'elle set de- 
fendue de connoitre celui dont vous m' ẽtiez venu par er? 

G. Dandin. Oui. Mais, vous, que pourrez- vous dire, 
fi je vous fais voir maintenant que le galant eſt avec ell- 

Mane de Sottenville. Avec elle? = 
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G. Dandin. Oui, avec elle, et dans ma maiſon. 

M. de Sotenville. Dans votre maiſon ? 

G. Dandin. Ovi, dans ma propre maiſon, 

Madame de Sotenuille. Si cela Eft, nous ſerons pour 
yous contre elle. 

M. de Sotervitle. Oui. L'honneur de notre famille 
nous Eft plus cher que toute choſe ; et ſi vous dites vrai, 


nous la renoncerons pour notre ſang, et Pabandonnerons 
à votre colere. 


G. Dandin. Vous n'avez qu'à me ſuivre. 

Madame de Sotenville. Gardez de vous tromper. 

M. de Setenvile. N'allez pas faire comme tantòt. 

G. Dandin. Mon Dieu; vous allez voit! (Mentrant 
Cliandre qui fort avec Angelique.) Tanez. Ai. je menti ? 


SCENE X. 


AxceLiQvue, Ctrravrag, CLauoixe, Mons!tva Dr Sorrx- 
vILLE, ET Mabaug nz SoTEnvillLE, avec GEokGet 


Darts, dans le fond du theatre. 
Angelique. [d Cluandre.) Adieu. J'ai peur qu'on ne 


vous ſurprènne ici; et j'ai quelques meſures à garder. 

Cluandre. Promettez- moi donc, Madame, que je 
pourrai vous parler cette nuit. | 

Angelique. ]'y ferai mes efforts. 

G. Dandin. (a M. et a Madame d Sotenville.) Ap- 
prochons doucement par derriere ; et tichons de n'etre 
point vus. 

Claudine. Ah, Madame, tout &{t perdu ! Voila votre 
peie et votre mere accompagnes de votre mari. 

Cluandrr. Ah, Ciel ? 

Angelique, (bas & Clitandre et à Claudine.) Ne faites 
pas ſemvlant de rien, et me laiſſez faire tous deux. (Haut 
a Cltandre.) Quoi. vous Oſez en uſer de la forte, apres 


 Vaffaire-de tantòt, et c'eſt ainſi que vous diſſimulez vos 


ſentiments? On me vient rapporter que vous avez de l'a- 
mour pour moi, et que vous faites des defſeins de me ſol - 
leiter; j'en témoigne mon depit, et m'explique à vous 
clairement en prelence de tout le monde; vous niez 
hautement la choſe, et me donnez parole de n'avoir au- 
cune penſce de m' offenſer; et cependant, le meme jour 
vous prenez la hardiẽſſe de venir chez moi me rendie vi- 
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ſite, et de me dire que vous m'aimez, de me faire cent {cots 
contes, pour me perſuader de rẽpondte à vos extravag at. 
ces, comme fi }'Etois femme à violer la foi que j'ai don. 
nce à un mari, et m'Eloigner jamais de la vertu que mes 
parents m'ont enſeignee ? Si mon pere ſavoit cela, il vous 
apprendroit bien à tenter de ces entrepriſes; mais une 


- honntte ſemme n'aime point les Eclats, je n'ai garde de 


lui en rien dire: (apres avoir fart figne v Claudine dp. 
t erter un Ldton,) et je veux vous montrer, que toute fem. 
me que je ſuis, j'ai aſez de courage pour me venger moi- 
mème des offenſes que l'on me fait. L'action que vous 
a vez faite n'eſt pas d'un gentilhomme; et ce n'elt pas 
en gentilhomme auſh que je veux vous traiter. 
( Angelique prend le Bdten, et le leve fur Clitandre, qui /: 
— de facon que les coups tombent ſur George Dan. 
in. 
Clitandre, (criant comme 2 il avoit dt frappe,) Ab, 
ab, ab, ah, ah, doucement ! 


SCENE XI. 


Mons1zuz ns Sorenvitte, Mapame pt Sorenville, 
AxctLique, GCE Danni, Craving. 


Claudine. Fort, Madame, frappez comme il faut. 
Angelique, ( feſant ſemblant de farier v Clitandre.) S 


vous demeure quelque choſe fur le coeur, je ſuis pcur vous 


rEpondre. 


Chaudine. Apprenez à qui vous vous jouez. 

Angelique, ( feſant Pttonnee.) Ab, mon pere, vou 
tes Ia ? 

M. de Sotenville. Oni, ma fille; et je vois quien ſage? 
et en courage tu te montres un digne rejetton de la m. 
fon de Sotenville. Viens-ca, approche toi que je t'em- 
braſſe. | 

Madame de Sotenville. E mbrafle-moi auſſi, ma fille. 


Las; je pleure de joie, et reconnois mon ſang aux chole* 


que tu viens de faire. 

M. de Sotenville, Mon gendre, que vous devez (tre 
ravi, et que cette avanture Eſt pour vous pleine de dou - 
ceurs ! Vous aviez un juſte ſujet de vous allarmer ; mai 
vos ſoupcons fe trouvent diffipes le plus avantageuſement 
du monde 5 
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Madame de Sotenville. Sans doute, notre gendre, vous 


 devez maintenant tre le plus content des hommes. 


Claudine. Aﬀarement. Voila une femme celle-}3, 
vous ®tes trop heureux de avoir; et vous devriez bai- 
{er les pas par ou elle paſſe. 

G. Boks {4 part.) HE, traitrefle ! 

M. de Sotenville. Qu'et-ce, mon gendre? Que ne re- 


merciez · vous un peu votre femme de Vamitie que vous 


voyez qu'elle montre pour vous? 

Angelique. Non, non, mon pere, il n'ëſt pas nẽceſſaire. 
Il ne m'a aucune obligation de ce qu'il vient de voir; et 
tout ce que j'en fais, n'eſt que pour l'amour de moi- 
meme. 

M. de Sotenville. On allez-vous, ma fille? 

Angelique. Je me retire, mon pere, pour ne me point 
voir obligee à recevoir ſes compliments. 

Claudine, (a G. Daniin.) Elle a raiſon d'etre en 
colere. C'elt une femme qui mérite d'ttre adoree, et 
vous ne la traitez pas comme vous devriez. 


G. Dandin (d part.) ScElerate ! 
- SCENE XIL 


Monstrum Dr Sorzwòittt, Mapame Ds SOTENVILLE, 
: Goa, Dax. 

M. de Sotenville. C'ꝭſt un petit reſſentiment de 1'affaire 
de tant6t, et cela ſe paſſera avec un peu de careſſe que 
vous lui ferez. Adieu, mon gendre, vous voilz en état 
de ne vous plus inquieter. Allez vous en faire la paix 
enſemble, et tachez de Vappiiſer par des excuſes, de 
votre emportement. 

Madame de Sotenville. Vous devez conliderer que c'et 
une jeune fille Elevee A la vertu, et qui n'eſt point ac- 
colltumeEe à ſe voir {2upconner d' aucune vilaine action. 


Adieu. Je ſuis ravie de voir vos deſordres finis, et des 


tiaoſports de joic quit vous doit donner ſa conduite. 


SCENE XIII. 


Gzoxce Daxvin, /cul. 
Fe ne dis mot; car je ne gagnerois rien à puler. Ja- 
mais i] ne set rien vu d' gal à ma diſgrace. Oui, j': d- 
; Bb 3 
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mire mon malheur, et la ſubtile addreſſe de ma carogne 4: 


femme pour ſe donner toujours raiſon, et me faire avoit 
tort. Eſt-il poflible que toujours Paurai du deſſous aver 
elle, que les apparences toujours tourneront contre moi 
et que je ne parviendrai point à convainere mon effron. 
tee? O Ciel, ſeconde mes deſſeins, et m'accorde la grace 
de faire voir aux gens que Von me deshonore ? 


ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 


CLitranpae, Lunn, 


Clitandre. La nuit èſt avancee, j'ai peur qu'il ne C. 
trop tard. Je ne vois point à me conduire, Lubin. 

Lubin. Monſieur. 

Clitondre. Eſt-ce par ici ? 

Lubin. Je penſe qu*oui. Morgue voilà une ſotte nuit, 
d'Etre 6 noire que cela. ; 

Cluiandre. Elle a tort affurement ; mais, fi d'un cot 
elle nous empeche de voir, elle empeche de l'autre que 
nous ne foyons vus. 

Lubin. Vous avez raiſon, elle n'a pas tant de tort. [- 
voudrois bien ſavoir, Monfieur, vous qui tes favani, 
pour-quoi il ne fait point jour la nvit. 

Clanandye. C'ERt une grande queſtion, et qui Eſt difl.. 
eile. Tu es curicux, Lubin. 

Lubin. Oui. Si Javois Etudie, j*aurois été ſonger 
des choſes on. Pon u' jamais ſonge. 

Cliandre. je le crois. Tu as la mine d'avoir Peſprit 
fubtil et penetrant. 

Lubin. Cela eft vrai. Teuer. Pexplique du Latin, 
quoĩque jamais je ne Paye appris; et voyant I'autre jo: cr 
Ecrit fur une grande porte, cailegium, je devinai que sta 
youlont dire college. 

Chiandre. Cel Eit admirable ! Tu ſais donc lire, L. 

bin ? 
Lubin. Oui je ſais lire la lettre moulée; mais je 
jamais ſu app endre b lire Fecriture. 

Clitandre, (apris avoir frapf e dans ſes mains.) No.” 
voici contre la thaiſon, C'elt le fgnal que m'a donns 
Claudine. 
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Lubin. Par ma foi, c'eſt une fille qui vaut de Vargeat 


et je Vaime de tout mon cœur. 

Clitandre. Auſſi t'ai je amené avec moi pour l'entre- 
tenir. 

Lubin. Monſieur, je vous ſui 

Clutandre, Chut. ſ'entens quelque bruit, 


SCENE II. 


AxctLioue, Ciavping, Ciiraxpar, Lost. 


Angelique. Claudine. 
Claudine. HE bien? 
Angelique. Laiſſe la porte entr'ouverte. 
Claudine. Voila qui eſt fait. 
{ Scene de nuit, Les ac leurs. ſe cherchent let uns les autres, 
dans obſcuruse. 
andre, (d Lubin ) Ce font elles. St. 
HLngelique. St. 
Lubin. St. 
Claudine. St. 
Chitendre, (à Claudine, qu'il prend pour Angelique. ) 
Madame. 
. (4 Lubin, quielle prend pour Clitandre.) 


2 (4 Angelique, qu'il prend pour Chaudine.) Clau- 


Cluandr:, (d Claudine, croyant parler d Angelique.) 
Ah, Madame, que j'ai de joie ? 

Lubin, (a Angelique, croyant parler à Clazdine.) Claus» 
dine, ma pauvre Claudine? 
Claudine, (4 Eltandre) Doucement, Monſieur. 
- Angelique, (d Lubin.) Tout beau, Lubin. 
Cltanare. Eü-ce toi, Claudine ? 
Claudine. Oui. 

Lubin. Eſt-ce vous, Madame? 

Fngelique. Oui. 

Claudine (d Clitandre.) Vous avez pris I'une pour 
Pautre. 
Lubin (4 Angelique) Ma foi, la nuit on n'y voit 
goutte, 
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. N'eſt-ce pas vous, Clitandre ? 

Clitandre. Oui. Madame. 

Angelique. Mon mari roufle comme il faut, et j'ai pris 
ce temps pour nous entretenir ici. 

Clitandre. Cherchons quelque lieu pour nous afſeo;:. 

Claudine, Cꝰeſt fort bien avilc. 
( Angelique, Clitandre, et Claudine vont &afſeoir dan; /+ 

du thedire. 

"Wig (cherchant Claudine.) Claudine, on Eſt-ce +1 

du 


SCENE III. 


Axcent aps, Critanpas, et Cilavning, offs an fond di 
thedere, G DAD, 4 more deſhabille, Lun. 


G. Dandin, (a part) Ji entendu deſcendre m fem- 
me, et je me ſuis vite habille pour deſcendre apres elle. 
Ou peut-clle-etre alle? Seroit elle ſortie ? 

Lubin cherchant Claudine, (prenant George Dann 
pour Claudine.) On ts-tu donc, Claudine? Ah, te voi 
la. Par ma foi, ton maitre èſt plaiſamment attrape, ct 
ie trouve ceci auſſi drole que les coups de baton de tan- 
tot, dont on m'a fait rEcit. Ta maitreſſe dit qu'il ronfie 
à cette heure, comme tous les diantres ; et i} ne fait pas 
que Monſieur le Vicomte et elle font enſemble pendaut 
qu'il dort. Je voudrois bien ſavoir quel ſonge il fait 
maintenant. Cela eft tout · à - fait riſible. De quoi a 
viſe · t · il auſſi d' etre jaloux de fa femme, et de voulo:r 
22 ſoit à lui tout ſeul? Cꝰeſt un impertinent, et Mon- 

ur le Vicomte lui fait trop d'honneur. Tu ne dis ma. 
Claudine. Allons, ſuivons les, et me donne ta petite 
menotte que je la baiie. Ah, que cela eſt doux ; il me 
ſemble que je mage des confitures ! ( George Dandin, 
gi prend toujours pour Claudine, et qui le repouſſe - 
dement.) Tu Dieu, comme vous y allez? Vaila us: 
petite menotte qui Eſt un peu bien rude. 

6. Dandin Qui va Ih? 

Lubin. Perſonne. 

G. Dandin. II fuit, et me laiſſe informe de la neu- 
velle perfidi- de ma coquine, Alless, il ſaut que, far: 


tarder, j'envoic appellet ſoa pète et fa mere, et que cette 


aVals 


avat 


Col 


Pat 


x -QTSS ene 


te 


COM EE D 1 1 297 


avanture me ſerve 2 me faire ſẽparer d' elle. Holla, Colia, 
Colin. ; 


SCENE IV. 


AxczLreve & Criraxpar, avec Cravoie et Lest, t an 
fond du theatre, Gzoxce Dab, Cori, 


Colin. (a la fenetre.) Monficur, 

G. Dandin. Allons, vite ici-bas. 

Colin, (ſautant par la fencire.) M'y voilà, on ne peut 
pes plus vite. 

. Dandin. Tu &s 1h? 

Colin, Oui Monfieur. (Pendant que George Dandin 


va chercher Colin du cdi ou il a entendu ſa voix, Colin 


pal de Pautre, et iendort. ) 
G. Dandin, (ſe tournamt du cat# od if croit qu Colin.) 


Doucement. Parie bas. Ecoute. Va-t-en chez mon 


beau pere, et ma belle mere, et dis que je les prie tres- 


inſtamment de venir tout-a l'heure ici. Entens tu? HE? 
Colin, Colia. 

Colin, (de Pautre ce, ſe rewillent.) Monſieur. 

(3, Dandin, On, diable, Es-tu ? 

Calin. Ici. 

G. Dann. Peſte ſoit du maroufle, qui s'loigne de 
moi. ( Pendant que George Dandm retour ne du cdis on 
if croit gue Colin g r:/te, Colin, d moitie endormn, paſſe de 
Pautre, et fe rendort.) Je te dis que tu ailles de ce pas 
trouver mon beau-pere, et ma belle-mere, et leur dire 
que je les conjure de fe rendre ici tout -à l'heure. M'en- 
tends-tu bien? REponds, Collio, Colin. 

Calin, (de Pautre cole, ſe reveillunt.) Nlonſieur. 

G. Vandin. Voild un pendard qui me ters enrager, 
Viens-t-en à moi. (I fe rencontrent, et tombent tous 
dur. Ah, le traitre! Il m'a efiropis. Ou ed. ce que 
tu ès? Approche que je te donne mille coups, Je peuſe 
qu'il me fuit. | 

Colin. Aſſutẽ ment. 

G. Dandin. Veux tu venir ? 

Colin. Nenni, ma foi. 

G. Dandin. Viens, te dis je, 

Colin. Point. Vous me voulez battre. 
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G. Dandm. He bien, non. Je ne te ſerai rien. 


Colin. A ſſurèment? 

G. Dandin, (a Colingu'il tient par le bras. } Oni, 
Aproche. Bon. Tu & bien heureux de e que j 35 
ſoin de toi. Va- t en vite, de ma part, tier mon b. 
pere et ma belle mère de fe rendre ici le Wande au ils 
pourront, et leur dis que c '<l pour une affaire de nde 
niere conſẽquence ! et. s ils feſoĩent quelque diſficul c, 
A cauſe de Vheure, ne manque pas de les prefler, ct e 
leur bien ſaire entendre qu'il eft tres-importaut qu'ils 
viennent, en quelque Etat qu'ils foient. Tu m'entens 
bien maintenant. 

Colin. Oui. Monfieur, 

_ G. Dandin, ( ſe croyant feul.) Va vite, et reviens de 
meme. Et moi. Je vais rentrer dans ma maiſon, atte 
dant que — Mais j'entens quelqu' un. Ne ſeroit · ce point 
ma femme ? [1 faut > 'Ecoute, et me ſerve Ge V'oh- 


ſcuri:E qu'il fait. andin ſe range pres de ia parte 
dc /a maſon) 


SCENE V. 
AnceLiquve, Ciitaxpae, ClAunmt, Loan, G. Daune. 


Angelique, (6 Clitandre.) Adieu. II Eft temps de i 
retirer. 

2 Quoi, ſi- tot ä 

/igue. Nous nous ſommes aſſez entretenus. 

Clitandre. Ah, Madame, puis je aflez vous entretenir, 
et trouver en fi peu de tems, toutes les paroles dont j'ai 
beſoin ? Il we faudroit des journees entieres pour me 
bien expliquer à vous de tout ce que je ſens ; et je ne 
ous ai pas dit encore ha moindre partie de ce que i 
vous dire. 

_ Nous en Ecouterons une autre fois dave 


Conde. Heélas, de quel coup me — ime, 
lorſque vous me parlez de vous retires, et avec combicr 
de chagrin m'allez vous laifler maintenant. 

Angelique. Nous trouverons moyen de nous revoir. 

Cluandre. Oui ; mais je ſong qu'en me quittant, vous 
allez trouver un mari. Cette pe n{ce m'aſlaſſine ; et G 


« pri- 
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privileges qu'ont les maris, ſont des choſes cruelles pour 


un amant qui aime bien. 

Angelique. Zeri · vous aſſez foible pour avoir cette in- 
quiẽtude, et penſez-vous qu'on foit capable d'aimer de 
certains maris qu'il y a? On les prend parce qu'ow ne 
den peut defendre, et que l'on depend de parents qui 
n'ont des yeux que pour le bien, mais on fait leur rendre 
juſtice, et l'on ſe moque fort de les conliderer au dela de 
ce qu'ils imeritent. ; 

Yo. Dandin, (d part.) Voila nos carognes de fem- 

Cliandre. Ah, qu'il faut avouer que celui qu'on vous 
a douné Etoit peu digne de Uhonneur qu'il a regu, et 
que c'*t une Etrange choſe que Vaſſemblage qu'on a 
fait, d'une perſonne comme vous, avec un homme com- 
ze Im! | | 
S. Dandin, (d part.) Pauvres matis; voila comme on 
yous traite ! | 

Clitandre. Vous meritez, ſans doute, une toute autre 
deſtince; et le Ciel ne vous a point faite pour Etre la 
femme d'un payſan. 

G. Dandin. Plit au cièl, fͤt-elle la tienne ; tu chan- 
gerois bien de langage! Rentrons c'en ef aſſea, 
(George Dandin cant rentre, ferme la porte en-dedans.) 


- — 


SCENE VI. 


AxczLique, CLiiraxpas, Ciatbine, Luan, 


* Claudine, Madame, fi vous avez du mal & dire de vo- 
tre mari, d&pEchez vite, car il Eft tard. 
Clitandre. Ah, Claudine, que tu ès cruelle ? 
Angelique, (4 Clitandre.) Elle a raiſon. SEparons- 


nous. c 
Cliaadre. Il faut donc s'y rẽſoudre, puiſque vous le 
voulez. Mais, au moins, je vous cor jure de me plaiadre, 
un peu, des mEchans moments que je vais paſſer. 
eligue. Adieu. 5 
n. Où es. tu, Claudine, que je te donne le bon foir ? 
Claudine. Va, va, je le regois de loin, et je t'en ren - 
voice autant. 


SCENE 
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SCENE VII. 


Anciiique, Cravpixe, 


elique. Rentrons ſans faire du bruit. 
— La porte 8ſt fermte. 
Anteligue. Pai le paſſe · par · tout. 
Claudine. Ouvrez donc doucement. | 
Hngelique. On a fermé en dedans, et je ne ſais com. 

ment nous ſefons. | " ae 

Claudine. Appellez le garcon qui couche Ia. 
Angelique, Colin, Colin, Colin. 


SCENE VIII. 


Czorce Darxpin, Anceligue, Ciavping. 
G. Dandin, {a la ſenctre. ) Colin, Colin? Ah, je vous 


y prens donc, Madame, ma femme; et vous faites des 
eſcampatives pendant que je dors. Je ſuis bien aiſe de ce. 
la, et de vous voir dehors à l'heure qu'il eft, 

| fique. He bien? Quel grand mal e& ce qu'il y a 
à prendre le frais de la nuit? 

. Dandin. Oui oui. L'beure èſt bonne à prendre le 
frais. C'eſt bien plutöt le chaud, Madame la coquine ; 
et nous ſavons toute Pintrigue du rendez · vous, et du Da- 
moĩſeau. Nous avons entendu votre galant entretien, et 
les beaux vers à ma Jouange que vous avez dits Pun et 
autre. Mais ma conſolation c'eſt que je vais ©tre ven- 
ge; et que votre pere et votre mere ſeront convaincus 
mainterant de la juſtice de mes plaintes, et du dereple- 
ment de votre conduite. Je les ai envoye querir, et ils 
vont Etre ici dans un moment. 

Angelique. (d part.) Ah ciel! 

* Claudine. Madame. 

G. Dandin. Voila un coup, ſars doute, of vous ne 


vous attendiez pas. C'eſt maintenant que je triomphe, 


et j*at de quoi mettre à bas votre orgueil, et dEtruire vos 
artifices. Juſques ici vous avez jou mes accuſations, e- 
blouĩ vos parents, et plàtrẽ vos malverſations. J'ai eu hea 
voir et beau dire, votre addreſſe toujours l'a emporte fur 
mon don droit, et toujours vous avez trouve woven 

d'avoir raiſon ; mais, à cette fois, dieu merci, les choſcs 
: a ant 
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vont Etre Eclaircies, et votre effronterie ſera pleinement 
confondu. 


Ange/que. HE, je vous prie, faites-moi ouvrir la porte. 
G. Dandin. Non, non, il faut attendre la mo de 
ceux que j'ai mandes, et je veux qu'ils vous trou- 
vent dehors à la belle heute qu'il et. En attendant 
qu'ils viennent, ſongez, fi vous voulez, à chercher dans 
votre tete quelque nouveau dẽtour pour vous tirer de 
cette affaire; à inventer quelque moyen de rabiller 
votre eſcapade ; a trouver quelque belle ruſe pour Eluder 
ici les gens et paroitre innocente, quelque pretexte ſpẽ - 
cieux de pelerinage nocturne, ou d'amie en travail d'en- 
fant que vous venez de ſẽcourit. 
elique. Non. Mon intention n'eſt pas de vous rien 
deguiter. Je ne pretens point me deEfendre, ni vous ni- 
er les choſes, puiſque vous les ſavez. 

G. Dandin. C'ëſt que vous voyez bien que tous les 
moyens vous en font fermes ; et que, dans cette affaire, 
vous ne fauriez inventer d'excuſe, qu'il ne me ſoit facile 
de convaincre de fauſſete, 

Angelique. Oui, je confeſſe que j'ai tort, et que vous 
avez ſujèt de vous plaindre. Mais] je vous demande. par 
grace, de ne m'expoler point maintenant i la mau- 
vaiſe humeur de mes parents, et de me faire prompte- 

/ ment ouvrir. 

G. Dandin. Je vous baiſe les mains. 

Angelique. He, mon pauvre petit mari, je vous en 
conjure. 

. Dandin. HE, mon pauvre petit mari ! Je ſuis votre 
petit mari, maintenant, parce que vous vous ſentez pri: be. 
Je ſuis bien aiſe de cela; et vous ne vous Ctiez jamais 
aviſce de me dire ces douceurs. 

Angelique. Tenez je vous promèts de ne vous plus 
donner aucun ſujet de dé plair; et de m 

G. Dandin. Tout cela n'ꝭſt rien. Je ne veux point 
perdre cette avanture; et il m'importe qu'on ſoit une 
fois Ecelirci a fond de vos deportements. 

Angelique. De grace, laiſſzz moi vous dire. Je vous 
demande un moment d'audience. 

G. Dendin. He bien, quot ? ? 

Angelique. Il èſt vrai que j'ai failli, je vous Lavoue en- 
core une fois, que votre ——— en juſte, que jai pris 
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le temps de ſortir pendant que vous dormiez, et que cette 


ſortie &ſt un rendez-vous que j avoĩs donne à la perſonne 
que vous dites. Mais enfin ce ſoot des actions que vous 
devez pardonner à mon Age, des emportements d'une 


jeune perſonne qui n'a encore rien vu, et ne fait que 


d*entrer au monde; des libertés, on Pon $'abandonne, 
ſans y penſer de mal, et qui fans doute, dans le fond, 
n'ont rien de 

G. Dandin. Oui, vous le dites, et ce ſont des chaſes 
qui ont beſoĩn qu'on les croie pieufement. . 

Angelique. Je ne veux point m'excuſer par N d'etre 
coupable envers vous, et je vous prie ſeulement d'ou- 
blier une offence dont je vous demande pardon de tout 
mon coeur; et de m'<pargner, en cette rencontre, le dẽ- 
plaifir que me pourroient cauſer les reproches ficheux de 
mon pere et de ma mere, Si vous m*accordez gEne- 
reuſement la grace que je vous demande, ce proctde obli- 
geant, cette bontẽ que vous me ferex voir me gagnera 
enticrement ; elle touchera taut-A-faĩt mon coeur, et y 
fera naitre pour vous ce que tout le pouvroir de mes pa- 
rents, et les liens du mariage n'avoient pu y jetter. En 


un mot, elle ſera cauſe que je renoncerai A toutes les 


galanteries, et n'aurai de Vattachement que pour vous, 
Oui, je vous donne ma parole que vous m'allez voir de- 
ſormais la meilleure femme du monde; et que je vous 
tEmoignerai tant d%amitie, que vous en ſerez ſatisfait. 
G. Dandin. Ah, crocodile, qui flatte les gens pour les 


, Accordez moi cette faveur. | 


' EUtrangler ! 


GY — Point d' affaires. Je ſuis inexorable. 
Angelique. Montrez vous gEnfreux, 
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'G. Danidin. Et que ferez vous, $'il vous plait ? 

Angelique. Mon coeur ſe portera juſqu'aux extremes 
rEſolutions ; et de ce couteau que voici, je me tuerai ſur 
Ia place. - 

G. Dandin. Ah, ah ! A la bonne heure 

Angelique. Pas tant à la bonne heute pour vous que 
vous vous imaginez. On fait de tous cotes nos differends 
et les chagrins perpẽtuels que vous concevez contre moi. 
Losſqu'on me trouvera monte, il n'y aura perſonne qui 
mette en doute que ce ne ſoit vous qui m'aurez tute 3 et 
mes parents ne ſont pas gens, alurement, à laiſſer cette 
mort impunie, et ils en f-ront, ſur votre perſonne, toute 
la punition que leur pourront oftrir et les pourſuites de 


| la juſtice, et la chaleur de leut reiſeatiment. Cꝰeſt par la 


que je trouverat moyen de me vengcr de vous; et je ne ſuis 
pas Ja premiere qui ait ſu recourir à de pateilles ven- 
geances, qui n'ait pas fait difficulte de ſe donner la mort, 
pour perdre ceux qui ont la cruaute de nous pouller à la 
derniere exttẽmité. 

G. Dandin. Je ſuis votre valet. On ne s'aviſe plus 
de ſe tuer ſoi-meme ; et la mode en Et paſlce il y a long - 
tems. 

Angelique. C'Eſt une choſe dont vous pouvez vous te- 
nit ſic ; et 6 vous perfiltez dans votre refus, fi vous ue 
me faites ouvrir, je vous jure que, tout-à-l'he ure, je vais 
vous faire voir juſqu s ou peut aller la reſolution d'une 


perſonne qu'on met au deſeſpoir. 


G. Dandin. Bagatelles, bagatelles, c'et pour me faire 


r. 
Angelique. He bien, puiſqu'il le faut voici qui nous 
contentera tous deux, et montrera fi je me moque.— (A- 


pres avoir fait ſemblant ct ſe tuer:) Ah, c'en et fait“ 


Faſſe le cirl que ma mort foit vengee comme je le ſou- 
halte, et que celui qui en e{ la cauſe, recoive un juſte 
chatiment de la dureté qu'il a eue pour moi! 

G. Dandin. Ouais! Seroit elle bien fi malicieuſe, que 
de $'&tre tuce pour me faire pendre! Prenons un bout 
de chandelle pour aller voir, | 

| SCENE IX, 
AncELiQoe, Cravping, 

Angelique, (d Claudine.) St. Paix. Rangeons-nous 

| C 2 | chacune 
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chacune immẽdiate ment contre un des c6tEs de la porte. 


SCENE X. 


AncrLiqus ef CLaupineg entrent dans {a maiſon, au moment 


gue Gronce Daxpin en ſort, et ferment la porte en- 
dedans Gzoxcs Dani une chandelle d la main. 


C. Dandin. La mẽchancetẽ d'une femme iroit-elle bien 
juſques la? (/eul aprt avoir regarde par tout.) Il n'y 
a perſonne, HE, je m'en Etois bien douté, et la pen- 
darde $'eſt retirẽe, voyant qu'elle ne-gagnoit rien aupres 
de moi, nt par prieres, ni par menaces. Tant mieux, cela 
rendra ſes affaires encore plus mauvaiſes; et le'pere et 
la mere qui vont venir, en vErront mieux ſon crime. 
( pres avoir de & la porte de ſa maiſon pour rentrer.) 
Ab, ah ! La porte $'*t fermée. Hola, ob, quelqu'un, 
qu'on m'ouvre promtement. 


SCENE XI. 
AxczLiQne et CrLavpime à la fenttre, Gxoxor Daxpiv, 
Angelique. Comment! C'eſt tai? D'où viens-tu, bon 


pendard ? Eſt il Pheure de revenir chez foi, quand le jour 
eſt prèt A paroiitre, et cette maniere de vie eſt-elle celle 


que doit ſuivre un honnete marie 


Claudine. Cela èſt-il beau d'aller yvrogner toute la 
nuit, et de laiffer aink toute ſeule une pauvre jeune fem- 
me dans la maiſon ? 

+ G. Dandm. Comment! Vous ve 

Angelique. Va, va traitre, je ſuis laifle de tes dEporte- 
mens; et je veux m'en plaindre, ſans plus tarder, à mon 
pere et à ma more. 

G. Dandin. Quoi ! C'tkh aink que vous Ge 

SCENE XII. 
Momsts un ps Sorzwviltle, et Manas Dr SoTENVILLE, en 
deſbabille de nuit, Col portant une lanterne, AnGELIQUE 
e CLavpint à la ſenct re. Gzoxcs Daxois, 


Angelique. (4 M. &« Madame de Sotenville,) * 
2 


L 
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cher de grace, et venez me faire raiſon de Vinſolence la 


plus grande du monde, d'un mari & qui le vin et la Fea 
loufie ont trouble, de telle forte, la cervelle, qu'il ne fait 


plus ni ce qu'il dit, ni ce qu'il fait ; et vous a, lui- meme, 


envoys querir pour vous faire tẽmoins de extravagance 
la plus Etrange dont on ait jamais oui parler. Le voila 
qui revient, comme vous voyez, apres $'<tre fait atten- 
dre tout la nuit; et, fi vous voulez Vecouter, il vous 
dira qu'il a les plus grandes plaintes du monde à vous 
faire de moi; que, durant qu'il dormoit, je me ſuis dẽ- 
robe d'auprès de lui pour m'en aller courir, et cent au- 
tres contes de meme nature qu'il eft alle rever. 

G. Dandin, (d part.) Voila une mechante carogne, | 

. Oui, il nous a voulu faire accroire qu'il “- 
toit dans la maiſon, et que nous Etions dehors; et c't. 
une folie qu'il n'y a pas moyen de lui Gter de la tete. 

M. de Sotenville. Comment ! Qu'eit-ce à dire cela? 

Madame de Sotenville. Voila une furicuſe impudence 
que de nous envoyer querir. | 

G. Dandin. Jamais—— 

Angelique. Non, mon pere, je ne puis plus ſouffrir un 
mari de la forte, ma patience ef pouſſẽe à bout; et 
vient de me dire cent paroles injuricuſes. 

M. de Soterroille, (d George Dandin.) Corbleu, vous 
etes un mal honnete homme. 

Claudine. C'èſt une conſcience de voir une pauvre 
jeune femme traitée de la fagon, et cela crie vengeance 
au ciel. 

G. Dandin. Peut on 

M. de Sotenville. Allez, vous devriez mourir de honte. 

G. Danifin. Laiſſez mui vous dire deux mots. 

Angelique. Vous n'avez qu'à I'Ecouter ; il va vous en 
conter de belles. 

G. Dandin, Je Veſpare. | | 

Claudine, Il a tant bu, que je ne penſe pas qu'on puiſſe 
darer contre lui ; Podeur du vin qu'il foutfle et montee 
juſqu' d nous. 

6. Dandia. Monſieur, mon beau- ere, je vous con- 

Jure 

M. de Sotenville, Retirez-vous, vous puez le vin 2 
ine bouche. 

G. Dandin. Madame, je vous pri 
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Madame de Sotenvilk. Fi, ne m'approches votre 
haleine èſt empeſtce. | WY 

G. Dandin. (d M. de Sotenville.) Souffrez que je 
vous ; 

M. de Sotenville. Retirez-vous, vous dis-je, on ne 
peut vous ſouffrir. 

G. Dandin, (2 Madame de Sotenvill.) Permettez-moi, 
de grace, que | 

Madame de Sotenville. Pouas, vous m'engloutiflez le 
coeur. Parlez de loin, ſi vous voulez. | 

G. Dandin. He bien, oui, je parle de loin. Je vous 
2.0 je n'ai bouge de chez moi, et que c't elle qui 

rtie 


Anel gur. Ne voila pas ce que je vous ai dit. 
Claudine. Vous voyez quelle apparence il y a, 
M. de Sotenville, (d G. Dandin.) Allez, vous vou: 


moquez des gens. Deſcendez, ma fille, et venez ici. 


SCENE XIII. 
Monsixůun ps Sorewvitts, Mapans ps Sorawvilile, 


Groxce Danpin, Col. 


G. Dandin. Patteſte le ciel, que j*Etois dans la mai- 
fon, et que 


M. de Soten ville. Taiſes vous, e'ſt une extravagance. 


qui n'eſt pas ſu able. . 
G. Dandin. Que la foudre m'Ecraſe tout - beure, fi— 


M. de $ te, Ne nous rompez pas davantage. 1: 
tate, et ſongez à demander pardon à votre femme. 

G. Dandin. Moi, demander pardon ? 3 
 M. Sotenvuille. Oui, pardon; et ſur le champ. 
8. Dandin. . Je 

M. de Soteroille. Corbleu, fi vous me repliquez, e 


vous 12322 ce que c'eſt de vous jouer à naus. 


C. Dandin. Ah, George Dandin. 


 _SG&CENE XIV. 
Monsizvn pe Sorenvilll Mapanz pe Sori E, A: 
GELIQUE, GEORGE Din, CLaupinge, Colin. 


M. de Sotenville. Al] 
mari vous demande parde 


. venez, ma fille, que votre 
7 
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Agelique. Moi, lui pardonner tout ce qu'il m'a dit ? 
Non, non, mon pere, ii m'èſt impoſſible de m'y r&. 
foudre; et doo prie de me ſEparer d'un mari. avec 
lequel je ne ſaurois plus vivre. 

Claudine. Le moyen d'y reſiſter? | 
M. de Sctenville. Ma fille, de ſemblables ſeparations 
ne ſe font poiat fans grand ſcandale; et vous devez vous 
montrer plus ſage que lui, et patienter encore cette fois. 

Angelique, Comment patienter apres de telles indige 
nitẽs? Non, mon pere, c'eſt une choſe on je ne puis 
conſentir. 

M. de Sotenville. II le faut, ma fille, et cſt moi qui 
vous le commande. 

Angelique. Ce mot me ferme la bouche; et vous avez 
fur moi une puiſſance abſolue. 

Claudine. Quelle douceur! 

Angelique. II èſt ficheux d'etre contrainte d'oublier 
de telles injures ; mais, quelque violence que je me faſſe, 
c'eſt à moi de vous obéir. 

Claudine. Pauvre mouton? 

M. de Sotenville, (4 Angelique.) Approchez. 

Angelique, Tout ce que vous me faites faire ne ſer- 


vira de rien; vous vErrez que ce ſera des demain A 


rons ordre. 


=Y 


* 


recommencer. 

M. de Soten ville, (d George Dandin.) Nous y donne - 
Allons, mettez- vous à genoux. | 

G. Dandin. A genoux ! 

AT. de Sctenville. Oni, à genoux, et ſans tarder.. 

G. Dandin a genoux, une chandelle d la main, (d part) 
O Ciel! Ca M. de Sotenville.) Que faut-il dire? 

M. de Soterville, Madame, je vous prie de me par- 


donner. 


G. Dandin. Madame je vous prie de me pardonner. 

M. de Sotenville, L'extravagance que j'ai faite. 

G. Dandin. L'extravagance que j'ai Bite d part. ) de 
vous Epuuſer. | 

M. de Satenville. Et je vous promets de mieux vivre 
A Pavenir. 

G. Dandin. Et je vous promets de mieux vivre à 
Vavenir | 

AM. de Sotenville, (a. George Dandin.) Prencz-y garde, 

et 
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et ſachez que c'${- ici la dernière de vos impertinences 
que nous fouffrirons. 

Madame de Setenwille. Jour de Dieu! Si vous y re- 
tournez, on vous apprendra le reſpect que vous devez i 
votre femme, et a ceux de qui elle fort. 

M. de Sotenville. Voila le jour qui va paroitre, A. 
dicu (a George Dania: Rentrez chez vous, et ſongez 
bien à tre ſage. (a Madam de Sotenville :) Et nous, 
m'amour, allons nous mettre au lit. 


SCENE DERNIERE. 
Grzoxecs Daxpin, ſew. 
Al! Je le quitte maintenant, et je n'y vois plus de 
. a, nome mel , * une me- 


chante ferame, le meilleur parti qu'on puiſſe prendte, 
c'&l de aller jetter dans l'eau la tete la premiere. 


1 


> 


LE 5 

_ AL -A-T I 
F O R C E. 
COMEDIE. 


" SGANARELLE, amant de Dorimene. 
| | Gerommo, ami de Sganarelle. 


Dozwners, jeune coquette promiſe à Sgana- 


Pzx30- | | Atcanron, de Dorimene. 
NAGES. 1 Aucipas, frere de Dorimene. 
LycasTs, amant de Dorimene. 
Pancaace, Docteur Ariſtotelicien. 
' Mazeuvzivs, Docteur Pyrrhonien. 
Drox BonzuizxxxEs. 


SCENE PREMIERE. 


SGANARELLE, gurlant & crus qui ſont dans ſa maiſon. 
E fuis de retour dans un moment. Que Poa ait bien 
ſoin du logis, et que tout aille comme il faut. Si 
Pon m'apporte de Pargent, que l'on me vienne querir 
vite chez le Seigneur Geronimo, et fi Pon vient mien 
demander, qu'on diſe que je ſuis ſorti, et que je ne dois 
revenir de toute la journece. 


SCENE II. 


Sganarzitite, Gzronmnmo. 
Geronimo, (ayant entendu les dernieres paroles de Sa- 
adrelle. } Voila un ordre fort prudent. 
Ah, Seigneur Geronimo, je vous trouve 
a propos, N AAllats chez-vous vous chercher. 
Et mow quel ſujet, il vous plait ? 


BS vous communiquer une affaire que 
| tete, et vous ptier de m'en dice votre avis. =Y 
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Geronimo. Tres volontiers. Te ſuis bien-aiſe de cette 
rencontre, et nous pouvons parler ici ea toute liberté. 

Sganarelle. Mettez donc deſſus, il vous plait. II 
2808 d'une choſe de conſequence, Von. m' propo- 
ſce, et il eſt bon de ne rien faire le conſeil de ſes 
amis. 

Geronimo. Je vous ſuis oblige de-m'avoir choifi pour 
cela. Vous n'avez qu'à me dire ce que c'eſt. 


2 Mais auparavant je vous conjure de ne 


— rapes tout, et de me dire nettement votre 


* Je le ferai, puiſque vous le voulez. 
Sgangrelle. Je ne vois rien de plus condamnable qu'un 
ami qui ne nous parle pas franchement. 
Cerommo. Vous avez raiſon. 
— Et dans ce ſiècle on trouve peu d' amis ſin- 
ceres. 
Geronimo. Cela eſt vrai. 
Sganarelle. Promettez-moi done, Seigneur Geronimo, 
de me parler avec toute forte de franchiſe. 
Geronimo, Je vous le promets. 
Sganarelle. Jurez en votte foi. 
Geronuno. Oui, . Dites- moĩ — vot re 
-Sgenarelle. Cet que je veux ' ſavoir de vous, ſi je fe- 
tai bien de me marier. 
| Geronimo. (ui ? vous? 
 Sganarehle. Oui, moi-meme en propre perſonne. Quel 
eſt votre avis l deſſus? 


— Je vous price auparavant de me dire une 
© * 

Sganarelle. Et quoi ? 

33 Quel fge pouvez - vous bien avoir mainte- 
nant 


- Mas foi je ne ſais ; mais je me porte bien. 


Non. Eſt-ce qu/on fonge A cela? 
2 des mai up, U pit _ 


. 


rr 


N nbd 


e OO SO RI 


a * 


vo 


COM E DIE 3rr 
— 9 d'anntes lorſque nous fimes connod- 


— Ma foi,” D ans alors. 
fumes-nous enſemble = Rome? 


= 
mo. Et en Hollande, on vous futes enſuite ? © 
Cinq ans et demi. ä 
Combien y a-t-il que vous etes revenu ici ? 
——. Je revins en einquante- deux. 
De cinquante- deux > foixente et quatre il y 
a dome ans, ce me ſerable. Cinq ans en Hollande, font 


diz-leps... Sept ans en Angleterre, font vingt · quatre. 
Huit dans notre ſejour a Rome, font trente-deux: Et 


vingt que vous aviez lorſque nous nous connumes, cela 


fait juſtement. cinquante-deux. Si bien, Seigneur Sga- 


| nacelle, que ſur votre propre confeffion, vous ẽtes en- 


W 
=" .Qui, moi? Cela ne ſe peut pas. 
Mon Dieu, le caicul ſt juſte. Et la-deffus 


vous dirai fr anchement et en ami, comme vous m'avez 
promettre de vous parler, que le mariage n'eſt gueres 
votre fait. Ct une choſe a laquelle il faut que les jeunes 
gens penſent bien mirement avant que de la faire. Mais 
_—_— de votre age n'y doivent point penfer du tout. 

222 que la plus grande de toutes les folies eſt 


b marier, je ne vois rien de plus mal & propos, 


de la faire cette folie, dans la ſaiſon ou nous devons 
—— Enfin je vous en dis nettement ma pen- 
ſee. Je ne vous conſeille point de ſonger au mariage; et 
vous trouverois le plus ridicule du monde, fi ayant ẽtẽ 
ibre juſqu' d cette heure, vous alliez vous charger maine 

tenant de la plus pelante des chaines. 
Et moi je vous dis que je ſuis rẽſolu de me 


| maniery et que je ne ſera point ridicule ea Epouſant la 


fille que je recherche. 
G „Ah! c'tit une autre choſe, Vous ne m'a- 

vicz pas dic cela. | 
Sga- 


— — — — —-—- —- 
« 1 p * * 
* 
o . . 
[ pe - 
* * 
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Sganarelle. C' eſt une fille, qui me plait, et que jaime 


de tout mon coeur. 
Geronimo. Vous Vaimez de tout votre coeur ? 
Sgenarelle. Sans doute ; et je Vai demande à fon pere. 
Geronimo. Vous Vavez demandte? , 
Sganarel/le. Oui, C'tſt un mariage qui ſe doit conclure 
ce ſo ; et J'ai donné ma parole. 

Geronimo. Oh! Mariez-vous donc. Je ne dis plus 


mot. 

e quitterois le defſein j'ai fait ? Vous 
semble-t-il, * Geronimo, 24 2 ne ſois plus 
propre à ſonger à une ferame ? Ne parlous point de Vage 

| que je puis avoir; mais regardons ſeulement les choſes. 
| Y-a-t-11 homme de trente ans qui paroiſſe plus frais et 
plus vigoureux que vous me voyez ? N'ai- je pas tous les 
mouvements de mon corps aufh bons que jamais, et voit- 
on que j'ai beſoin de caroſſe ou de chaiſe ! N'ai-je pas 
encore toutes mes dents les meilleures (il montre ſes dents ) 
du monde ? Ne fais-je pas vigoureuſement mes quatre 
repas par jour, et peut-on voir un eſtomac qui ait plus 
de (il touſfſe) force que le mien? Hem, hem, bem. HE? 
QO een dites vous ? 
Geronimo. Vous avez raiſon, je m'<tois trompe. Vous 12 
Ct 


ferez bien de vous marier. 
Sganarelle. ]'y ai rEpugne autrefois : Mais j'ai main- 
tenant de puiſſantes raiſous pour cela. Outre la joye que 
JPaurai de poſſẽder une belle femme qui me dorlotera, et 
me viendra frotter lorſque je ſerai las; outre cette joye, 
dis. je, je confidere, qu'en demeurant comme je ſuis, je 
mite petir dans le monde la race des Sganarelles; et, 
en me mariant, je pourrai me voir revivre en d'autres 
moi memes ? que j; aurai le plaiſit de voir des creatures, 
ue ſeront forties de moi, de petites figures qui me ref- 
| bleront comme deux goutes d'eau, qui ſe joueront 
continuellement dans la maiſop, qui m'appelleront leur 
| papa quand je reviendrai de la Ville, et me diront de pe- 
| " Lites fulies les plus agreables du monde. Tenez, il me 
ſemble deja que j'y ſuis, et que j'en vois une demi- 

douzaine autour de moi. | | x 

| Geronimo. Il n'y a rien de plus agreable que cela; et 

| je vous coaſcille de vous marier le plus vite que vous 


— — — 


So- 


EON Z 251. 313 


Sganarelle. Tout de bon ? Vous me le conſeillez ? 
Geronimo. Aﬀartment. Vous ne ſauriez mieus faire. 


Sganarelle, Vraiment, je ſuis ravi que vous me don - 
aien ce cenlcil en veritable ami. 


Geronimo. — NES nns, FR 5ons plait, 


avec qui vous allez vous marier ? 
. Dorimene. 


bien parce : 
— Fills ds Seigneur Alcantor ? 


. foeur Fan certain Alcidas qui ſe mele 


de porter l'epEe? 
Sganarelle, C'eſt cela. 
— Vertu de ma vie! 


—— . Qu'en dites vous ? 
Bon parti! mariez-vous promptement. 


Spanorele. N*#i-je pas raiſon d'avoir fait ce choix ? 
- Geronimo. Sans doute. Ah! Que vous ſerez bien 
marie ! hez-vous de Verre. 
Vous me comblez de 
la. Je vous remercie de votre con 


et je vous iavite 


ce ſoir a mes voces. 
— y aller 
de les micuz honorer 
anarelle. Serviteur. 


(4 part.) La jeune Dorimine, fille du 
Alcantor, avec le Seigneur Sganarelle, qui n'a 
rois ans! O le beau mariage! O le beau 


mariage ! (Ce qu'il ripete plyieurs fois ten allant. ) 


SCENE III. 
: SGANARELLE, ſul, 
e mariage doit etre heureux, car il donne de la 


Joye d tout le monde; et je ſais rire tous ceux à qui 
** perle. Me voila maintenant le plus content des 


D4 SCENE 


oye, de me dire ce- 


W „ 
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SCENE 1V. 
Dozmans, SGAnNAntiiE. 


Dorimene, (dans le fond du Theatre, & un petit laquair 
ui la, ſuit,) Allons, petit geren, due tiene bien 
ma queue, et qu'on ne $'amuſe pas à badiner. 
| Sganarelk, (à part, appercevant Dorimens.) Voici 
ma maitreſle, qui vieat. Ah! Quelle taille | Peut-ily 
aveir un homme, qui n'ait, en la voyant, des deman- 
geaiſons de ſe marier? ( Derimene) On allez-vous, 
3 chere Epouſe future de votre Epoux 

Dorimene. Je vais faire quelques emplettes. 

Sganarelle. HE bien, ma belle, c'èſt maintenant que 
nous allons &tre heureux l'un et FPautre, Vous allez 
etre à moi, oui vous allez ette A moi; et je ſerai maitre 


ſemble ; et que vous ne ſerez point de ces ma- 
ris. incommodes, qui veulent que leurs femmes. vivent 


2 


42er n. nnen 


Q. 


— a oe od. 


2 
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Et vous devez &tre ravi d'avoir une femme de mon hu- 


meur. Nous n'aurons jamais aucun dẽmèlé enfemble, et 
je ne vous contraindrai point dans vos actions, comme 
j'eſpère que de votre cot vous ne me coatraindrez point 
dans les miennes ; car, pour mai, je tiens qu'il faut avoir 
une complaiſance mutue lle, et qu'on ne fe doit point ma- 
rier pour fe faire enrager l'un l'autre. Enfin, nous vie- 
rons, étant maries, comme deux perſonnes qui favent 
leur monde. Aucun ſoupgon jaloux ne nous troublera la 
cervelle; et c'elt aſlez que vous ferez allure de ma fde- 
lite, comme je ſeraĩ perſuad&te de la votre. Mais qu*avez - 
vous! Je' vous vois tout change de vilage. | 

Sganarelie. Ce font quelques vapeurs qui me viennent 
de monter à la tete, | 

Dorimene. C'èſt un mal aujourd'hui qui attaque beau- 


coup de gens; mais notre mariage vous diſſipera tout 


cela. Adieu. Il me tarde deja que je n'aye des habits 
raiſonnables, pour quitter vite ces guenilles, Je men 
vais de-ce pas achever d'acheter toutes les choles qu'il 
me faut, et je vous enverrai les marchands. 


SCENE V. 
Guronmo, SGANARTLLE.- 
| — Ah! Seigneur Sganarelle, je ſuis ravi de 


vous trouver encore ici, et j'ai rencontre un orf èvxe qui, 
fur le bruit que vous yn Ho quelque beau diamant en 
bague pour faire un preſent à votre Epoufe, m'a fort pric 
de vous veuir parler pour lui, et de vous dire qu'il en a 
un à vendre, le plus parfait du monde. | 
Spanare/ſe, Mon Dieu! Cela n'eſt pas prefie. 
Ceran. Comment? Que veut dire cela? Ou eſt 
Pardeur que vous montriez tout - A- l heure ? 

le. II m'eſi venu, depuis un momenit, de pe- 
ſcrupules fur le mariage. Avant que de paſſer plus 
avant je voudrois bien agiter à fond cette matiere, et que 
Pon m'zzpliquit un ſooge que j'ai fait cette nuit, et qui 
vient tout à Pheure de me revenir dans l'eſprit. Vous 
ven que les ſoages font comme des miruirs, où l'on de- 


dare quelquefois tout ce qui nous doit arriver. I me 


— 
— — — — —ꝛ— 
* 
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fembloit que j tet dans — eva 2s os 
tee; 42. ; 

que petite affaice, qui m'emptche de — Je 
n'entends rien du tout aux ſonges z et, quant au raiſon- 
nement dujmarizge, vous avez deux Savants, deux Philo. 
ſophes vos yoilins, qui font gens d vous debiter tout ce 
qu'on — Rr 6s tid Comme ils ſont de ſectes 
differentes, vous pouvez examiner leurs diverſes opinions 
la-deſſus. Pour moi, je me contente de ce que je vous 2 
dit tant6t, et demeure votre ſerviteur. 

Sganarelle., (n) II a raiſon. Il faut que je conſulte 
an pr c05 2 for Flacartcade 6d je fol 


SCENE VI. 


 Panerace, ( 
ſans voir Sganarelle.) 


nana) Do no quanie contre gat 
qu'un. ( Pancrece.) Seigneur N 

Pancrace ( meme ſans voir ) Ta te veux 
meer de raiſoaner, et tu *. 
ments de la raifon. 5 


Fee (4 part.) La eolere VFemptehe de me voir. 
Seigneur — 


= (A Pancrace.) 


Ms mime, voir Sganarelle) C'eſt 
— Gans router les rerves be a phe 


— et lent renee 


i 
B 
E 
= 
I . 
© 
es 
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te 
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r 


peut · 
9ꝙ— {/e retournaat vers Vendrou par on if oft en- 
tre.) Sais-en bien ce que tu as fait? Un ſyllogiſme in 
Balor. 
Fanarelle. Je vous 
Panerace, (de meme.) La majeure en eſt inzpte, la 
mineure impertinente, et la concluſion ridicule, 
Sganareile. Je 
— mme. Je creverois plut6t que d'avouer 
ce que tu dis; et je ſoutiendrai mon — juſqu a la 
derniere goutte de mon encte. 
anarelle. Puis- Je 
\ Panerace, (de mime.) Oui, 2 d6fendrai cette propo- 
fition, pugnit et culcibus, unguibus et ruſtro. 
PT Seigneur Ariftote, peut-on-ſavoir ce qui 
vous met ſi fort en colere ? 
HL oncrace. Un ſujet le plus juſte du monde. 
Sganarelle. Et quoi encore? 
Pancrace. Un ignorant m'a voulu ſoutenir une 


ſition erron te, une propolition Epouvantable, — 
exccrable. 


— Pais-jze demander ce que c'e{t ? 

Panerace.. Ah! Seigneur Sganarelle, tout àſt ren verſc 
aujourd*hus, et le monde ft tombe dans une corruption 
gEndrale. - Une licence Epouvantable regne par tout; et 


tes Magiltrats, qi ſont Etablis- pour maintenir l'ordre 


dans ct tut, devrojent mourir de honte, en ſouffrant 
„reel goat js wen pat 


ESI Quhor done? 
aturace. N'eft-ce pas une choſe horrible, une choſe 


— 4 au Ciel, que d'endurer qu'on diſe pu - 
er | 


Jer. 


= Je . Wü ee 6d b fs foo: 
n nom pas la forme. D'autant qu'il y a cette 
difltecace:emre la forme et 4a figure, que la forme et la 
dilpaßt ion extfrieure des corps qui ſont animes, et la A 
gore la diſpofitign entérieure des corps qui font inani- 
; et, puiſque le r eſt un corps inanim, il faut 

dire 


d 3 
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* 


{4 Panerace.) Seigne 


— 
| belle et bien faite; elle me plait beaucoup 


. _ _—_—_— {Se re- 
tournan encore du cots par on if eff anrre 

que vous étes, c**| ainfs qu il om 7 5 
termes 3 Arifiete tans be chopitee' — 
, (4 pert.) Je penſois que tout fut perdu. 
. ur Docteur, ne fſongez plus à tout 
cela. — 


Pancrace. e nb que je ne me ſeas 
. 


— 26, tron Dios f Jam 
3 Me vouoie foutenir une propoftion de v 


: Mais j 


E. 8 7 277 


id ies 
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Pancrace. e vous demande pardon. Une juſte colere 
m'occupe Feſprit. 
Sganarelle, HE, laifſez tout cela, et prenez la peine 


. 
Que voulez · vous me dire ? 

— Jer Om vous parler de quelque choſe. _. 

de quelle langue voulez-vous vous ſer. 
vir avec moi ? 

Sganarelle, De quelle langue? 

Pancrace. Oui. 

Sganarelle, Parbleu, de la langue qui Jai dans ma 
. — Je crois que je n'irai pas emprunter celle de 
mon voilin. 

Penerere. Je vous dis, de quel idieme, de quel lan- 


„Ah! c'èſt une autre affaire. 
excrace. Voulez vous me patler Italien? 
relle. Non. 
ancrace. 1? 
_— on. 
ancrace. Allemand? 
Non. 
ancrace. Anglois ? 
Sganarelle. Non. 
Pancrace. Latin? 
Sganarelle, Non. 
Pancrace. Grec ? 


anarelle. Non. 
ace. Hebreu ? 


==. 


Sganarelle. 
Puncruce. Turc ? 


— — 


Non, non, Frangois, Frangois, "GAY 
Ab Frangoi 


918. 


Ke Fort bien. 
ace: Paſſe z donc de l'autre cSte : Car cette ore- 
Mle-ci ect deſtinee pour les langues ſcientifiques et etran- 


res; ct Pautre eſt pour la vulgaice et la maternelle. ; 


— — 2 25 


Feſprit, ou la mise: 


— —— — — ned P ˙ m or ro ee * * 
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Sganarelie,:(2 part.) Il ben bien des See wer 
ces ſortes de gens-ci. 


Paaerace. Que youlez-vous ? 
genarelle, Vous conſulter fur une petite difficults. 


Poancrace, Ab! ab ! fur ume difficultc de phatoſaphie, 
ſans doute * 


Spear elle. 8 0 
Pancrace. Vous voulez peut- tre ſavoir, fila ſubſtance 


et Paccident font . termes fyuonymes, ou eue 2 
Vegard de l' etre? 


Point du tout. J 
— 51 la logique <& un art, ou une ſcience ? 
— Ce n'eſt pas cela. 4 
ave. Si elle a r 


RET 84l y oth cnt ou n'y en a 
qu'une? 

Sganarelle. Point. 1 

Pancrace. Si la concluſion et de l' eſſenoe du ſyllogiſme? 

Szanarelle, Nenni. Je—— 

Pancrace. Si Veſſence du bien &t-mile dans luppẽti- 
bilité, ou dans Ia convenance? 

__ Syanarelle, Non. 4 

Pancrace. Si le bien ſe rẽciproque avec la fn 

Sgenarelle, HE, non! Je——— 

Pancrace. Si la fin nous peut Emonroirpar ſan Etre 
rel, ou par ſon &re intentionnel? 

8ganarelle. Non, non, non, nan, non, de par tous les 
2 non. 


- Elle qui-dft jeune * — 
Te Lana in We: a bale. Je | — 


Pancrace, (42 on er tempos ans deouter eee, 
4a 6-4 Pair a Phomme, pant expliquer ſes 
E a = 04s 1 ai Fg ed 


„ — de 
K- 


Sganarelle. * amis il 
en {Pending gee — J -L'affaire- 


que J'ai a vous dire, c'elt que di eavie de ue marier 


les portraits des 


— uo x x io «a £m XA R898 «©£<&#S 


* 
"my 


_—_ «cu AE4AS X&A m nn 
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Sganarelle impatients ferme la bouche du Docteur avec 
CES 4 ws repriſes, et le Dotleur continue de 
parler d abord que — dte /a main.) 
Mais ces portraits different des autres portraits en ce 
br + 65g portraits ſont diſtingucs par tous de leurs 
2 * la parole enferme en foi ſoo original, 
Welle n's choſe que la penſce expliquee 
un ro exterieur ; ou vient que ceux qui penſent 
auſſi ceux qui parlent le mieux. FE xpliquez-moi 
donc votre penſce par la parole, qui e| le plus iatelligi- 
ble de tous — fignes. 
— Gl Dochur dans fa maiſon, et tire la 
porte pour Þ de fortir.) Peſte de Vhomme. 
Pancrace, ( au-deilans de ſa maiſon.) Oui, la parole 
C'èſt le truchement da 
coeur, c'ﬆ| image de ime. (II monte d la fendtre, af 
continue.) C' ſt un miroir qui nous reprẽſente naivement 
les f les plus arcanes de nos individus ; et puiſque 
vous avez la faculté de ratiociner, et de parler tout en- 
ſemble, A quoi tient - il que vous ne vous ſerviez de la pa- 
role pour me faire entendre votre pence ? 


_—_— Cat ce que je veux faite; mais vous ne 
pas m'Ecouter. 


138 3 
Sganare e dis donc, Monſieur le Docteur, que— 
Pancrace. "Mais, for-roet, —— 
—_— e le ſerai. 

vitez la prolĩ zit. 
anarelle HE | Moni 


ancract. Tranchez-moi votre diſcour d'un apoph- 


| tegme a la — 


D 


— de circonlacution. (See- 
& ne ponboir parir, ramaſſe des puerres 

A a on HE, quoi ? 4 vous 
—_— lieu de vous expliquer ? Allez, vous tes 
que celui qui m'a voulu ſoutenir qu'il 
hs to foms fun 0 ; et je vous prouverai en 


toute rencontre, par raiſons dẽmouſtratives et convain- 


cantes, et par arguments i berhera ; que vous n'ẽtes et 
ne ferez jamais qu'une pEcore, <4 <f hoon et ferai 


$76 


ka le Docteur 
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tre conſail ſur une petite affaire dont il 5'agit, et je ſuis 
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anarelir. Quel diable de babillard ! 

ors {en rentrant fur I ihre.) Homme & 
lettre, homme d'*<rudition. 

nareile. Encore : ' 

ancrace, Homme de ſuffiſance, homme de ds 
(Sew allant :) Homme conſommé dans toutes les Scien- 
ces, naturelles, morales, et politiques. (Nrvenant:) Hom- 
me ſavant ; favantiſſime, per omnes modos ct cauſas. Sen 
alan: Homme qui poſſede, ſuperiative, fables, mytha- 
logies, et hiſtoires, (revenans) grammaire, poche, rheto- 
rique, dialectique, et ſophiftique, (en allaat) mathEma- 


* 


geometrie, ar- 


SCENE VII. 


SGANAKELLE, (, 
Au diable les ſavants, qui ne veulent point tcouter les 
gens! On me Vaveit bien dit, que ſon malte Ariftote 
n*6toit rien quꝰ un bavard. Il faut que Paille trouver Pau- 
tre, arg JO lera * et plus raiſounable. 


SCENE VIII. 


Mazzwor vs n 


narelle ? 


Sganaretle. Seigneur Dogen, Jes beſaia de vo- 


vnd. ici pour cela. ( port) Ab. 3 

OS 
Marpurms. Sergacur natelle, 

. ————— Notre pbi 2 —— 
ne point Gacacer de ——— 

tout avec insertitude, Ow 
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Purbleu, il faut bien qu'il me ſemble, pu- 


iſque cela eſt. 
| ws, Ce n'eſt pas une conſtquence ; et il peut 
vous le ſembler, fans que la chofe ſoit veritable. 

\ 4 hone Comment II n&@ pas vii que je ſuis 
vt nu? 

Marphurius. Cela *& incertain, et nous devons douter 
de tout. e | 

Sganarelle, Quoi! Je ne ſuis pas ici, et vous ne me 
parlez pas? 

Marphyrive. II me paroit que vous @tes 12, et il me 
ſemble que je vous parle; mais il n'èſt pas affurs que 
cela ſoit. | 

Syanarelle. HE, que diable ! Vous vous moquez. Me 
voila, et vous voila bien nettement, et il n'y a point de 
il me ſemble à tout cela. Laiĩſſons ces ſubtilites, je vous 
prie, et parlons de mon affaire. Je viens vous dire que 
Jai envie de me marier. 

Marphurius. Se n'en ſais rien. 
5 Je vous le dis. 
. II fe peut faire. 
Sganarelle. La fille que je veux prendre, èſt forte jeune 
et forte belle. 

Marphorins, II n'e@ pas impoſſible. 

Sganarelle. Ferai je bien ou mal de I'Epouſer ? 

Maorpburive. L'un ou Pautre. | 

Sganareile, (d part.) Ah! ah! Voici une autre mu- 
fique. (A Marpburius. ) Je vous demande, ſi je ferai bien 
W la fille dont je vous parle. 

rpburius. Selon la rencontre. 
Sganarells. Faire je mal? 
1 » Par avanture. 
Sganarel/le. De e, repondez-moi comme il faut. 
Marphurius. CH mon deſſein. 
Sganarel/ie. Pai une grande inclination pour la fille. 
Marphburius. Cela peut tre. | 
Sganarelle. Le pere me 1a accordee. 
. II ſe pourroit. | 
are. Mais en 1'tpouſant, je crains d'*tre coca. 
1 . La choſe eſt feſable. 
Sparorelk, ' Qu'en penſez vous? 
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Marpher ms. Il d'impoſſbilits. | 
lh  Sganarelle. l ftiez d wo - 
1 place ? fa 


—. 9 of 
- Penrage. 


enarelle. Au diable foit le rẽveur! 
Il en ſera ce qui pourra. 

Sponarelle. (d part.) E Je te fe- 
rai changer de note, chien earage, (I 
| 2 
ö Morphurizs. Ah, Ah, Ah! | 4 
40 _ Syenorelk.” Te voila pay é de ton galimathias, et me F 


voilà content. 

Comment! Quelle infelence ! M'out-. In 
rager de la forte! Avoir eu Vaudace de battre un Philo- n 
fophe comme moi ? 
ö Sganarelle. Corrigez, s'il vous plait, cette maniere de ” 
iſ parler. II faut deutet de toutes choſes ; et vous ne de- 

r qu'il vour ſemble 
gue as baitu. 

ne, Ab! men vais faire ma plainte an = 

Commiſſaire du q des coups que j'ai regus, 


Sgenarelle. Je m'en lave les mains. 
9 9 40 

anareile. II ſe peut faire. . 

lle. le 3 W 4. 1 

. — ddcode contre tok : | 

anerelle. Je n'en ſais rien. 


nenn 5 
= } Ul eq ſors ce qui pourrs. | * 
moi faire. | ” 
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ſuites de mon mariage ? Jomais homme ne fut plus em- 
beraſſe que je fois. Ah! Voici des Bohémiennes: IL 
faut que je me faſſe dire par elles ma bonne avanture. 


SCENE X. 


Drux BontrMiexnes, SGANARELLE. - 


Ler deux Bohbemiennes, avec leurs tambours de baſque, . 
en chantant et en danſant. 


Sganarelle. Elles font gaillardes. Ecoutez, vous 
autres, y a-t-il moyen de me dire ma bonne fortune? 

1 Bobemienne. Oui, mon beau Monſieur, nous voici 
deux qui te la dirons. 

2 Bobemionne. Tu n'as ſeulement qu'à nous donner ta 
main, avec la croix dedans ; et nous te dirons quelque 
choſe pour ton bon profit. 

Sganaretle. Teue z. Les voilk toutes deux avec ce que 
vous demandez. 

1 Bobemienne. Tu as une bonne phy ſonomĩie; mon 
bon MonGieur, une bonne phyſionomie. 

2 Bobemuenne, Qui, une bonne phyfionomie, 13 
nomie d'un homme qui r quelque choſe. 

1 Bobemienne. Tu ſerss marie, avant qu'il ſoit peu, 
mon bon Monfievr, tu ſeras matic avant qu'il ſoit peu. 

2 Jobemienne. Tu Epoulſeras une femme gentille, une 
femme gentille. 64 | 

I 1— . Oui, une femme qui ſera cherie et aimĩ e 
de tout le monde. 

2 Bohbemienne. Une femme qui te fera beaucoup d'a- 
mis, mon bon Monfigur, qui te fem beaucoup d'amis. 

1 Bohemienne. Une femme qui fera venir l'abondance 
chez toi. 

2 Bohemienne. Une femme qui te dognera une grande 


ton. 
3 Boheruerne, Tu ſeras confiders par elle mon bon 
Moi eur, tu ſeras conſiders par elle. 
 Sganarelle. Voila qui èſt bien. Mais dites moi un peu 
ſuis je menace d'etre cocu? 
2 Bobemieane. Cocu ? 
Sranartlle. Oi. 
1 Bobem;enne. Cocu ? 


Ee Fa. 
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Sganarelle. Oui, fi je ſuis menace d'ttre cocu. 2 
deux Bobemiennes chantent et danſent.) Que diable ! 
n'eſt pas 1k me rEpondre. Venez-ga. Je vous 
à toutes deux ſi je ſerai Cocu. 

2 Bohemienne. Cocu ? Vous? 

Sganarelle, Oui, & je ſerai cocu ? 

I . Vous cocu ? "A * 

Sganarelle. Oui, ſi je le ſerai, 22 — deux 
benuennes ſorient 3 1 


SCENE XI. 


SGANARELLE, ſeul. 


Peſte ſoit des carognes, qui me laiflent dans Vinquic- 
tuq : il faut abſolument que je ſache la deſtince de mon 
mariage ; et, pour cela, je veux aller trouver ce grand 
Magicien dont tout le monde parle tant, et qui par ſon 
art admirable fait voir tout ce que Lon ſouhsite. Ma 
foi, je crois que je n'ai que faire d'aller au Magicien, et 
voici qui me montre tout ce que je puis demander. 


SCENE XII. 
( Sganarelle, retird dans un coin du theatre fans fire un. 
 Lycaſte. Quai! „4 hee relies 
que vous parlez ? 
Dorimene. Sans raillerie. 
Lycafte. Vous vous mariez tout de bon ? 


Dorimene. Tout de bon. 
in. = n 


te 18 ke. 


paroles que vous e den danae 
Dorimene. Moi? Point du tout, Je vous conſidère 
toujours de meme 3 et ce mariage ne doit poiat vous in- 
ieter. Cel an homme que je ns point par a- 
mour, et fa ſeule richeſſe me fait : e a Paccepter. 
E point de bien, vous n'en avez point aulli, et vous 
que fans cela on paſſe mal le tems au monde; a 
qu 


8 oublier 


Pamour que j*ai pour vous, et les obligeautes 


«ak oat 
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qu quelque prix que ce foit. il faut ticher d'en avoir. 


Pai embrafle cette occafion-ci de me mettre à mon aiſe ; 
et je Vai fait fur FEfperance de me voir bien - tit dElivree 
du berbon que je prends. C'eſt un homme qui mourra 
avant qu'il foit peu et qui n'a, tout au plus, que fix mois 
dans le ventre. Fe vous le garantis dEfunt dans le tems 
que je dis; et je n'aurai pas long tems a demander pour 
moi au Ciòl Pheureurx Etat de veuve. (A Sganarel/le guelic 
#ppercoit.) Ab! Nous pariions de vous, et nous en diſi · 
ens tout le bien qu'on en fauroit dire. 

Lycafle. Eft-ce là Monſieur —— 

Dormmene. Oui, cet Monficur qui me prend pour 
ferame. | | 

Lycafte. Agrees, Monfieur, que je vous felicite de 
votre mariage, et vous preſente en mème tems mes trèes- 
humbles ſervices. Je vous affure que vous Epouſez là une 
tres honntte perfonne ; et vous, Mademoiſelle, je me r- 
jouis, avec vous auſſi, de l'heureux choix que vous avez 
fait. Vous ne pouviez pas mieux trouver, et Monfieur a 
toute la mine d'ètre un fort bon mari. Oui, Moaſieur, 
ie veux faire amitic avec vous, et lier enſetable un petit 
commerce de viſites et de divertiſſements. Wt, 

Dorimene. Cit trop d"bonneur que vous nous faites 
> tous deux. Mais allons; le tems me preſſe, et nous au- 
rons tout le loifir de nous entretenir enſemble. 


4 SCENE XIII. 


WE + SGANARELLE, ul. 

Me voila tout à fait dégoüté de mon matiage; et j: 
erois que je ne ferai pas mal de m'aller dẽgager de ma pa- 
role, Il men à coutẽ quelque argent; mais il vaut micuc 
encore perdre cela, que de m'expoſer à quelque chole de 
pis Tichons adroitement de nous dEbarafſer de cette af- 
taire. Hola. (17 frappe à la porte de la maiſon d. Alcantor.) 

SCENE XIV. 

|  AxcanTorR, SGANARELUE. 
Alster. Ah ! mon gendre, ſoyez le bien venu. 
pans. — vatre ſerviteur. | 
Aar. Vous'nenez pour conclure le mariage ? 

| Ee 2 . 
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. Ficantoy. Je vous promets que j'en ai autant d'impa-» 


tience 8 
Spanarelle. Je viens ici pour un autre ſujct. 
1 Alcantor. J'ai donue ordre A toutes les choſes 
Wu | faires pour cette ſote. P 
Sganerelle. Il n'eft pas queſtion de cela. 0 
Alcantor. Les violons Got retenus, le feftin ⁊ſt com- 
wands et ma fille eft parte pour vous recevoir. 1 
| Sanarelſ. Ce n'ſt pas ce qui m'amene. | J 
ih Alcantor. Eafin, vous allez etre ſatisfait ; et rien ne 
| peut retarder votre contentement. 
Mon Dieu? C'ef autre choſe. 
Alcantor. Allons. Entrez donc, mon gendre 
r un petit mot à vous dire. 
Alcantor mon Dieu ! Ne feſons-point de c&r6- 
monie. Eatrez vite, vil vous plait. 
Fganarelle. Non, vous dis je. Je veux vous parler au- 
paravant. | 
Alcantor. Vous voulez. me dire quelque choſe & 
Sranarelle, Qui: ' 
Alcanter. Et quoi? x "4.0 F 
| Sganarelle. Seigneur Alcantor,. j'ai demande votre 
fille en mariage, il <& vrai, et vous me Pavez accordee ; 
wais je me trouve un peu avance en pour. elle, et je 
confidere que je ne · ſuis point du tout for fait. 
Alcamtor. Pardonnez-mai. Ma fille vous trouve bien 
comme vous &es, et je ſuis fdr quzlle vivra fort con- 
dente avec vous, | - **. 
Syanarelle. Point. Jab. par fois des bizarrexies Epou- 
vantables, et elle auroit trop d ſouffrir de ma meuvaiſc 


. / 4 
Alcantor., Ma fille à de la cowplaiſance, et vous ver- 
ren qu'elle s'accommodera- entiErement A vous. 
Yanarelle. J'ai quelques infimitts fur mon corps, qui 
pourroieat la degouter. * | | 
Alcantor. Cela n'di rien. Un hann te femme ne ſc 
oute jamais de ſon mari | 
» Enfin, voulez vous que je vous diſe? Je 1 
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Alcamor. Point du tout. Je vous Vai promiſe; et 
vous l'aurez, en dépit de tous ceux qui y pretendent. 
Srunareile, (a part.) Que diable ! 

Alcantor. Voyez-vous? J'ai une eftime, et une amitiE 
pour vous toute particuliere 3 et je refuſerois ma fille 2 
un Prince, pour vous la donner. 

He. Seigneur Alcantor, je vous ſuis oblige de 
FPhonaeur que vous me faites, mais je vous declare que 
je ne veux point me marier, 

Alcantor. Qyi ? Vods ? 

Sganarelle. Oui, moi. - h 

Alcantor. Et la roifon ? 

Spanereile. La raiſon? C'e que je ne me ſens poiot 
propre pour le mariage; et que je veux imiter mon pere, 
et tous ceux de ma race, qui ne ſe ſont jamais voulu 
Maries. 

Alcantor. Ecoutez. Les volontes ſont libres; et je 
ſais homme K ne contraindre jamais perſonne. Vous vous 
tes engage avec moi, pour Epouſer ma fille, et tout eſt 
prEpar& pour cela: Mais, puilque vous voulez retirer vo- 
tre parole, je vais voir ce qu'il y a à faire; et vous au- 
re bien-tot de mes nouvelles. 


SCENE XV, 


Encore èſt- il plus raiſonnable que je ne penſois, et je 
croyoĩs avoir bien plus de peine à m'en d6gager. Ma foi, 
quand 2 ſonge, j'ai fait fort ſagement de me tirer de 
cette affaire; et j'allois faire un pas, dont je me ſerois 
peut-etre.long tems repenti. Mais voi 
rendre — | 


fils qui me vient 


SCENE XVI. 
Arcinas, SGANARELLE, | 
Mieidas,  (parlant dun ton doucereux.) Monſieur, Je 
ſais votre ſerviteur tiès humble. | 
Sgenarelſe. Mouleur, je ſuis le votre de tout mon 
cacur, . 
Aide, (rowjour; nas 4-wa ton.) Mon pere m'a 
E 3 dit 
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CER en 
de la parole que vous aviez donnee. 
Oui. Monfieur, C'èſt avee r6gret ; 
Allcidas. Oh ! Monbeur, 2 
Sganarelle. Jen ſuis fiche, je vous affure 3 et je ſou- 
haiterois 
Alcidas. Cela n'e rien, vous dis je. ¶ Alada- pri 
& Sganarelle deux char. Monsieur, prenez la peine de 
choifir de ces deux Epbes, laquelle vous voulez. 
Spgenarelle. De ces deux Ep&es ? - 
Alcidar. Oui, wit vous plait. 
Sganarelle. A quoi bon? 
Aid. Monfieur, comme vous refuſez d'Epouſer ma 
ſoeur apres Ia parole donnee, je crois que vous ne trou- 


tag makers car rue ence 
re. 


Sgranarelle. Comment? | 
Alridas. D'autres gens feroĩent plus· de bruit, et s' 
porteroĩent contre vous; mais nous ſommes perſonnes a 
traiter les choſes dans la douceur, et je viens vous dire 
ervitement qu'il faut, fi vous le trouvea boo, que nous 
nous coupions la gorge enſembie. 
. Voilk un compliment fort mal tourné. 
Alcidgs. Allons, Monſieur, choilifſez, je vous prie. 
dE OI je n'ai point de gorge \ 
couper,—{4 fart vihiae de parler que voila ! 
— — 5, il fant et ſoit, dil wous 


2 — ne? 
Spanarelle. ma 
Aida. Tout de bon ? 

Sganore/le. Tout de bon. 

Aidan, Carr lui avoir dunn, der coups de bidlon ) 
Au moins, Monfieur, vous n'avez pas lieu de yous 
plaindre ; vous voyez que je faiy les choſes dans Pordre. 


— de vows Þ „je me veux battre contre 


* 
2 
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coups be baton, tout cela èſt dans les formes ; et vous 
#tes trop honnéte homme, pour ne pas approuver mon 
ede. | 

3 a part.) Quel diable d'homme | ceci ? 
Alcidas, ( lui preſente encore les deux eptesr.) Allons, 

Monſieur, faites les choſes galamment, et ſans vous faire 

—— Encore ? | 
Alerdas. Monſieur, je ne contrains perſonne 5 mais il 

faut que vous vous battiez, ou que vous Epouſiez ma ſœur. 
Sganorelſe, Monfieur, je ne puis faire ni Pun, ni 


Vautre, je vous aſſure. 
- ma Alcidas. Aſurtment ? 
— Sganarelle, Aſſurẽ ment. 

hui dumme encore des coups de BAtun.) 

Sganarelle. Ab! Ab! Ab! 

W Alcidas. Monfieur, j'ai tous les régrèts du monde 
des 2 d' etre oblige d'en uſer ainfi avec vous; mais je ne ceſſe- 
Fre rai point, $'il vous plait, que vous n'ayez promis de vous 
nous battre ou d'Epouſer ma ſeeur. (I e le bdton. 


Sganarelle. He bien, jEpouſerai, j ẽpouſerai. 
Aid. Ah! Monfirur, je ſuis ravi que vous vous 


.. mettiez > la raiſon, et que les choſes ſe paſſent douce- 

rge 2 ment. Car enfin, vous &tes homme du monde que 

ella ! jeſtime le plus, je vous jure; et Paurois EtE au delef- 

vous ir, que vous m'eulhez contraint à vous maltraiter. 
vais appeller mon pere, pour lui dire que tout eſt 

nent, d'acord. v fratyper & la porte d Alcantor.) 

petite SCENE DERNIE RE. 


Alcidas. Mon peère; voilà Mounſeur qui Et tout - fait 
raĩſonnable. II a voulu faire les choſes de bonne grace, 
et vous pouvez lui dommer ma ſœur. 

' _ fcanter, Monfieur, voilà ſa main, vous n'avez qu'n 
donner la vötte. Lone foit le Ciel! M'en voila de- 
charge, et c'&ft vous dEformais que regarde le ſoĩn de ſa 
conduite, Allons nous rejouir, et cE}Ebrer cet heureux 
mariage. | 

224 MAC. 
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Genre 
Conrs Monat, tire de Suakksrzakx. 
Sommanze. | 


ACBETH, Gouverneur de Glamis en Ecoſſe, 16. 

toit dĩſtinguẽ dans un combat contre les Noevegien® 
aſſiſtẽs par le Gouverneur de Cador, qui $'6toit revalté 
contre Duncan, fon legitime Souveraia. Dans le mo- 
ment qu'il revenait du champ de bataille, 6 de 
Banquo, pour rendce comte au Roi $: So. il 
rencontta dans des pres trois ſorcièrea, qui lui predirent, 
qu'H ſeroit Gouverneur de Cador, et caſume Roi d' E- 
coſſe. Elles predirent & Banquo, qu il y auroit des Rois 
de ſa race, * lui- meme ne le füt pas. 

La premiere prediction Faccomplit. Duncan nomma 
Macbeth, Gouverneur de Cador. Voyant que les for- 
cieres avoient & bien predit, et de peur que la ſeconde 
prediction ne 8s'accomplit pas, à I'inſtigation de fon é- 
poule, femme cruelle, ſanguinaire, et ambitieuſe, il aſſaſ- 
fins Duncan pendant ſom fommeil. Ua crime en attire 
un autre, H y aveit dans la chambre, on le Roi cou- 
choit, deux chambellans. Le meurtrier Macbeth frotta 
leurs mains, et leurs viſages de ſang ; et pour couvrir fon 
meurtre, il les aſſaſſins, et dit qu'il Pavoit fait parce 
qu'ils avoient aſſaſſin leur maitre et leur Roi. 

Malcolm et Donalbain, fils de Duncan, apres la mort 
de leur pere, craignant le meme fort, ſe refugierent, le 
premier en Angleterre, et l'autre en Irlande. Le fidele 
Macduf, Gouverneur de Fife, et attaché à la famille 
royale, ne tarda pas à ſuivre le premier: Ils furent bien 
accueillis par le Roi Edouard. | 
leur départ, Macbeth fut du Roi. Pour em- 


Apres 


pecher, que la prediction, que les ſorcières avoijent faite 
I et 2 fa poſtErits, ne Vaccomplit, il I'invita avec 
ſon 


Fleance > ſouper, et ev des meurtriers à les 
aſſaſſiner Pun et P'autre à Pent de la nuit, quand ils 
viendroient au palais. Ses ordres fanguinaires fureat 


eaxccut6s ſur le perez mais le pls cut le bonheur d'tcha-. 


des moins des mevurtriers. - 


Apres tant de crimes et de meurtres, les remords com- 
. e ee 
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Paccompagnoient par tout. Ne ſachant que faire, pour 
ſe remettre Veſprit en rep0s, il alla conſulter les ſorciè - 
res: Elles firent paroitre devant ſes yeux trois differentes 


28. 
L'une lui dit de prendre garde > Macduff; la feconde, 
d' etre ſanguinaire, hardi, et déterminéé; et la troificme, 
d'avoir un coeur de lion, elle ajouta qu'il ne feroit jamais 
vaincu, que quand la grande fortt de Birnam viendroit 


joindre la haute montagne de Dunſinane. Apres avoir 


dit ces mots, les ſorcières et les apparitions diſparurent. 
Le Roi ſanguinaire jura vengeance contre Macduff, et 
crut qu'il ne ſeroit jamais vaincu, parce qu'il Etoit im- 
poſſible qu'une fortt ſe joignit à une montagne à quel- 
que diſtance. 

Dans le temps qu'il ſe it à mettre & mort le 
Gouverneur de Fife, on viat lui dire, qu'il avoit pris la 
fuite, et qu'il s'ctoit rEfagit en Angleterre. Ne pouvant 
verſer le ſang du pte, Macbeth prit la rẽſolution diabo- 
lique de dEtruire le chiteau de Fife, de faire mourir par 
le us la femme de Macduff, ces enfants, et tous fes 
infortunes parents. II deputa pour cet effet des meur» 
triers, qui poignarderent le jeune Macduff et fa mere. 

Sur ces entrefaites, Malcolm et MacduS ſe pre 
rerent A venir aſheger, avec une armée Angloiſe, Pula 
pateur et le meurtrier, et à tirer une vengeance Ecla- 
tante de tous ſes crimes. Ils parurent bientöt devant 
le chiteau de Dunfinane avec des rameaux coupes dans 
la forst de Birnam, qui Etoit ſur leur paſſage ; ce qui 


verifia la — Macduf attaqua avec fon épce le 
meurtrier beth; il lui perga le coeur, et lui ayant 
coupe la tete, il la montra à toute l' arme victorieuſe, et 


proclama Malcolm, Roi d' Ecoſſe à la place de l'uſurpa- 
teur. | 


Lz Roi Ducnan s entretenoit de la guerre avec Mal- 
colm et Danalbain, ſes deux fils, loriqu'un Officier vint 
lui dire, que le rebelle Macdonel avoit été defait et tus 


_ - par le brave Macbeth, et que S ena Roi de Norvege, avec 


des armes reluiſantes, et renforce d'un nouveau ſécouts 
hommes, avoit commence une nouvelle attaque. A 
Peine avoit-il fini de parler, que le Gouverneur de Roſſe 
viat faire ſon rapport au 1 
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fftcs par le Gouverneur de Cador, avazcnt ett defaits, et 
que l'on avoit remponte une vidtoire complette. Le Roi, 
pour rEcompenfer fon brave général, le nomma ſur le 
champ Gouverneur de Cador, et ordonna que fon pre- 
dẽceſſeur fut mis 3 mort. 

| Macbeth, qui éteit en chemin avec Banquo pour faire 
ſon rapport en propre perſonne, rencontra trois ſorcières. 
La premiere le falua par fon nam, et Vappella Gouver- 
neut de Glamis, ce qu'il Etoit ; la ſeconde Pappella Gou- 
verneur de Cador, ce qu'il ne croyoit pas Etre ; et la tro- 
iheme lui predit, qu'il ſeroit Ro, os qu'il ne pouveit pas 
elperer d'ctre. 

II fue fort ſurpris de veoutanite aapelber Gejrorarar 
de Cador ; parce qu'il ſavoit, que ce Gouverneur Etoit 
en vie 3 mais d ignoroit, que le Roi lui avoit donné ce 
gouvernement. Banquo, qui zecompagnoit Macbeth, 
catendant que les ſorcieres avoient fait une prediftion ſi 
agreable er fi extracedinaire, les pris de lui dire ſa boane 
avanture auffi. 

Vous ſerez moins que Macbeth,” lui dirent-elles 
dans un entoufiaſme” prophetique; mais vous ſerez 
plus grand que lui.--Vous ne ferez pas fi heureux 3 ce- 
pendant vous ſerez plus heurevs.——Des Rois fortiront 
de votre race, vous oe le ſoyez pas. 

A ces mots les forcieres s'<vanairent, et les deux GE- 
- demeurtrent fort ſuryris de or quitls avoient en- 
tendu. 

Vos enfants feront Rois,” dit Macbeth > Banquo. 
Vous ferez Roi vous-mEme,” lui repliqua l'autre. 

Sur ces entrefaites le Gouverneur de Roſſe vint dire 
2 Macbeth, que le Noi avoit ẽté inftruit de ſos-fucces. 

Js ſuis eavoye par lui, pour vous renadre graces,” 

ta-t-il, © et pour vous introduire en fa preſence. 
* d'un grand honneur, il m'a ordonne de 
vous r le titre de Gouverneur de Chor. 
ene diable peut · d dire la 
E 

Le Gouverneur de Cador bt en vie,” dit Macbeth 
avec ſurpriſe au mefſager : + Pourquoi me donnet-vous 
oe titre 

© Celui qui toit Gouverneur,” + dt en- 
2 — —— — 4 
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trabiſans avouces et prouvees Vont eulbutt de fon gou- 
vernement.”” ; 

„ N'eſpcrez-vous pas,” demands Macbetb, en ſc tour. 
nant du cots de Banquo, que vos enfans deviendroat 
Rois? Celles qui me donnèrent le nom de Gouverneur 
de Cador, ne leur promirent pas moins. 

Des ce moment, pour s'aſſurer la couronne, il c 
Phorrible deſſein d' aſſaſſiner le Roi. Cependant lui et 
Banquo ſe rendirent au palais. Des que Duncan les vit, 
il addreſſa la parole 3 Macbeth. 

O mon tres digne coufu! Le pech de Vingratitude 
K me devenir peſant: Vous me devancez 
avec tant de cElErits, que la plus grande viteſſe de ma 
reconnoifſance me paroit Je voudrois preſque, 
que vous euſſiea merits moins, afin que la proportion des 
remerciments et du payment efit été de mon coté. II 
ne me reſle qu'a dire, que” vous meritez meme plus que 
tout ce que je puis payer.” 

Le ſervice, et la loyauté que je vous dois, ſe pay- 
ent d'eux- me mes en vous les rendant. C' eſt à votre Ma- 

KA recevoir mes devoirs, et mes devoirs s tebdent 
juſqu'd votre trone, votre gouvernement, et vos enfants. 
Vos ſujets, en feſant tout ce qu'il peuvent, ne font que 
ce qu'tls doivent.“ 

*% Soyez le bien venu ich,” dit enſuite le Roi, addreſ. 
fant Ia parole à Banquo ; © vous a'avez pas merits moins, 
et ne devez pas Etre moins connu.”” 

Le Roi, pour tEmoigner de plus en plus fa reconnoiſ- 
ſance à fon Général Macbeth, lui promit de fe rendre 3 
ſon chüteau d*Laverneſs des le foir m me, d'y ſouper, et 
d'y coucher. Le malheureux Prince ne ſavoit pas, que 

c'6toit aller i ſa deſtruction. 

„ Etoiles !'* gEcria le ſanguinaire Macbeth, en allant 
avertir ſa femme de la vifite du Roi, Etoiles ? cachez 
yoo feu! : Que in lumatre ne voye pas mes noirs deſſe - 
ius ”” 

Quoiqu'il füt fort reſolu à commettre le regicide, 
quand i arriva au „les cemords commencerent i 
S'emparer de {a conſcience ; mais fa femme, à qui il avoit 
communique fon deſſe in, le rafſurs. 

* La belle eſperauce, lui damanda-t-ell-,* que vous 


aviez congue d'etre Roi, ct elle endormic? "Avez vous 
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uation oy ry ole oy yr et dans votre va- 
que vous @tes dans vos defirs ? voudriez-vous avert 
ce que vous . Peroument ds bs vie, © 
vivre comme un poltron ?” 

+ De grace,” lui pos di- l, © taiſez-yous. ]'6ſe faire 
tout ce qui convient à un homme; celui qui ole faire 
darantage, ne Leſt pas.” 

4 Quelle date vous a done engage d me communiquer 
votre enterpriſe ? Quand vous 0fiez la mettre en exccu- 
tion, vous Etiez homme. Ni temps ni place ne Yoppe- 
ſoit alors d votre defſein ; Ne e e fo prifingent 
a preſent; cependant cette occafion favorable retient 
votre bras.” 

* Mais d nous manquions nene coup ?' | 

* Manquer! Soyez . et nous ne manque - 
rons pas. Pendant que Duncan fern endormi, j enyvre - 
eee qu'il 
perdront la mémoire et la raiſon ; quand ils ſeront en- 
. 
paurtons- nous pas, vous et moi, en ndre. fur 
can ſans garde, et jetter le blame fur ſes othciess yvres ? 
Ne croira-t-on. pas, quand nous aurons marque ces deux 
dormeurs de ſang, et que nous nous ſerons ſervis de leurs 

que ce eux qui ont commis le meurtre “ 
. * Allons, je ſuis dfterminsE Enveloppons Poccafion 
de la plus belle apparence. 224% 
che ce que fait un coeur faux.” 

Cependant 2 I'apparence d'un poignard qu'il crut voir 
22 1 varrtte, les remords fe ſaiſiſſent de lui, 
courage Pabandonne, il chanctle, i} èſi irrclolu. | 
+ Eſt ce une dague,” dit il, que je vois ierdevent 
moi, dont la poignce &ft vers ma main? Viens, que je 
t? e ne t'ai pas, cependant je te vois encore. 
N'ts-tu pas, viſion, ſenſible — 9 — 
vue ? On w/s-tu.qu'une. dague imaginaire, ou un ttre 
faux, qui procede d'un cerveau Echauffe ? Je te vois en- 
core dans une forme. auſſi palpable, que celle que je tire 
a preſent, —Tu me dans le chemin, que F allo, 
ſuivte, et me dis que je dois me ſervir d'un tel inſtxu- 
ment. Mes yeux font les dupes des autres ſens, ou les 
W 
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gouttes de ſang, ce qui n'<toit pas ainfi auparavant. —— 
Il o'y « rien de reel en cela Ct l'entrepriſe ſan- 


guingice qui ſe ainſi à mes yeux A pre- 
ſent la nature ſemble etre morte dans la moitiẽ du monde, 
et les mauvair re ves interrompent le ſommeil. A pre- 


ſent la forctlerie celebre les ſacrifices de la pale Hecate ; 
et le meurtre avec ſes ſccrtts, comme ceux de Tar- 
quia le raviſſeur, comme une apparition pour ac- 
complir ſon defſcin. Terre, n'entends point, ou ten- 
dent mes pas, de crainte que les pierres memes ne de- 
couvrent on je ſuis, et ne privent de la preſente horreur ce 
temps,.qui lui ft convenable. Pendant que je menace, 
il vit e vais et c'eſt fait Une clochette m'invite : 
ne VPentends pas, Duncan; c'eſt un figne, qui te ſomme 
de competoitre au ciel ou en enfer, 

It dir, et dés le moment il entra ſéctèttement dans la 
chambre ou couchoit le Roi, et lui enfonga ua poignard 
dans le ſein. Macduff, que avoit ordre de venir joindre 
ſon Prince le lendemain matin, ſurpris de ne le pas voir 
paroitre, en demanda la raiſon : le meurtrier pretendit 
ne pas ſavoir pourquoi ſon maitre n'ttoit pas levé. Mac- 
Juf alla a la chambre, et le trouva nageant dans ſon 
ſang, et &tendu ſans vie dans ſon lit. 
Malcolm et Donalbain, les deux fils du Roi aſ:flins 
craignant le meme fort, penserent, que le meilleur aoyen 
de mettre leurs vies en ſureté étoit de prendre la fuite : 
ils la prirent : le premier fe retira en Angleterre, et Vau- 
tre en Irlande. Le fid#le Macduff ne tarda pas à ſuĩvre 
Malcolm. Aiakf dEbarrafle de fon Prince, et des heri- 
tiers de la couronne, le regicide parviot au ſommet de 
ſom ambition, et fat Elu Roi. 
des crimes a'Etoient pas encore à leur comble : il ſe 


ſouvenoit de la proph&tie des forcieres, que Ii poiterirs 


de Banquo monteroit fur le dne. Pour lui en fermer 
le paſſage, il un autre deſſein diabolique, qui 


Stoit de Vinvites à un ſouper avec ſon fils Fleance, et de 


les faire aſſaſſiner 2 leur entree au palais. 
Baaquo, ne ſoupgonnant aucun contre ſa vie, 


acoepta- Pinvitati-'n, et il fut convend qu il ſe reudroit 


chez le Roi à ſept heures du ſoir. Cependant Macbeth 
etoit agits de mille craintes, de peur que ſon projet n'x- 
AS F f ; chouart : 


ſur ma tẽte une courronne, et entre mes mains un ſceptre 


voyé chercher, ſe 
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choult : il envoys un domeſtique avec ordre de lui ame 
ner denx meurtriers. Pendant que ſon meſſager &toit oc- 
cups à la recherche des deux hommes dont ſan maitrc 
_avoit beſoin, i] s'abandonana i ſes fombres r6flexions ; ca: 
il n'y 2 point de pain pour ceux qui aſpi — 
Mes raiſons de craindre Banque 

mon ame,” dit - il, il y a dana ſa nature er — — 
ctaint: il èſt ent Au temperament indompt- 
able de ſon eſprit, fe joint la prudence, qui. fa valeur 
Pour agir en ſureté. Je n'apprebende que lui; 
en {a preſence mon genie ſe plie, comme on dit 4 
feſoĩt celui d' Antoine devant Ceſar. NH rebuta les 

eres quand elles we donntrent le titre de Reb, os eur 
ordonna de lui comme des $, 
elles Vappellerent pre d'une race de Rois. Elles ont ms 


ſterile. 137 9 


— 1" 


J'ai aſſaſſinẽ Duncan, et ce n'dſt_que pour ou 

trouble ma paix.—Quoi : les enfaqgs de Bavquo 

Daus ce moment les deux meurtazes, qu'il avoit en 

A lui: et les ayant wou: 
A exccuter ſes ordres ſanguinaires, il leur dit: 

* Te vous informerai, ou vous devez Pattendre; ne 
Oe — Pour ne point laiſſer de vuide 
dans votre action, il Fleance fon fils, dont la 
——— — ro que celle de ſon pere, 
partage ſan ſort.” 

. « Nous farons ee — lui e6pen- 
ure — 4 

ne perdirent un moment, et allærent place: 
on L ufurpateur leur avoir dit pefſer Banquo 
et ſon fla: ils parurent bientòt; les meurtriers ſe jett6ren: 
d'abord fur le pere et le perctrent de cups: its-ne pu- 
. la trahiſon, h 
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dont ſechs remide, devroient tre oublices. Ce qui Eft fait 
elt fait.“ 

Naus avons, lui rEpondit le mari, * tcorche la cou- 
leuvre : nous ne Vavons pas tute ; mais que le monde 
tombe en chaos, plutot que nous mangions nos repas 
en crainte, et que nous dormions dans ces terribles re- 
cs qui nous agitent pendant la ouit. —— Duncar ett 
dans fon tombeau; it dort fans interruption. Ni le 
glaive, ob le poiſon, rien ne ſauroit le toucher.” 

+* Allans, allons, aduuciſſlez vos regards farouches > 
ſoyen gai et jovial ce foir parmi vos convives.”” 

„Je le ferai; foyez-le auth: felons de nos viſages 
des maſques pour nos cocurs, pour deguiſer ce qu'ils | 
ont.“ - | 

Après cette converſation, ils ſe rendirent dans la ſalle, | 
ou be feſtin Etoit prepatẽ ; pendant que chacua prenoit (a 
place, Papparition de Banquo prit celle du Roi. A cette 
vne le regicide ſe tremouſſa, parut comme hors de lui- 
tame, et ne put Yaſſeoir. La compagnie crut d'abord f 
qu'il ne ſe portoit pas bien: la femme entreprit de faire 
une apologie, en diſant, que cela lui arrivoit ſouvent, et | 
mime des fa jeuneſſe; que l'acces n'etoit que momenta- 
ne, et qu'il fe trouveroit mieux dans Vinilant, | 

A la difparition de Banquo, le mevrtrier reprit fes 
ſens, demandz un verre de vin, et but à la ſanté de toute- 
he table, ot > cele de fon cher ami Banquo. A ces mots, | 
Feſpris reparut, et plongea le, Roi dans fa premiere m- 

 lancholie z la couleur de ſon viſage fe changea; il de- 
- pale et — — cemme ſi une fievre Pavoit faiti.- | 
out le monde fut dans le grand éẽtonnement: per- 
ſonne ne ſavoit que * 7 | 
La Reine, pour Ster toute occaſion de ſoupgon, ſou- 
haita le bon fair à la compaguie, et fe retira avec fon 
mari, Ils ſe coucherent ; mais le malheureux Prince ne 
put weuver du repôs entre les bras du ſommeil. 11 rc- 
ton Galler le lendamain trouver les ſorcières pour ſe 
ner Veſprit : il les trouva dans un ſombre caveau, 4 
autour d'un chaudron bouillant, on elles avoient jeitẽ plu- 
deus ingrediens, qui devoient ſervic 2 leur — 
Elles ne firent point de reponſe à ſes queſtions 3 mais 
ellas sent paroitre devant loi pluſficurs apparitions. La 
ire qui ſe préſenta, 77 tẽte: il voulut lui faire 
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gleterre. 
En 
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une queſtion : mais une ſorcitre lui dit, que — n 
pas nEceflaire ; fo ae ar — Gopan 
© Macbeth, — — 


duff, Gouverneur de Fiſe.“ Elle dit, et diſparut. 


La ſeconde apparition fut uu enfant enſan 
* Macbeth, Mac * loi dit-elle,” foyez ſangemnaire, 
hardi et dftermine : moquez vous du pouveir des hom- 
© mes.” Elle dit, et diſparut. 

La troiftme apparition fut un enfant couronne, avec 
un arbrifleau à la main. © Ayez le coeur d'un lion ; 
ſoyer fitr, et ne prenez garde d rien, Macbeth ne fera 


jamais vaincu, que quand la grande foret de Birnam 


vienCra d la haute montagne de . contre lui. 
Elle dit, et diſparut. 

Je ne ſera donc jamais vaincu,“ dit Macbeth, un 
peu ſatisfait. * Qui peut donner du mouvement à la fortt ? 
commander aux arbres de ce deraciner ? Doux prelage ! 
Place au ſommet des grandeurs, Macbeth n'aura rien à 
craipdre d'une faction rebelle: il finira le bail de la na - 
ture, et rendra fon dernier ſoupir au temps et à la cou- 
tume Ce pendant mon cœur pouſſe des ſanglota, 
ſavoir une choſe. Dites moi, ſœurs inſpires, les 


de Banquo regnevons i ils j 2 dans ce rogaume i” 
Ne cherchez pas,” x elles, * d en fa- 


voir davantage.”” 
A Vinflant le chaudron 6. I en terre. Le Roi 
deconcerié aux paroles embigues qu'il avoit entendues, 
ve ſayoit pas sil devoit en tirer un bon ow un meuvais 
augure. Une conſcience , comme la fienne, 
le rendoit trifte, mefiant, et Tout ce qui 
Fenvirennoit lui portoĩt ombrage ; fon ombre Pefray- 
oit. Pendant qu'il 6toit dans les plus violentes agitations, 
Lenox vint lui dire, que Macduf vctoir vetirs en An- 


” g'6oris le Roi furicux ! — 
tu mes funeſtes exploits! Pour joindre mes pey- 
ſbes à mes actions, je vais, d&s ce moment, aller ſur- 
— — — 


| plier mw fi de Perce fa forame, ſes enfouts, et 10us cevx 


de ſu race.” 
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de fon mari, en demands la raiſon au Gouverneur de 
Roſſe ; it la pria & avoir patience. | 

+ Bt n'em soit point,” $'<cria-t-clle ; © a faite et une 
folie. Quand nos actions ne nous rendent pas traitres, 


nos ertintas le fort ſouvent.”” 

Vous ne ſfavez pas, 6 c*<toit Te ou crainte."” 

« 8 | laifler ia femme, Hailer ſes enfants fa mai- 
for et fes titres dans une place, dꝰoù il genfuit! Il ne 
nous aime pas: I n'a pas la preuve, que la nature meme 
foarnit ; car le pauvre roitelet, le plus petit des oiſeaux, 
defend ſes jeunes dans fon nid coatre le hibou—— Tout 
dt crainte dans Ta fuite, rien 'n'eft amour.” 

+ Ma chere couline, de grace moraliſez-vous vous- 
meme: Quant à votre mari, il èſt noble, ſage, judi- 
cieux, it connoit micux que vous les occafions favorables. 
Je n'dſe pay en dire davantage; mais les temps font 
croels, quand nous ſommes des traitres: Nous ne nous 
connoiſſons pas nous-memes, quand nous Ecoutons les 
bruits de ce que nous craignons.—— le prens conge de 
vous.” . 

A peine fut-i} party, qu'un meſſager vint à la hite 2- 
vertie la femme de Macduff de fon danger, et de scloig- 
—_— fon fila, le plus promtement, qu'il lui ſeroit pol- 


+ Olt fuirzi-je * $*<&cria-t-elle, © Je n'ai point fait de 
mal; mais je me ſouviem a preſent, que je ſuis dans ce 
monde, on il Eſt ſouvent louable de faire du mal, et 
is dangereux de faire du bien.” | 
Elke n%eut-pas plut6t acbhevé ces mots, qu'elle vit en- 
wer deux meurtziers, qui s'informèrent d'abord ou Etoit 
fon mei; et ayant appris qu'il n'Eroit pas au logis, l'un 
dus fe jetta for le fits et le tus. La mere n'eut que le 
temps de Venfuir: Les meurtriers la pour ſuĩ vireat, Vat- 
teignirent, et la firent tomber ſous leur coups. Le Gou- 
verneur de Roſſe, ayant appris tant d*horreurs, fe hita- 
de ſe tendre- en Angleterre pour en communiquer la 
nouvelle & Vinfortune Maeduff. 

Ves chateau et pris,“ lui dir-il, © votre femme et 
we enkats ont été meſſicrts d'une manicre ſau vage? 

* Quot! ma femme et mes enfaus!““ 

n Femmes, enfants, d»meittiques, tout ce qu'on a pu 
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Le barbate n'a point d'enfants..-Fous mes beau 
enfants !—Avez vous dit n /——Quoi l. tous? Oh 
tiſon d'enfer! Tous? Quoi! Tous mes beaux enfants, 
meme leur mere enlevee !”” 1 
Coaſolez- vous,“ dit Malcolm. Que notre grande 
vengeance nous prepare des remedes gueErir ce cha · 
grin mortel ! Allons, partons dans Vinſtant. L'Angle- 
terre nous prete le bon General Siward avec dix mille 
hommes. L'univers ne nous fournit pas un meilleur fol- 
dat, ui plus expErimente. Combattez le tiran ſans titre, 
avec un ſceptre enſanglants, comme il convient à un 


le le ferai; mais il faut auſſi, que je ſente, comme 
un homme. Je ne ſaurois m'cmaptcher de me ir, 


S k moi, quis furent tous maſ- 
Ce ne font pas leurs propres d&merites, ce font 
les miens, qui les ont fait tomber ſous les poigoards de 
e cette conſideration ſoit une pierre pour aigui- 
ſer votre Epte. Changez le chagrin en courroux ; ne- 
mouſſea pas votre valeur: 2ugmentez-en la rage. 

- © Oh: je pourrgis. reprfſenter le role d'une femine 
avec mes yeux, et faire le fanfaron avec ma langue. Mais, 
6 Dieux! 2 toute interruption. Faites paroitre 
cet ennemi de et le mien face d face. Mettez-lc 
ala diſtance de mon Ep&e; il 6chappe, que le Cikl alors 


2 pf «of | 
Von un diſcours male et nerveux. Allens ſans dé- 
lai trouver le Roi d' Angleterre: Nos forces ſont pretes: 
Nous vnn befoin de rien, que de prendre coage. de 
lui. Macbeth a mis le comble à ſes crimes ; il han- 
cle, il ft fur le point G tre Ebranle, Pabime ER creuſe 
ſous ſes pie, et les puiſſances d'en - haut nous fourvilſent 

les moyens de Vy faire tomber.” ute a 
ne ne perdirert pas un moment de temps: Liuſurps- 
-  glois avancoieat avec diz mille hommes : I ge, fut.pes 
Krane de leur approche : II fe ſouvint de la prediftion, 
qu*i pe ſeroit-pas vaincu, à moins que la foret de Bis- 
—— = r — dar eur 
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 marche, et — dans la fort 1 Le 
drave Myycolm ordouna à chaque foldat couper un o 
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branche, et de la porter devant lui, pour cacher le nom- 
—4 —_— ur faire prendre le change à Ven- 
nemi. | „ fachant a n'en pouvoir pas donter 
que Vennemi approchoit, prit ſon conſeil dans le déſeſ- 
poir, et fortiſa A la häte le chiteau de Dunſinane. 
bon deploye,”” s'ecria- t- il, nos drapeaux fur 
les murs extérieurs. Le bruit court encore, /l: vienent ; 
mais la force du chateau pant braver un fiegge. Que les 
Anglois fe préſentent ici, et qu'ils y reſtent, juſqu ' ce 
que la famine les ait fait perir.“ 
| temps qu'il parloit avec tant d'intrepidité, 


ſager lui que regardant vers Birnam, il lui 


ſembloit que la fortt Etoit en mouvement. Le regicide 


commenga à entrevoir le vrai ſens des paroles de Vappa- 
rition. et devint furieux. yr 
32 — con armes! gEcria-t-il ; © A 
it le meſſager èſt vrai, je ne ſaurois prendre la fuite, ni 
m'arreter ici. je Nd weaker que Vunivers fat un 
chaos. Que l'on ſonne la trompette.—Vents + ſoufflez. 
Defiruftion : venez.— An moins mourrai-je avec fer- 
meté. 

Cependaut Macduſſ, Malcolm et leut arme avangoient, 
avec des branches à la main, vers le chateau du Dunſi- 
nane ; et quand ils fureut plus pits, Malcolm ordonaa 
aux. foldats de les jetter à terre, et de ſe montrer tels 
_ Etoient. Macbeth, voyant qu'il ne pourroit pas 

irs tete A tant de forces rcunies, ne voulut pas attendre 
Ville d'un fitge: II fortit de fon chateau, et rEſolut 
d? le plus brave, qui ſe preEſenteroit. | 
Le vaillant Macduff de fon cots fut impatient de ren- 
contrer-le mevrtrier de fa femme et de ſes enfants. Ils ſe 
rencontrerent bientot: L'un et Vautre, Egalement furieux 
mizent I'&pcc à la main; Macbeth, le cruel Macbeth, 
pert, Ainbi, finit ſa vie, tiſſue des crimes les plus hor - 
nbles ; digne chatiment d'un monſtce en forme humaine, 
equi ſembloit braver le Ciel et la Terre. Mac duff, le 
brave Macduff, lui coupa la tete, la montra à toute Par- 


me, et proclama Malcolm Roi d' Ecoſſe. La proclama - 


de rang en rang: L'air reteutit de cris de joie: 
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SUE LES SPECTACEES pz ANGLOIS: 


A Ml le Biron do K *®'® ee 


IMABLE Ami, vous me flattez bien agreablemeut” 
en me diſant que mes lettres ne vous 
es, et en mien demandaut la continua- 


rieuſes que j'ai d traiter ici me ſe permettront. Tous mes 
moments de Joifir vous ſeront conſacrés. | 
La nation Angloiſe a beaucoup de conformit6avec les 
anciens Romains. Ceux-ci ne demandoitent que d pan 
et des ſpeffacles ; —_ ſemble que les Anglois ne — 
d'autres vocux. pour ſe urer le pain et les be- 
ſoins dune cr ber qutls p. ionnent imduftrie, qu ils 
font avec tant de chaleur le — 6 ts — 
in nourifſent un petit fond d'avarice qui leur” fait 
SS of hes parts. Les arts et les ſciences memes 
ne ſoar cultivss ici que dans un point de vue Site- 
'Le ferond objtr cepital des Angiois e'Ut des fre. 
lis ne peuvent flex les varier, ni ea multiplier 
IndEpendamment de 'ceux dont je vous 
dans une autre Lettre, i y du- 
par toute Angleterre des courſes de che- 
2 de divertiſſement public qui r6unit Te ſve- 
et pour _ har 
agen ne 3"tmouffers jamais. J'ai vu pendant mon 
| voyage ces co a Newmarter auſſi bien qu'a 
web, et je vous avouc que le coup d'oeil men k frapye. 
* — meme, le TEgtres; ls forct et 
des chewuux, que Lappsreil dont ehe ft ac- 
la foule innombrable de ſpect ateurs, la quan- 
oigages d fix, A quatre, Ydeux chevaus, le nombre 
. plupart 2 cheval, der chevauxde meine, 
de Sc. les tribunes remplies de dames parces 


15415 


: 


UH 


% / 4 


o ca anc e ff w3a 


2 


rener 


„ ren =. 011 een ml eee . 


„18 


eee 


AS. Ae. db... ttt. Att. d af *ů >. iis. a. a. "WU Wye”, Wn Fo & W 


112 


dees ſortes de coqs, et les pottent dans les azenes publiques 
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diamans, et en un mot tout ce qui rendre un pareil 
ſpectacle cclatant. 8812 4 EI 
Je ne vous parlerai point des combats de betes feroces, 
de dogues, et de toutes ſortes d'autres auĩmau qu'on voit 
ici. Ces combats fe donnent aflez frequemment au 
bebe, qui en | fort avide, mais je ne puis me diſpen- 
er de vous dire quelques mots des combats que les hom- 
mes fant entre eux à la honte de Fhumanité. Tant6t ce 
ſont des lutteurs nuds juſqu'\ la ceinture, qui 8 attaquent 
2 coups de poing, que ſe portent des coups affreux, qui 
ſe jettent & terre, que leurs ſecondans relevent, eſſuyent, 
excitent de nouveau au combat comme des dogues, et 
qui quelquefois s'ftouffent ou $'<tranglent ; tantot ce 
ſont des efpadonneurs qui ſe battent f coups de ſabre, 
mais #uxquels on a ſoin d'enfermer les pics dans des ſan - 
dales attachẽes au plancher, de mainere qu'ils ne peuvent 
bouger de leur Leurs fabres ſont extraordiagire- 
ment atfiles et fort légers vers la pointe, de manicre que 
les bleſſures qu'ils ſe font ne ſont jamais bien profondes ; 
mais le ſang ruifſele bientot, et le peuple bat des mains. 
Tant6t, enfin, ce ſont d'autres gladiateurs, armes de ba- 
tons ferr6s par les bouts, qui s'afſlomment on fe font des 
contufions Enormes. Ce qu'il y a, à mon ſens de ſcanda- 
leux, &*& que ces combats ſe font ſous I'autoris du Gou- 
vernement, ſous les yeux d'un officier de la police, fur 
public, on VentrEc ſe paye, où le parterre, et 
aſt les loges ſont remplies d'honnetes gens com- 
ieat Petre à Vopera. On m'a mene Pau- 
a une pareille ſcene au petit theatre. du Hay- 
* Jamais je ne vis un ſpectacle ſi degoutant, ni 
x pour Peſprit et le coeur humain. Mes conduc- 
donnèrent quelques mauvaiſes raiſons pour ex- 
+ ſErocitE & barbare ; mais elles foot ſi foibles, 
ne valent pas la peine d'Etre ni rapportces ui re- 
On diroit que les combats des coqs apartiennent au 
gente de divertifſement qui èſt reſerve pour enfance, mais 
rh ch un ſpectacle ſérieux, qui a ſes theatres, et dont 
de#gerſonnes confiderablesdans l' Etat vamuſent quelque- 
- Comme il donae lieu à des paris, il a beaucoup de 
partifans. Pluficurs particuliets Elevent et entretiennent 
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A 
es, J'ai £tE ſurpris de la valeur de ces avimanix. A 
peine les - -on lichts hors de leurs facs, qu ile (“clan - 
cent ſendainement Fun for Vautre, et ſo battent ſacs an- 
cun oby#t, juſqu 'n ce que le plus foible-refte tendu fur 
la place. Avant le combat les coonoifſeurs jugent de la 
force et de la vaillance des coqs par leurs coups d'oen}, et 
examinent pour cet effet fort attentivement leurs yeux; 
apres quoi, les paris ſe ſont, et Ja bataille commence. At- 
tre I Jour par la cunofite & un pareille ſpedtacle, je 
tenois en main une orange, lors qu'un des eaqs terral- 
ſant fon adverſaire PEendir ſur le carteau, on il reſta un 
moment fans donner figne de vie. Un voifin inconnu me 
le cog maintenant witterius. je 


ment » peers or — "RY 
y = quelques: annces un ip, le fingulier 
i ER ON — — 
vait e, leur et leur voix 
—— — , en. forme d"amphi — 
Fous tes. chats 6toient ajafi6s de fraiſes ei de manchert ea 
de papier. Ila avoicnt devant eus des pupitres ou leurs 
pattes Etetent sttachées. Chaque cha aveit devant for 
une ſeuille de muſique et deux bougies. Lon m's aſſuré 
97 — — | 
Cool bipn camigae = mament.qu/ee leveis. le toile; cat 
y avait parmi ces chats des phyfionomies fart plaiſantes, 
que chacun d'en ſembloit rouier les yeur dune manicre 
cfffrente ; qua h mufique et les infiruments dest on c- 
: leur voix, EtoientEgalement bizarres ; et que 
toutes leurs quenes étant artétäes dans des pinces, le met- 
tre de cette chapelic ſiaguldse noi qu'd ferrer cen 
Ls feconde partie de ce ſpectacle burteſque (toit for- 
mee par des coqs Inde don faloit marcher dans des 
ofydres de dont Is fond &toit de fer an leiten 
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r par un mauvais plaiſant, qui avoit fait 
aficher aux coins des rues de Londres, 
— * 


, 4 
San gui put contenir une pinte. Oui, monfieur, les 


J 
: 
[ 
1 
| 


plus honoetes gens d' Angleterre ſe rendirent & ce ſpec- 


trele, payèrent Fentree, la ſalle <toit remplie comme un 
uf: Mais tous furent attrapes ; car au bout d'une heure 
Eattente, le mauvais plaiſant ſe preſenta fur le bord du 
theatre, et dit qu'on n'avoit pu trouver dans tous les ca- 
barets de Londres une bouteille qui contint l'exacte me- 
fure Pune pinte, qufzinſi on demandoit pardon aux ſpec- 
4mwours, et qu'on Etoit pret à leur rendre Pargent à la 
porte ils Fexigeoient. 11 difparut au meme inſlant. Le 

fe voyunt zink leurr6entra en fureur, fit tapage, 
iſa les bancs, les dEcorations; et il y cut un tumulte fi 


. quence, parce 'qu*elles occupent trop la multitude et 
_ dontent aus Grands comme au peuple un certain ton de 


i "et un Eloignement pour la vie ſẽdentaire et 


la Silefie 3 et Je crois que 2 
dans la route de hoaneyr et de la gloire. Puffiez- 
vous y cucillir des lauriers qui ne-ſoicnt pas truntydevetre 
ſhag. ' comme Moiſe, mes mains vers 
for la plus haute montagne d' Angleterre, et je 
i des voeux pour votre conſervation, tandis que vous 


je is nies Tn — ke * 
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SUR | LA MARINE. | 

qui ſont refluſcitEs avec les lettres; mais nous em- 

s fur eux dans la marine militaire. Tyr et Sydon, 


et Rome, n'ont preſque vu que la Mediterrance ; 
— il ne falloit que des radeaux. des 


et des rameurs. Les combats alors pouvoĩent etre 
lants; mais Part de la conſtruction et de arme ment 
des flottes ne devoit etre ſavant. Pour ttaverſer de 
Pzurope en Afrique, i R 
des batteaus plats, qui dEbarquoient des Cart 
des Romains : Chr ce ferent profqne lev. ante peugles 
qui rougirent la mer de leur ſang. Les AtbEniens et les 
r6publiques de I Aſie, n OBE e e 


| a nd 
le cadavte et le ſquelettede Rome, viarent de la mer. Bal- | 


tique fur des radeaux ou des pirognes, ravager et piller 
nos cOtes de Poctan, mais ſans z'Ecarter du continent. 
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s'approthoient ou s Gloignoient du Nord, les enhardit a 
tenter les plus long ues courſes, a perdre lu terre de vue 
werant des. mois entiers. La gt et Paſtronomie 
apprirent à meſurer la marche des aftres, à fixer par eux 
les Jaogitudes, gt à eftimer à- peu pres de combien on 
avanguit a PERt ou. Il Oueſt. Des lors on devoit ſavoir 
A heuteur à quelle diſtance on fe trouvoit de 
toutes les. ches de la terre. Quoique la connoiffance des 
5  foit_ beaucoup plus inezafte que celle des la- 
bart les pro- 


1 


"CHAT ST 


* titudes, Pune et Pautre curent bient6e a 


— gres de la- navigation, pour faire Eclorre Part de la guerre 
navale. adant elle dẽbuta par des res qui to- 
Tent en de la Méditerranée. La plus fameuſe 


bataille de In merine moderne fut celle de Lepante, qui 
fur linde i y a deu cents ans, entre deux cent cinq ga- 
leres des Chretiens, et deux cent foixante des Turcs. 
L'Italie qui a tout trouve et.n's rien garde, Vitalie ſeule 
avoĩt confiruit ce prodigieux armement ; mais alors elle 
avait le-deuble du commerce, des richeſſes, de la popu- 
latiom qui lui reftent sjourd hui. Dailleurs, ces ga- 
leres-nXtoient ni fi longues, ni fi larges, que celles de nos 


— — Patteſtent encore d' unciennes carcaſſes qui 
canſervent dans arſenal de Venife. Ea chiourme 
conliftoit en cent cinquante rameurs, et les troupes ne- 
 toient que de quatre-vingts hommes par batiment. Au- 
jourdhui Veniſe a de plus belles galcres, et moins de pu- 
lunes fur cette mer, qu'elle cpoufe, et que d'autres ſil- | 
loanent et labourent. 
Meise les galères étoient bonnes pour des 1 5 
falle de plus forts vaiſleaux pour des ſoldats. L'art de 
la. confirution s'scerut avec celui de la navigation. Phi- 
lippe II. Roi de toutes les Eſpagnes et des deux Indes, 
employa tous les chantiers d' Espagne et de Portugal, de 
Naples et de Sicile, qu'il peficdoit alors, à conftruire 
des navires d'une d'une force extraordinaires ; 
et ia flotte prit le som de I [nuimcible Armada. Elle 
<toit-compoſce de cent trente vaifſeaux, dont pres de cent 
cugjent les plus gros qu'on elit encore yus fur VOetan, , 
Vingt carsvelles, ou petits bit fuivoient cette 
flette, voguoient et combettoient fans ſes ailes. L'enflure 
du ſcizieme fidele e prodigicuſement ap- 
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Il armement fi formidable. Mais ce qui rEpandit la terreur 
\| et Padmiration il y a deux fiecles, ſerviroit de riſe au- 
jourd'hui. Les plus grands de ces vaileaux ng feroicn: 
que du troifieme rang dans nos eſcadres. Ils ẽtoĩent 6 pe- 
ment armeEs et ſi mal gouvern&s, quiils ne pouvoient 
preſque ſe remuer, ai prendre le vent, ni venir d Pabor. 
dage, ni obéit à la manocuvre dans des temps orageux. 
Les matelots Etoient auſſi lourds que les vaiſſeaux <- 
teient maſſifs, les pilotes preſqu' auſſi ignorants que les 
Les Anglois. qui connoiffoient djd toute la foiblef: 
et le peu d'habiletEde leurs ennemis ſur la mer, fe repo- 
sèrent du ſoĩn de leur dEfaite fur leur inexperience. Con- 
tents d'èviter Pabordage de ces peſantes machines, ils en 
brulerent une partic. Quelques-uns de ces Enormes ga- 
lions furent pris, d'autres deſempartEs. Une tempete 4 
viat. La plupart avoient perdu leurs ancres 3 ils furent 
abandonnes par I'Equipage à la fureur des vagues, et jet - 
tés, les uns fur les chtes occidentales de PEcofle, les au- 
wes ſur les cotes d' Irlande. A peine la moitié de cette 
invincible flotte peut retourner en Eſpag ue, on fon déla- 
brement, joiat 2 Veffroi des matelots, rEpandit une con- 
ſternation dont la nation ne ſe releva plus; abattue à ja - 
mais par la perte d'un armement qui lui avoit coutẽ trois 
ans de preparatifs on ſes forces et ſes-revenus 8 Ctoient 
comme <puiſes. | 
La chüte de la marine Eſpagnole fit paſſer le ſceptre 
de la mer aux mains des Hollandois. L'orgueil de leurs 
anciens tyrans ne pouvoit Etre mieux puni, que par la 
proſperite — —— 1 
joug des Rois. ue cette Rẽpublique levoit la tete 
rel | it plonge dans 
les guerres civiles par le fanatiſme. 
la jon lui preEparcit des citoyens, Liinquiſition, 
la Maiſon d' Autriche vouloit Etendre dans les pays 
fa domination; les huchers, que Henri II. allumoit cn 
| France; "tout concourut à dogner à la 'Hollande un 
immenſe de Elle n'avoit ni tertes, ni 


mie, dans le monde entier. Lifboor:, 
feloient preſque tout le commerce de 
Tom Europe 
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Europe fous un meme Souverain, que fa puiſſance et 
ſon ambition rendotent Pobjet de la haine et de Venvie. 
Les nouveaux ReEpublicains, EchappEs à ſa tyrannie, ex- 
cit6s par le reſſentiment et le beſoin, fe firent corſaires, 
et ſe form&rent une marine aux depens des Eſpagnols et 
des Portugais, qu'ils dEreſtoient. La France et l' An- 
gleterre, qui ne voyoient que humiliation de la Maiſon 
d' Autriche dans les progres de la republique naiffante, 
PaidErent à garder des conquetes et des dEpouilles, dont 
elles ne connoifloient pas encore tout le prix. Ainſi les 
Hollandois $*affurtrent des Etabliſcments pat tout on ils 
voulurent porter leurs armes; $*«ffermirent dans leurs 
acquifions, avant qu'on pit en etre jaloux; et fe rendirent 
inlenfiblement les maitres de tout le commerce par leur 
induftrie, et de toutes les mers par la force de leurs eſ- 
. cadres. | 
Les troubles domeſtiques de I Angleterre favoriscrent 
quelque temps cette proſperits, ſourdement acquiſe dans 
des pays Eloignts. Mais enfin Cromwel Eveilla dans fa 
patrie ls jalouGe du commerce. Elle Etoit naturelle > 
un infulaire. Partager l'empire de la mer, c*Etoit 
le.cEder, Les Hollandois rE(olurent de le — Au- 
lieu de 8 allier avec l' Angleterre, ils seRposèrent coura- 
geuſement à la guerre. Ils combattirent long · temps avec 
des forces inẽgales; et cette opiniſitretẽ contre les revers, 
leur conſervs, du moins, une honorable rivalite. La 
ſuptriorit dans la conſttuction, dans la forme des vail- 
ſexux, donna ſouvent la victoire à leurs ennemis 3 mais 
les vaincus ne firent poin: de pertes déciſives. 
Cependant, ces longs et terribles combats avoicnt e- 
puiſe du moins rallenti, la vigueur des deux nations, 
lorſque Louis XIV. voulant profiter de leur affoibliſſe- 
ment xEciproque, aſpira à I'empire des mers. En prenant 
les rEnes de fon Royaume, ce prince n'avoit trouve dans 
" ſes ports que buit- ou neuf vaiſſeaux demi pourris; en- 
core BGrotent-ils ni du premier, ni du ſecond rang. Ri- 
cheliewavoit, ſu jetter une digue devant la Rochelle, mais 
non eder une marine, dont Henri IV. et ſon ami Sully 
dient pourtazit avoir congu le projet ; mais tout ne 
pouveit naitre K la fois que dans le beau ſiecle de la na- 
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les id6es de grandeur qu'il n'enfantoit pas, 6tablit vn 
canſeil de conſtruction dans chacun des cinq ports qu'il 
ouvrit à la marine royale ou militaire. Il eres des chan- 
tiers et des arſenaux. En moins de vingt ans, la France 
"—_ — bord — 
Ses forces ge ent d'n contre 

qui forent chitife, Enfoite alles Srend baillae le. pat 

a VEſpagne. Dela, — yo Arm. pr 
ſcparbes,. tantdt combin&es, de I Angleterre et de la 
* Hollande, preſque toujours elles emporterent Phooneur 
et Pavantage du combat. La I. CC 
rable qu'e by la marine Frangoiſe, ſut en 1692, latſ- 
qu'avec quarante vaiſſeaux elle attaqua vis-a-vis de la 
Hogue quatre-viogt dix vaiflezux Anglois et. Hollan- 
dois, pour donner > PAngleterre un Rot qu'elle ne vou- 
loft pas. Le parti le plus nombreux eut la vĩctoĩre. 
— II. rat un plaifir in volontaire, en voyant tri- 
mpher le peu qui le it ; comme ſi, dans ce 
moment, I'emour aveugle de la patrie Ve edt emports con- 
ton bas dans Gan ether, Fee B ambition du tine. Depuis 

cette journ6e, la France vit decliner ſes forces navates. 

_ L'Angleterre prit des-lors une ſuperiorite, qui a 
poriẽe aw comble de la proſperite, Une nation, qui ſe 
voit aujourd*bui la premiere ſur toutes les mers, imagine 
aiſEment qu'elle y a eu toujours Vempire. Tantdt eile 
fait remonter ſa puilaace maritime juſqu'aw temps de 
Ceſar ; tantòt elle veut avoir rẽgnẽ fur gan, du moins 
au neuvieme fiecle, Peut- Etre un jour, les Corſes, qui 
ne font rien, quand ils ſeront de venus un peuple mariti 
me, 6criront et licont dans leurs faſtes, qu ile ont tou- 
jours dominé ſur la Mediterrance, : 
; il a beſoin- d'aggrandir fon néant dans le 
paſſe comme dans Vavenir. La verits ſeule, qui vit a- 
vant et apres les nations, dit qu'il u'y a point eu de ma- 
rine en Europe depuis Veve Chretienne julqu'ay ſeiaième 
bdole. Les Anglois eux-memes nen avoient pas be- 


la France. 
Lorſque Heari VIII. voulut Equiper une flotte, il fut 

de louer des vaiſſeaux de 
W 8 ſur · tout de 
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favdient ſeules conftruire et conduire une marine; qui 
fournifloient les navigateurs et les Amiraux ; qui don - 
noient A PEurope un Colomb, un Amétic, un Cabot, 
une Verezani, ces hommes divins, par qui le monde ent 
devenu 6 grand. Eliſabeth eut beſoin d'une force na- 
vale contre PEſpagne. Elle permit à des citoyens d'ar- 
mer des vaifleaux pour courir ſur les ennemis de l' Etat. 
Cette permiſſion forma des ſoldats matelots. La Reine 
alla voir un vaiſſeau qui avoit fait le tour du monde; elle 
y embraſſa-Drake, en le creant Chevalier. Elle laiſſa 
quarante deux vailleaux de guzrre > ſes ſueceſſeurs. Jac- 
et Charles I. sjoutèrent quelques navires aux 
na vales qu'ils avoĩent recues avec le tröne; mais 
les Commandants de cette marine étoient pris dans la 
nobleſſe qui, contente des honneurs, laiſſoĩt les travaux 
2 2 pilotes. L'art ne feſoit point de progres. 
Les vaiſſeaux de ligne furent donnes à des Capitaines 
d'une naiſſance commune, mais d'unc habileté rare dans 
la navigation. Ils perfectionèrent, ils illuſtrèrent la ma- 
rine Angloiſe. 

Charles II. en remontant ſur le trone, la trouva forte 
de cinquante-fix vaiſſeaux. Elle s'augmenta ſous ſon 


parti qui dEtrona les Stuarts, avoit peu de Nobles. 


regne, juſqu au. nombre de quatre-vingt trois bitiments,. 


dont cinquante-huit Etoient de ligne. Cependant elle 


decling vers les deraiers jours de ce Prince, Mais Jac-- 


ques II. fon frere, la +6tablit dans fon premier Eclat, I'<+ 


l-va mime à plus de ſplendeur. Grand Amiral, avant 


Aire Roi, il avoit inventé Part de commander la ma- 


noeuyre ſur les flottes, par les fignaux des pavillons. 
Quand le Prince d Orange, fon gendre, prit ſa Couronne, 


Ia marine Angloiſe Etoit compulce de cent foixante et 
trois vaifſeaux- de toute grandeur, armes de ſept mille ca- 


d'Eſpagne. Elle a fait depuis des progres 


tels, que Angleterre ſe croit en état de balancer ſeule, 


par ſes forces navales; toute la marine de I Univers. Cet- 
de puiance Et fur mer, ce qu'cttuit. Rome ſus la terre 
quand elle tomba de ſa graudeut. 

- 4a-nation Angloiſe cegarde {a macine comme le rem - 


nous, et montés par quarante deux mille hommes d'é- 
—_ force doubla pendant la guerre pour 
la 


% 
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part de ſw ſtirets, comme la ſousce de ſev richefſes. Ch 
dans la paix, comme dans la guerre, le pivot de ſes eſ- 


Ele y employe d'abord I attrait des rEcompenſes. Le 
Parlement, en 1744, declara que toutes les prifes que 
feroit un vaifieav de guerre, appartiendroient aux Off- 
ciers et 1 P6quipage du navire vazaqueur. I accorda de 


ennems, pris ow couls > fond. A Fappit du gain, le 
—_—_— e les voies de la force, & la neceſffit< 
enige Dans les temps de on enleve les mate- 
lots de la marine — 
Rien n'dſt plus contraire en 
ion que ces coups dautorite qui frappent à la fois 
hommes et fur le commerce. Cependant quand 


ql 
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17 
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ex Etre les victimes ; 


et que Petat de ſo- 
que chaque velente panticulicre 


ſoit fourmic 


il pire que ne od les claſſes ti- 
eaneat les matelots de toute l' Europe ? 


La navine ſt vs wouveas gence de puifſacice, qui doit 


changer la face du monde. Elle a fait tember Yencien ſyſ- 


time d' guilibee. L'A „ qui tenoit In balance 


entre les Maifons d' Autriche et de Bourbon, Pa cidee > 


FYAngleterre. C'd cette iſle qui diſpoſe zxujourd* hui, du 
continent. Comme elle tft voiſine, par ces vaiſſcaux, de 


tous les pays qui tiennent N la mir, elle peut faire du 


bien et du mal à plus d'un Etat. Elle a donc plus G"ablics, 
plus de conſd tration et diatluence. C'est elle qui do- 
mite en Amerigue, parce qu'elle y poſſede des hommes 
et des arts, au licu d'or et de matières de luxe. — 
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Eſt de levier du monde. Voyez comme elle prepare les 
revolutions j comme elle promene ſur ſes flottes le deſtin 
des nations! On Paccule de vouloir Etre ſeule maltreſſe 
de la mer et du commerce. Cet empire, dont elle 
pourroit sEmparer pour un moment peut - Etre, entrai- 
neroit ſa. perte. La monarchie univerſelle des mers, 
west pas un projet moins vain que celle de la terre. 
La France cite et rẽpꝭte qu'il faut Etablir un Equilibre 
de puiſſance fur mer: Mais on la ſoupconne de n'y vou - | 
leir point de maitres, pour n'avorr plus de rivaux ſur le | 
codtinent; du moins elle n's perſuade juſquꝰà prẽſent que | 
I'Eſpagne. C'*t un bonheur pour VEurope, que les for- | 
ces de la mer faſſent une diverſion à celles de la terre. 
rr 

ir les barrieres de ſes voiſins. II lui faut des pre- | 
paratifs immenſes ; des troupes innombrables; des arſe- | 
naux de toute eſpece; un double proviſion de moyens 
et de refſources, pour exEcuter des projets de conquere. 
Depuis 


de ces grands effets qui derangent tous les ſyRtemes. II 

y » plus efforts, et moins de ſEcoufles. Toutes les pal- 

noms des hommes ſont entrainces vers un certain bien 
un 


grand but politique, un heurcux emploi de 
facultés phyſiques et morales. Quel eſt-il? Le 
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Gi! | Heere det ple, , comme la guerre 


de la chaſſe, la marine &f ſortĩe du commerce. On a 


forces navales, qui font elles-m&mes le produit 
de la navigation marchande. Les Phe6nicieng, fitucs' fur 
les de la mer, aux confins de FAfie et de VA- 
frique, pour recevoir et rEpandre toutes les richeſſes de 
Pancien monde; les Pheniciens ne fondèrent des colonies, 
ne bitirent dex villes, que pour le commerce. A Tyr, ils 
| Etorent es mares de la Mediterrance; 1 Carthage, 
7 les fondements d'une Republique qui com- 
mercs par POc&an fur les meilleures cotes de Europe, 
Les Grècs ſucetdèrent aux Phöniciens; les Romains- 
aux Carthagineis et aux Grecs : IIs furent tes maitres de 
— — — — — 
merce que celui d'apporter pour eux en Italic, toutes les 
richeſſes de Afrique, de I'Afie; et du monde conquis 
Quand Rome eut tout envahi, tout u, le commerce 
" retourna, pour aink dire, & fa fource vers POrient. 
. C'UL-IR qu'il fe fixa, tandis que les Barbares inondoient 
Europe. L Empire fut deviſs: Les armes et la guerre 
— dans POccident ; mais l'Italie coaſerva du mo- 
Ins une communication avec —— ou couloient” 
toujours les treſG&rs de inde. 
Croiſedes 6puiserent en Aſie toutes les fureurs de 
ztle et ambition, 413i 
loient dans les vines des Europcens: Mais elles rappor- 
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tivite, qui, depuis, sexhala et ſe dEploya dans la con- = 
quite et le commerce des Iades orientales et de PA- | 
meErique. ; 5 f 
Les Portugais tenterent de doubler l' Afrique, mais 1 
pas d pas. Ils s' emparꝭrent ſucceffivement de toutes les : 
pointes, de tous les ports qui devoient les conduire au 
Cap de Bonne-Eſperance. Ils employerent quatre - vingts | 
aus à ſe rendre maitres de toute la c6te occidentale ou q 
finit ce grand Cap. En 1497, Vaſco de Gama franchit | 
cette barriere ; et remontant la còte orientale de I Afri- 
que, il alla, par un trajèt de douze cents lieues, aboutir 
à la'cote de Malabar, ou devoient fondre les treſors des 
plus riches pays de PAſie. Ce fat-li le theatre des coa- 
Tandis que cette nation avoit les marchandiſes, V'EL- | 
pagne * de ce qui les achete, des mines d'or et f 
d*argent. mEtaux devinrent non ſeulement un vehi- 
cule, mais encore une maticre de commerce. Is atti- 
rörent d'abord tout le reſte, et comme figne, et comme 
marchandiſe. Toutgs les nations en avoient befoin pour | 
faviliter VEchange de leurs denrees, pour $'approprier les ſ 
jouiſſances qui leur manquoient. L'<panchement du luxe | 
ett de Fargent du Midi de l'Europe, chaagea la face et 
le direction du commerce, en meme - temps qu'il en ẽten - 
dit les limites. b | 
les deux nations conqueErantes des deux 
Iades, négligèrent les arts et la culture. Penſant que 
Per devoit tout leur donner ſaus ſonger au travail qui 
ſeul attire Lor, elles apprirent un peu tard, mais à leurs 
depens, que Vinduſftrie qu'elles perdoient valoit mieux 
que les richeſſes qu'elles acqueEroient : Et ce fut la Hol- 
laude qui leur fit cette dure lecon. 
Les Eſpagnols devinrent ou reſtèrent pauvres avec 
tout Por du monde; les Hollandois furent bientòt ri- 
ches fans terres ct fans mines. Ct une nation au ſer- 
vis de toutes les autres, mais qui s'ëſt louce à tres haut 
x- Des qu'elle fe fut rEfugice au ſein de la mer, avec 
induftric et la liberté, qui ſont ſes Dieux tutElaires, elle 
sappercur, qu'elle n'avoit pas meme affez de terre pour 
-nourrir le fixizme de fa population. Alors elle jetta les 
Neu fur la face du globe, et ſe dit elle-mème: Mon 
| domaine 
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domaine &ft le monde entier ; j'en jouitei par ma na- 
*: vigation et mon commerce. Toutes les terres fourniront 
* ma ſubfitence ; tous les peuples à mon aifance.” 
Entre le Nord et le Midi de I'Europe, elle prit la place 
de la Flandre dont elle toit d&tach6e, pour n'appar- 
tenir qua elle- meme. Bruges et Anvers avoient attire 
Pltalie et l'Allemagne dans leurs ports; la Hollande de- 
vint à fon tour Ventrep6t de toutes les Puifſances, riches 
oa pauvres, mais commercantes, Non coatente d'appel- 
ler les autres nations, elle alla chez elle acheter de Pune 
ce qui manquoit A Vautre ; apporter au Nord les ſub- 
filtances du Midi; vendre aux Eſpagnols des navires 
pour des cargaiſons ; Echanger ſur la Baltique du vin pour 
du bois. Elle imita les intendants et les fermiers des 
R par le gain et les profits. quiils y 
ont, ſe mettent en état de les acheter tot ou tard. C'ed, 
pour ainſi dire, aux fraix de VEſpagne et du Portugal, 
que la Hollande vint à bout d'enlever à ces Puiſſances 
une partie de leurs conquetes dans les deux Indes, et 
preſque tout le profit de leurs colonies. Elle ſut endor- 
mir la pareſſe de ces conquerants ſuperbes ; et par ſon 
activite, fa vigilaace, ſuprendre le clef de leurs trffors 
dont elle ne leur laiffoit que la caſſette, qu'elle avoit ſoĩn 
de vuider à mfſure qu'ils la rempliſſoĩent. C'eſt ain 
qu'un peuple returier, ruina des peuples gentilshommes; 
mais au jeu le plus honntte et le plus IEgitime qui foit 

dans les combinaiſons de la fortune. | 

1 out favoriſa la naifſance et les progres du commerce 

de la Republique : Sa poſition ſur les bords de la mer, &. 
FPembouchbure de pluficurs grandes re vières j ſa proximite 
des terres les plus abondantes ou les mieux cultivees de 
. PEurope ſes haifons naturelles avec l leterreetV Al- 

lemagne, qui la dEfendoient contre la France; le peu 
d'Etendue et de ſertilité de fon terrein, qui forgoit les 
habitants a deyenir pecheurs, navigateurs, courtiers, 

ters,  voituriers, commiltonaires ; A wiyre, en un 

mot, d'indufiric, au dEfaut de domaine. Les cauſes. e 

ſe joignirent a celles du climat et du gens 

. Etablir et hiter ſa proſpcritE: La liberté de fon | 
vernement, qui ouvrit un afyle à tous les Etrangers m6» | 
contents du leur ; la liberté de ſa religion, qui laiſſoĩt a 


* 
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toutes les autres un exercice public et tranquille, c'eſt- 
a dire Paccord du cri de la nature avec celui de la con- 
ſcience, des intététs avec les devoirs, en un mot, la tolé- 
rance, cette Religion univerſelle de toutes les mes ju- 
ſtes et Eclairbes, amies du Ciel et de la terre, de Dieu 
comme leur pere, des hommes comme leurs freres. En- 
fin, la Republique commergante ſut tourner à ſon profit 
tous les EvEnements, et faire concourir à ſon bonheur les 
calamites et les vices des autres nations. 
Cette induſtric de la Hollande, on fe mtla beaucoup 
de cette finelle politique qui ſeme la jalouſie et les diffe- 
rends entre les nations, ouvrit enfin les yeux à d'autres 
Puiſfances. L'Angleterre fut la premiere à $'apperce- 
voir qu on n'avoit pas beſoin de Ventremiſe des Hollan- 
dois pour trafiquer. Cette nation, chez qui les attentats 
du deſpotiſme avuĩent enfants la libertẽ, parce qu'ils pr 
c6derent la corruption et la moleſſe, voulut acheter les 
richeſſes par le travail qui en Eſt le contrepoiſon. Ce fat 
elle qui, la premiere, euviſagea le commerce, comme la 
ience et le ſoutien d'un peuple Eclairs, puifſant et m me 
vertueux. Elle y vit moins une acquiſition de jouiflan- 
ces, qu une angmentation d' induſtrie; plus d'encourage- 
ment d' activité pour la — PER luxe et de 
magnificence la repreſentation. ppellce à com- 
merce par ſa — ce fut-I> / gbr de fon Gouver- 
nement, et le ier de ſon ambition. Tous ſes reſſorts 
tendirent 2 ce grand objet. Mais dans les autres monar- 
chies, c eſt le peuple qui fait le commerce; dans cette 
heureuſe conſtitution, c'tRt I' Etat ou la nation entiere : 
toujours fans duute avec le defir de dominer, qui renf-rme 
celui d aſſervir, mais du moins avec des moyens qui font 
le bonneur du monde, avant de le ſoumettre. Par la 
guerre, le vainqueur n' eſt guere plus heureux que le vain- 
cu, puifqu'il ne s agit entre eux que de ſang et de plaies: 
Mais per le commerce, le peuple conquerant introduit 
necefſairement Vinduſtrie dans un pays qu'il n'auroit pas 
coaquis fi elle y avoit EtE, ou qu'il ne 4 pas, ſi 
elle n'y Etoit point entre avec lui. C'ëſt ſur ces princi- 
pes que Angleterre a fonde fon commerce et fa domi- 
nation, et qu'elle a rEciproquement, et tour-a-tour, ẽteu- 
du Pun | autre. | 
Les Francois, fitucs ſous un Ciel et ſur un fol égale- 
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ment heureux, ſe ſont long temps flattés d'avoir beau- qui 
coup à donner aux autres nations, et prieque rien 2-leur ſon 
demander. Mais Colbert ſentit que, dans la fermenta- cole 
tion ou ſe trouvoit de ſon te toute Europe, il y au- C 
roit un gain Evident pour Ia et les productions d'un proc 
pays qui travailleroit ſur celles du monde entier. ILou- bor 
vrit des manufactures à tous les arts. Les laines, les ſo- gou 
ieries, les teintures, les broderies, les Etoffes d'or et d'ar vail 
gent, acquirent dans les mains des Frangois une raffine- Ia v 
ment de luxe et de gout, qui les fit rechercher par tout niqu 
de cette nobleſſe qui poſſede les riches fonds de terre. ſaite 
Pour augmenter le produit des arts, il fallut poſſeder les alin 
matiꝭres premieres, et le commerce direft pouvoit ſeul reu: 
les fournir. Les baſards de la navigation avoĩent donuẽ que 
des poſſeſſions à la France dans le nouteau-monde, com- trui 
me A tous les brigands qui ayoicnt couru la mer. L'am- tion 
bition de quelqugs particuliers y avoit formẽ des colo- tiqu 
nies, qui 6 ctoĩent nourries d'abord et meme agrandies vre 
par le commerce des Hollandois et des Anglows. Une elt ; 
marine nationale devoit rendre > la mẽtropole cette liai- ſont 
ſon naturelle avec ſes colons. Le Gouvernement Eleva rau 
donc ſes forces navales à Vappui de ſa navigation com- Var 
mercante. La nation dut faire alors un double profit fur. des 
la matiere et Part de ſes manufatures. Elle cette ſes, 
branche precaire ey momentance avec une vigueur, une les 
Emulation qui devoit laifſer e ſes rivaux en les 
arrĩère ; et la France jouit encore de la ſupẽriorit fur les rar 
autres nations, dans tous les arts de luxe et de dEcora- mes 
tion qui attirent les richeſſes à Vinduſtrie. : aux 
La mobilitt naturelle du catactère national, ſa frivo- ceſſ 
on 
— 
* par. 

dans les Cours, au moins par | mai 
plaire &f un des ſEcrits de fa for- che 
. Dyzutres peuples oat, maitriſe le dou 
Avec 
arts 
ite ſans principes et ſans = 

es coups d' autotit princ ipes e rint 
nne mepriſable a ſes 2 „Alere les. 
en lui- meme, il perdra cette induſtrie, — 
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zui eſt-une des ſources de ſon opulence et des reſſorts de 
{on aftivite, Bientôt il n' aura plus ni manufactures, ni 
colonies, ni commerce. 

Cette nouvelle ame du monde moral $'eſt infinuce de 
proche en proche, juſqu'à devenir comme effentielle 2 
j'organiſation ou & Pexiſtence des corps politiques. Le 
gout du luxe et des commodites a donne l'amour du tra- 
vail, qui fait aujourd buĩ la principale force des Ecats. - A 
la verite, les occupatigns ſedentaires des arts mEcha- 
niques, rendent les hommes plus ſenſibles aux injures des 
ſaiſons, moins propres au grand air, qui eſt le premier 
aliment de la vie. Mais enfin, on Eſt encore plus heu- 
reux d'Cnerver Velſpece humaine ſous les toits des atteliers, 
que de Vaguerrir ſous les tentes, puiſque la guerre dé- 
truit quand le commerce cree, Par cette utile rEvolu- 
tion dans les mœurs, les maximes geneErales de la poli- 
tique ont change l' Europe. Ce n'eſt plus un peuple pau- 
vre qui devient redoutable à une nation riche. La force 
eſt aujourd'hui du c6:6 des richeſſes, parce qu'elles re 
ſont plus le fruit de la conquete, mais Pouvrage des tra- 
vaux aſſidus et d'une vie entie:ement occupes. L'or et 
Fargent ne corrompent que les imes oifives, qui jouiſſent 
des délices du luse, au ſejour des intrigues et des haſſeſ- 
ſes, qu'on appelle grandeur. Mais ces mẽtaux occupent 


tes bras et les doigts du peuple; mais ils excitent dans 


les campagnes & rEproduire ; dans les villes niaritimes, à 
raviguer ; dans le centre d'un Etat, à fabriquer des ar- 
mes, des habits, des meubles, des £ditces. L*homme ett 
aux priſes avec la nature: fans ceſſe il la modiße, et fans 
ceſſe il en <ft modifie. Les penples font taillés et f- 
conneEs par les arts qu'ils exErcent. Si quelques ties 
amolhfent et dEgracent Feſpèce, elle $'endurcit et ſe re- 
pare dans d'autres. S'il èſt vrai que Vart la denature, du 
moins elle ne ſe tepeuple pas pour ſe detruire, comme 
chez les nations barbares, des temps heroiques. Saus 
doute, il et facile, il el beau de peindre les Romaios, 
avec le ſeul art de la guerre, fvbjugant tous les autres 
arts, toutes les nations oifives ou commercantes, poli- 
tes ou fEraces; briſant ou meEpriſant les vaſes de Co- 
rinthe, plus heurevs ſous ſes Dieux d'argille qu'avec 
les ſtatues d'or de leurs Empereurs : Mais il cf en- 
core plus doux, et plus beau peut etre, de voir toure 
PEurope peuplc@ de natiors laborieuſes, qui roulent ans 
| II h cc 
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ceſſe autout du globe, pour le defricher et Papproprier : 
Phomme ; agiter par le fouffle vivifiant de Viaduſtrie, 
tous les germes rẽproductifs de la nature; demander au 
abymes de POcean, aux entrailles des rochers, ou de nou. 


veaux foutiens, ou de nouvelles j s; xemuer ct 
ſoulever la terre avec tous les leviers du genie; Etablic 
entre les deux hEmiſpheres, par les heureux de 


Part de naviguer, comme des ponts volants de communi- 
cation, qui rejoignent un continent à Pautre ; ſuivre tou- 
tes les routes du foleil ; franchir les barrières annuelles, 
et paſſer des tropiques aux poles ſous les ailes des vents ; 
ouvrir, en un mot, toutes les ſources de la population et 
de la volupte, pour les verſer par mille canauz fur la face 
du monde. C'et alors, peut-Etre, que la Divinite con- 
temple avec plaiſit (on ouvrage, et ne fe repent pas d'a- 
voir fait Phomme. a 
Telle èſt Vimage du commerce, Admirez ici le genic 
du negociant. Le meme eſprit qu'ayoit Newton. pour 
calculer la marche des aſtres, il Pemploye à ſuivre la mar- 
che des peuples commergants qui fecondent la terre. Se; 
problemes E. d'autant plus difficiles à rẽſoudre, que le 
conditions n' en font pas priſes dans les loix in variables 
de la nature, comme les hypotheſes du geometre; mais 
dependent des caprices des hommes et de Finftabilite de 
mille EvEnements. Cette juſteſſe de combinailons que 
devoient avoir Cromwel et Richelieu, l'un pour detruice, 
autre pour cimenter le diſpotiſme des Rois, il la pol- 
ſede et va plus loin : Car il embraſſe les deux mondes dar 
ſon coup d*ceil, et dirige ſes ions fur une infinite 
de rapports qui n'et donne que rarement à homme 
d'Etat, ou meme au philoſophe, de ſaifir et Gapprecie: 
Ries ne doit Echapper à ſa vue. Il doit prevuir Vinſu- 
ence des ſaiſous, fur 'abondance, la diſerte, la qualite de 
deurces, ſur le dEpart ou le retour des vailleagz; Vin- 
tluence des affaires politiques ſur celles du commerce; 
les rEvolations que la guerre ou la paix doivent opere 
dans le prix et le cours des merchandiſes, dans la mail- 
et le choix des 2pprovifionements dans,” la fortune de 
et des ports du moude entier ; les ſuites que pe: 
avoir ſous la Zone Toride Palliauce de deux nations da 
Nord ; les progres, foit de grandetts ou de decadence 
des differxntes compagnies de commerce; le coutre-cou: 
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zue portera ſur Afrique et fur PAmeErique, la chute 
d'une Puiffance d Europe dans Vinde; les ſtagaations 
que produira dans certains pays Vengorgement de quel- 
ques canaux d'induſtrie ; la dependance rEciproque entre 
ia plupart des branches de commerce, et le {cours qu'el- 
es ſe pretent par les torts paſſagers qu'elles ſemblent ſe 
ire; le moment de commencer, et celui de $'arreter dans 
toutes les enterprifes nouvelies; en un mot, art de rendre 
toutes les nations tributaires de la fienne, et de faire a 
fortune avec celle de ia patrie, ou plutot de s'entichir, 
en ẽtendant la profpterite gEneErzle des bommes. Tels 
{ont les objets qu'embraſſe la profefſiva de negociant. 
C'elt à lui, ſur tout, qu'il appartient d'approfondir le 
coeur humain, et de traiter avec les Egnux, en apparence, 
comme sils Etotent de bonne foi, mais au fond, comme 
ils n*avoient point de probite. Le commerce eſt une 
{cience qui demande à la fois la connoiſſance des hom- 
mes et des choſes. La diſficulte de la ſcience vient, il 
faut Pavoyer, moins encore de la multiplicite des objets, 
que de Pavidite de ceux qui la pratiquent. Si Pemulation 
augmente le concours des efforts, la jalouſe en arrcte le 
ſuccds. Si Vinteret co le vice rongeur des profefſions, 
que doĩt · ĩl &tre pour celle qu'il enfante ? Sa propre faim 
le dEvore lui-mEme. La paſhon de Vargent repand dans 
le commerce une avarice qui retrEcit tout, juſqu'aux 


moyens d'amaſſer. 


Faut - il accuſer ici les commergants de cette rivalite, 
des Gouvernemeats, qui gene Vinduſtrie gEnerale par des 
prohibitions rEciproques; ou la tytannie de l'autorité, 
qui, pour gaguer fans commerce, gene toutes les claſſes 
de Finduſtrie par des corporations? Oui, toutes ces corps 
etouffent Viime du commerce: la liberté / Ordonner & 
Phomme iadigent de payer pour travailler, c'eſt le con- 
damner en meme-temps a Poibvete par l'indigence, 2 Vin - 
digence par l' oĩſivetẽ ; cꝰëſt diminuer la maſſe du travail 
national; c eſt appauvrir le peuple pour enricbir le filc ; 
c**| les ancantir l'un et l'autre. 

Le jaloufie du commerce n'e| entre les Etats, qu'une 
confpiration ſecrere de ſe ruiner tous, ſans qu'aucun s'en- 
richie. Ceux qui gouvernent les peuples, mettent la 
meme addrefle à fe defendre de l'induſtrie des nations, 
qu'k fe garantic des ſoupleſſes des Grands, Un ſeul 

| HbA homme, 
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homme, bas et méchant, ſuffit pour introduice cens con- 
traintes en Europe. Les chaines s'y multiplient, com- 
me les armes deſtructives. L'art des prohibitions dan 
le commerce, Part des extorfions de la finance, ont fait 
les contrebandiers et les forcats, les douancs et les mo- 
nopoles, les corſaires et les maltotiers. La terre et l'eau 
font couvertes de guerites et de barrieres. Le voyagen: 
n'a point de repos, le marchand point de propriete ; 
Vun et Vautre ſont expoſes à tous les pitges d'une 16g i- 
ſlation artificieuſe, qui sème les crimes avec les defenſes, 
les peines avec les crimes. On fe trouve coupable, ſans 
te ſavoir ni le vouloir: on <t arr&:6, dépouillé, tax, 
{ans cefler d tre innocent. Le droit des gens Cit violc 
par ſes protecteurs; le droit du citoyen par le citoyen ; 
homme du Prince ne ce ſſe de tourmenter homme d 
I'Etat, et le traitant vexe le nEgociant, Tel ſt le com- 
merce en temps de paix. Que refte-t-il a dire des guer: e 
de commerce? 

Qu”un peuple confine dans les glaces de l'Ourſe, arra- 
che le fer aux entrailles de la terre, qui lui refuſe la ſub- 
liftance, et qu'il aille le glaive à la maia couper les moi! 
ſons d'un autre peuple ; la faim, qui n'ayant point de 
loix, n'en peut violer aucune, ſemble excuſer ſes hoftili- 
tes. Il faut bien qu'il vive, de carnage, lorſqu'il n'a point 
de grains. Mais quand une nation jouit d'un grand com- 
merce, et peut faire ſubfiſter pluficurs Etats du fupert!u 
de ces richefles, quel intEret Vexcite à declares la guerre 
a d'autres nations induſtricuſes; à les empeEcher de na- 
viguer et de travailler: en un mot, à leur dEfendre d. 
vivre ſous peine de mort? Pourquoi $'arroge-t-elle un: 
branche excluſive de commerce, un droit de peche ct 
de navigation à titte de propriete, comme ſi la. mer de- 
voit etre diviſce en arpents de mEme que la terre? Sa 
doute, on voit le motif de ces guerres ; on fait * 
jalouſie de commerce ne qu'une jalouſie de puitlance. 
Mais une nation a-t-elle droĩt d' e mpecher le travail qu'- 
elle ne peut faire elle - meme, et d'en condamaner une au 
tte A Voiſivets, parce qu'elle s'y dEvoue ! 

Des guerres de commerce: quel mot contre nature 
Le commerce alimente, et la guerre detruit. Le com- 
merce peut bien enfanter et nourrir la guerre z mais l. 
| gutrre coupe toutes les veines du commerce. Tout ce 

qu'une 
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qu'une nation gagne ſur une autre dans le commerce, eſt 
un germe de travail et d'<mulation pour toutes les deux: 
Dans la guerre, c't une perte pour 'une et pour l'autre; 
car le pillage, et le fer et le feu, n"engraifſent ni les ter- 
res, ni les hommes. Les guerres de commerce ſont d'au- 
tant plus faneſtes, que par Vinfluence aQtuelle de la mer 
ſar la terre, et de I' Europe fur les trois autres parties du 
monde, Pembraſement de vient général; et que les diſ- 
ſentions de deux peuples maritimes rEpandent la dilcerde 
chez tous leurs allics, et Vinertie dans le parti meme de 
la neutrelité. 

Toutes les c6tes et toutes les mers rougies de ſang et 
couvertes de cadavres ; les foudres de la guerre tonnant 
dun pole à Vautre, entre Afrique, l' Aſie, et VAmerique, 
fur Octan qut nous ſcpare du nouveau monde, ſur la 
vaſte &endue de la mer Pacifique : Voila ce qu'on a vu 
dans les deux dernieres guerres, on toutes les Puiſſances 
de PEurope ont tour-i-tour Eprouve des ſecouſſes et 
frappe de grands coups. Cependant la terre ſe dEpeu- 
ploit de foldats, et le commerce ne la repeuploit pas 
les campagnes Etoient deflech&tes par les impots, et les 
canaux de la navigation n*arroſoient pas Pagricu:ture. 
Les emprunts de IEtzt ruinoient d'avance la fortune des 
citoyens par les benEfices uſuraires, pronoſtics des ban- 
— — Les nations meme victorĩeuſes ſuccomboieut 

le faix des conquetes ; et s'cmparant de plus de pays 
qu'elles n%en pouvoient garder ou cultiver, s'anéantiſ- 

i pour ainſi dire, dans la ruine de leurs ennemis. 
Les nations neutres, qui vouloient YVenrichir en paix 
au milieu de cet incendie, recevoient et ſouffroient des 
infultes plus fleétriſſantes qui les defaites d'une guerre 
ouverte. a 

Quel ſyſteme infenſe que ces guerres de commerce, 
Egalement nuifibles & toutes les Pulſſances qui les font. 


| as etre avantageuſes aux Etats qui n'y ſont point 


compris; que ces gueires, ow les matelots fant chan- 
ges en foldats, et les vaiileaux ma:chands en corfaires ; 
où les merropoles et les culonies ſouff. ent de Viaterrup- 
non de leurs échanges, et de la cherté reEciproque de 

leurs denrees ! 
"Quelle ſource d'abus palitiques, que ces traftés de 
commerce ui deviennent autant de ſemeuces de guerre! 
Hh 3 ccs 
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ces privileges exclufifs qu'une nation obtient chez une 
autre pour un traffic de luxe, on pour un aprovifoanc- 
ment de ſubfiſtance! La liberté generale-de Vinduſtric 
et du commerce ; Voila le ſeul trait qu'une nation m'a- 
ritime devroit ẽtablir chez elle, et pEgocier chez les au- 
tres. Ce peupte ſeroit le bienfaiteur du genre humain. 
Plus il y auroit de travail fur ls terre, de vaiſſeaux fur la 
mer, plus il lui reviendroit de ces jouiſſances qu'il recher- 
che et par des traitEs et par des gutrres. Car il n'y 2 
point de progres de richeſſes — un pays, il n'y a 
point d'induſtrie chez ſcs voiſins. Ceux-ci ne peuvent les 
acquerir que par des matières d'echange, ou qu'avec de 
Vor et de l'argent. Mais on n'a ni mEtaux, ni ouvrages 
precieux, ſans commerce et ſans induficie; ni cet deux 
ſources de richeſſes, ſans liberts. L'vifivete d'une na- 
tion nuit 2 toutes les autres, ou parce qu'elle les con- 
damne à plus de travail, ou parce qu'elle les prive des 
productions d'un pays. L'ordre èſt inverti par le ſy- 
ileme actuel du commerce et de Vindufirie. 

On retrouve les belles laines d'Efpagne dans les trou- 
peaux de P Angleterre, et les foicrics d Italie ſont culti- 
ces juſques dans l'Allemagne. Le Portugal pourroit 
per fectionner ſes vins, ſans le commerce exclufif qu'il en 
donne à une compagnie protegee, Les montagnes du 
Nord et du Midi ſuffirvient pour approvifionner P Eu- 
rope de bois ou de mttaux, et les plaines en produiroien: 
plus de grains et de fruits. Les manufactures $'Eleve- 
roient dans les terres arides, ſi la circulation y verſait la- 
bondance des choſes communes. On ne laifſeruit pas 
des Provinces inc ultes au milieu d'un Etat, pour fertili · 
ler des marais mal-faias, on, quand la terre vous ſub- 
ſtante, l'air et la mer vous conſument. On ne veErroit 
pas toutes les richeſſes du commerce dans quelques villes 
d'un grand Royaume, comme on y voit tous les draits ct 
tous les biens du peuple dans quelques familles. La cir- 
culation ſeroĩt plus vive, et la conlommation plus abon- 
dante. Chaque Province cultiveroit ſa production f. 
vorite, et chaque famille ſon petit champ. Sous chaque 
telt, il n«itroit un enfant de plus pour la navigation e. 
pour les arts. L'Eurape de viendroit, comme la Cbine, 
un eſſaim innombrable de population et d'ĩnduſtrie. En- 
dia, la liberté du commerce ameneroid inſenfiblement 
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cette paĩ x univerſelle, qu'un Roi guerrier, mais bumain, 
ne croyoit pas chimeErique. L'eſprit de calcul et d'in- 
te ret fonderoit le fyRtme du bonheur des nations ſur le 
developpement de la raiſon, qui ſeroit une belle ct glo- 
cieuſe ſauve-garde de moeuts. 
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N peint Cromwell comme un homme qui a t ſourbe 
toute fa vie. Jai de la peine Ale croire. Je penſe, 
qu'il fut d'abord Entoufialte, et qu enſuĩte il fit ſervir fon 
fanatiſme mème A {a grandeur. Ua novice fervent A 
viagt ans devient ſouvent un fripon habile n quarante. 
On commence par &tre dupe, et on finit par &tte fripon, 
dans le grand jeu de la vie humaine. Ua homme d'&tat 
prend pour aumonier ua moine tout pitti des petitelles 
de fog couvent, dEvot, citdule, gauche, tout neuf pour 
le moade ; le moine s'inſtruit, ſe forme, iutrigue, et 
ſupplante ſon maitre. 

Cromwell. ne ſavoit d' abord s'il fe feroit ecclẽſiaſtique 
ou ſoldat. II fot l'un et Vautre. II fit en 1522 une 
campagne dans armée du prince d' Orange Fredecic- 
Henri, grand homme, frre de deux grands hom ne; et 
quand il reviat en Angleterre, il ſe mit au ſervice de 
Veseque Williams, et fut le théologien de monſeig- 
neur, tandis que monſeigneur pailoit pour Pamant de 
ſa femme. Ses principes Etoient ceux des Puritains 
aink il devoit hair de tout ſon coeur un Eveque, et ne 
pas aimer les rois. On le chafla de la maiſon de 
Peveque Williams, parce qu'il Etoit Puritain; et voila 

” Parigine de fa fortune. Le Parlement d' Augleterre ſe 
declara contre la Royautẽ et contre l' Epiſcopat; quel ques 
amis qu'il avoit dans ce Parlement lui procurereart la 
nomination d'un Bourg. Il ne coamenga à extiter que 
dans ce tems - NA, et il avoit plus de quarante ans fans qu'il 
cht jamais fait parler de lui. Il avoic beau polleder ! E- 
enture ſainte, dilputer ſur les droits des pretres et des 
Gcracres, faire quelques mauvals ſermons et quelques li- 

belles, 
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fort iafipide, et qui mble aſſer aux predications des 
Quakers; on u“ Lg Foorna aſsurẽment aucune trace de 
cette El perſuafive avec laquelle il entraina depuis 
les Parlements. C'eſt qu'en effet il Etoit besueoup plus 
propre aux affaires qu'> Vegliſe, C'etoit ſurtout dans fon 
ton et dans fon air que conſiſt ait ſon Eloquence; un geſte 
de cette main qui avoit gagne tant de batailles, et tus 
tant de royaliſtes, perſuadoit plus que les periodes de 
Ciceron. II fant avouer, que ce fut fa valeur incompa- 
rable qui le fit connoitre, et qui le mena par degrés au 
faite de la grandeur. 

Ht comments per fe jetter en volentzire qui voploit 
faire fortune, fans le ville de Hull afi6gce phr le Roi. n 
y fit de belles et d'heureuſes 3 Gions, leſquelles il 
re cut une cation d' environ fix mille francs du Por- 
lement. preſent fait par le Parlement à un avantu- 
rier, fait voir que le parti rebelle devot prevaloir. Le 
Roi n'&toit pas en état de donner & fes Officiers Gene- 
reaux ce que le Parlement donnoit à des volontaires, A- 
vec de Fargent et du fanatiſme on doit à la longue Etre 
maitre de tout. On fit Cromwell Colonel. Alors les 
grands talents pour la guerre fe developperent au porat 
que lorſque le Parlement c16a le Comte de Manchefter 
General de ces armées, il ft Cromwell Lieutenant GE- 
neral, ſans qu'il efit paſſe par les autres grades. Jamais 
homme ne parut plus digne de commander; jamais on 
ne vi plus d'sctivné . plus Paudace et 
plus de reſſources que romwell. I! ett bleſſe > la 
bataifle d"Y ork ; — rote Þ 
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tre. Preſque tous les Officiers de fon arme ẽtoĩert des 

entouſiaſtes, qui portoient la Bible à Pargon de leur 

ſelle: On ne parloit a l'armée, comme dans le Parle- 

ment, que de perdre Babilone, d'établir le culte dans 

Jeruſalem, de briſer le coloſſe. Cromwell parmi tant 

de fous ceſſa de I'Etre, et penſa qu'il valoit mieux les 
gouverner, que d'Ctre gouverne par eux, L'habitude | 
de precher en iaſpire lui reftoit. Figurez-vous un fa- 
quir, qui seſt mis aux reins une ceinture de fer par pe- 
nitence, et qui enſuite dEtache ſa ceinture pour en don- 
ner ſur les oreilles aux autres faquirs. Voila Cromwell. 
Il devient auſſi intriguant qu'il <:0it intrepide ; il s'aſſo- 
cie avec tous les Colonels de Parmee, et Torme ainſi dans 
les troupes une republique, qui force ie GEaEraliſhme à ſe 
dEmettre. Un autre Geutcalifime èſt nommé, et il le 
degoute, Il gouverne Parmee, et par elle il gouverne le 
Parlement; il met ce Parlement dans la nEcefſite de le 
faire enſin GEneEralifime. Tout cela eil beaucoup; mais 
ce qui <lt eſſeutièl, c'eſt qu'il gagne toutes les batailles 
qu'il donne en Angleterre, en Ecoſſe, en Irlande; et il 
les gagne, non en voyant combattre, et en ſe mEnage- 
ant, mais toujours en chargeant l'ennemi, ralliaut fes 
troupes, courant partout, ſouveat bleſſé, tuant de fa 
main pluſicurs iets royaliſtes, comme un grenadier 
ſurieux et acharne. 

Au milieu de cette guerre affreuſe Cromwell feſoit I'a- 

mour ; il alloit, la Bible ſous le bras, faire la cour i la tem- 

me de ſon Major general Lambert. Elle aimoit le Com'e 
de Holland, qui ſeryoit dans Parm&e du Roi. Cromwell 
le prend priſonuier daus une bataille, et jouit du platfir de 
faire trancher la tete i fon rival. Sa maxime Etoit de ver- 
ſer le ſang de tout ennemi important, ou ſur le champ 
de batailie, ou par la main des bourreaux. Il augmenta 
toujours fon pouvoir, ea ôſant toujours en abuſer; la 
profondeur de ſes defleins n'6toit rien à foa impetuc- 
fits ferace. Il entre dans la chambre du Parlement, et . 
prenant ſa montre, qu'il jette à terre, et qu'il brile en 

morceaux ; ſe vous cailcrai, dit- il, comme cette moatre. 

Il y revieat quelque tems apres, chaſſe tous les membre: 

Pan apres l'autre, en les fclant defler devant lui. Cha- 

cun deux Eft oblige en paſſant de lui faire une profonde 
rEvErence. Un deux paſſe le chapeau lur la tete; 8 

| we 
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well lui prend fon chapeau, et le jette par terre: Appre- 
ner, dit-il, a me reſpecter. | 

Quand il eut outrage tous les Rois en feſant couper la 
tete k fon Roi legitime, et qu'il commencs lui meme A 
reg ner, il envoys fon portrait A une tete couronnte, c- 
toit A la Reine de Suede Chriſtine. Marvel, fameux 
poete Anglois, qui feſoit fort bien des vers Latins, ac- 
compagna ce portrait de fix vers, oi il fait parler Crom- 
well lui-meme. Cromwell corrigea les deux deraiers, 
que voict : | 


At tibi fubmitet frontem reverentior umbra, 
Non ſunt hi vultus regibus uſque truces, 


Le ſens hardi des fix vers peut ſe rendre aĩnſi: 


mn ao nn PSY WINODPRL 


Les armes à la main j'ai dEfendu les loin 1 
D*%un peuple audacieux j'ai venge la querelle. 
Regardez fans frEmir cette image fidelle ; 

Mon from n'e& pas toujours VeEpouvante des Rois. 


| Cette Reine fut la premiere à le reconnoitre ; +4, oh 
fat protecteur des trois royaumes. Preſque tous les Sou- 
vervins de 1'Europe envoy<rent des Ambalſadeurs à eur 
Jrere Cromwell, à ce domeſtique d'un EvEque, qui venoit 
de faire pErir par les mains du bourreau un Souversin 
leur parent, Is brigueredt à Penvi fon alliance. Le 

- cardinal Mazarin, pour lui plaire, chaſſa de France les 
deux fils de Charles I. les deux petits fils de Heari IV. 
les deux covfins germains de Louis XIV. La France 
conquit ] pour lui, et on lui en remit les clefs. 
Après ſa mort 


except 
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u un profond mẽpris pour la religion, qui avoit ſervi 2 
— It y une auecdote certaine conſervee dans 
la maiſon de St Jean, qui prouve aſſez le peu de cas que 
Cromwell feſoit de cet inſtrument, qui avon opere de fi 
grands effets dans ſes mains. Il buvoit un jour avec Ire. 
ton, Fletwood, et St Jean, biſayeul du cEltbre Milord 
3 on voulut déboucher une bouteille, et 
le tirebouchon tomba fous la table; ils le cherchoient 
tous, et ne le trouvoient pas. Cependant une dEputation 
des &gliſes Preſbyteriennes attendoit dans Vantichambre, 
et un buiſſier viat les annoncer. Qu'on leur dife que je 
ſuis retire, dit Cromwell, et que je cherche ls Seigneur. 
C'6toit Vexpreſion dont ſe ſeryotent les fanatiques, 
quand ils feloient leurs prieres. Lorſquꝰ il eut ainfi con- 
gédié la bande de 3 7 dit à les confidents on 
ropres paroles; aquins-id crnyent que nous cher 
2 — et mT cherchons que le twrebouchon, 

It n'y a gueres d'example en Europe d'aucun homme, 
qui veau de ſi bas, ſe ſoit Eleve & haut. Mais que lui fa- 
loit-il abſolument avec tous ſes grands talents ? La for- 
tune. II Peut cette fortune; mais fut-il beureux ? II 
vEcut pauvre et iaquiet juſq u quarante trois ans; il ſe 
baigna depuis dans le — paſſa ſa vie dans le trouble, 
et mourut avant le tems i cinquante ſept ans. Oue l'on 
compare à cette vie celle d'un Newton, qui a vecu 
— anndes, toujours tranquille, tou- 

honors, toujours la lumiere de tous les tres pen- 
| voyant augmenter chaque Jour ia re nommee, ſa re- 
putation, ſa fortune, ſans avoir jamais ni foins ni te- 
mords; et qu'on juge lequel à été le mieux partage. 


O curas homanum, 5 quantum d m rebus inane / 
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A Raczrriow 4 1 ACADEMIE FRANCOIBSE. 
Prononc le lundi 9 Mai 1736. 


Massivs, 
OTRE fondateur mit dans votre ẽtabliſſement toute 
la nobleſſe et la grandeur de ſon Ame : Il voulut que 
vous fulllez tonjours libres et égaux. En effet, il dut 
clever au deffus de la dẽpendance, des hommes qui to- 
ient au- deſſus de L'ĩntetet, et qui auſſi gent reux que lui, 


feſotent aux lettres l' bonneur qu'elles meritent, de les cul- 


tiver pour elles mümes. 11 &toit peut · etre h craindre 
qu'un jour des travaux ſi honorables ne fe rallentiſſent. 
Ce fut pour les conſer ver dans leur vigueur, que vous 
vous fites une r1&gle de n'admettre aucun acadEmicien 
qui ne réßdat dans Paris. Vous vous @tes EcartEs fage- 
ment de cette loi, quand vous avez recu de ces genie; 
rares que leurs dignnes appellotent ailleurs, mais que 
leuts ouvrages touchants ou ſublimes rendoient toũjours 
preſents parmi vous: Car ce ſeroit violer Peſprit d'une 
lei, que de o'en pas tranſgrefſer la lettre en faveur des 
grands hommes. Si feu Mr le prefident Bouhier, apres 
etre flatté de vous cauſacrer ſes jours, fut obligé de les 


paſſer loin de vous, académie et lui ſe conlolerent, 


parce qu'il n'en cultiya pas moins vos ſciences dans la 
ville de Dijon, qui a produit tant d*hommes de lettres, 
et où le mEcite de Veſprit ſemble @tre un des caraQteres 
des citoyens. 9 

II feſoit reſouvenir la France de ces tems od les plus 
auſteres magiſtrats, conſommes comme lui dans l' ẽtude 
des Toix, fe dElafloient des fatigues de leur Etat dans les 
travaux de la literature. Que ceux qui mepriſent ces 


 travaus aimables, que ceux' qui mettent je ne ſais quelle 


naiſerable grandepr & fe renfermer dans le cercle Etront de 
leurs emplois, ſont > plain ire Ignoreat-ils que CicEron, 
apres avoir rempli la premitre place du monde, plaidoit 
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ak , 
et de voluptẽ eftiment tout Petrone ; et 


hier plus Eclairs, n'eftime pas meme tout ce qu'il a tra- 
dum : c'& un des de la raifon humaine daus ce 
ficcle, qu'un trad 


. de ſon au- 
teur, et qu'il ſache lui rendre juſtice comme à un contem- 
porn. II exerca ſes talents fur ce poeme, fur l'hymne 


- Pourquoi Homere, Theocrite, Lucrece, Virgile, Ho- 
- mace, font-ils heureuſement traduits chez les Italiens et 
chez les Anglois, pourquoi ces nations n'ont- elles aucun 
grand poste de L'antiquité en proſe, et pourquoi n'en a- 
vu aucun en vers? Je vais ticher d'en 
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chez tous les peuples de  Afie et de 
| — A ney * 
premier avec une pureté tadjours Eltgante : est Pe- 
trarque qui apres le Dante donna & la langue Italienne 
cette ameEnite et cette grace qu'elle a toujours confer vt es. 
Can Lops ds Vega, que n. 
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ia porape ; cet Shakefpear, qui tout barbare qu'il étoit, 


mit dans 'Anglois cette force et cette Energie qu'on n'a 


Jamais =. ater depuis, ſans Poutcer, et par conſe- 
Faffoiblir. D'où vient ce grand eſſet de la 


a 
poeſie, de former et fixer enſin le genie des peuples et de 


| leurs langues? La cauſe en &ft bien ſenſible : les premiers 


bons vers, ceux-memes qui n'en ont que Papparence, 
simprament dans la memoire à Paide de Pharmonie. 
Leurs tours naturels et hatdis deviennent familiers ; les 
hommes qui ſont tous nEs imitateurs, prennent inſenfible- 
ment la maniere de s'exprimer, et meme de penſer, des 
premiers dont Iimagination a ſubjugue celle des autres. 
Me déſavouetez - vous donc, Meffieurs, quand je dirai, 
que le vrai mérite et la reputation de notre langue ont 
commenice à Pauteur du Cid et de Cinna ? 

Montagne avant lui Etoit le ſeul livre quiattirat Vatten- 
tion du petit nombre d' ẽtrangers qui pouvoieut ſavoir le 
Frangois; mais le tile de Montagne n'eſt ni pur ni correct. 
ni preeis, hi noble. 11 ẽſt energique et familier; il ex prime 
raivement de grandes choſes; c'ERt cette naivetẽ qui 
plait 3 on aime le caractère de Vauteur z on ſe plait à ſe 
retrouver dans ce qu'il dit de lui-meme, à converſer, à 
changer de diſcours et d'opinion avec lui. P'entens ſou- 
vent regretter le langage de Montagne, c'&ﬆ fon imagi- 
nation qu'il faut reEgretter : Elle Etoit forte et hardie; 
mais ſu langue toit bien loin de Vetre. 

Marot qui avoit forme le langage de Montagne, n'a 


preſqque jamais 6t6 connu hors de ſa patrie ; il a &tE goutẽ 


parmi nous pour quelques contes naifs, pour quelques C- 
pigrammes licentĩeuſes, dont le ſucces Eſt preſque tolizours 
dans le ſujet 5 mais c'ct par ce petit mErite mEme que 
la langue fut longtems avilie : On Ecrivit dans ce tile les 
tragedies, les Phiſtoire, les livres de morale, Le 
ici Eaux A dit: Jmites de Marot elegant 
1 le croire qu'il auroit dit le aa, badinage, 


Sees mot plus vrai n'eũt rendu fon vers moins coulant. 


It ny « de veritablement bons ouvrages, que ceux qui 


pallent chez les nations Etrangtres, qu'on y apprend, - 
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familier, dans lequel on reuſifloit quelqueſois > faire 
d'beureuſes I n'Eft que plai- 
ſant, on nt point admirs des autres nations. ; 
Ea Malberhe vint, et le premier en France © 
Fi ſentir dans les vert une juſfe cadance, 

D' ua mot mis en /a place en/eigna le pouvoir. 


Si Malberbe montra le ce que peut le grand 
art des 6 donc le premier qui fut 
quelques ſtances harmonieuſes ſuſſiſoĩent · 
elles pour engager les (trangers à cultiver notre lan- 
Cage? Ile lifoient le poeme admirable de la Iéruſalem, 
lando, le Paſtor Fide, les beaux morceaux de. Pe- 
trarque. Pouvoit-on affocier à ces chefs-deruvre un 
tres petit nombre de vers Francois, bien Ecrits à la vc - 


IitE, mais foibles et preſque ſans imagination. 


5 iſe reſtoĩt donc A jamais dans la mc 
diocrits, fans un 208 genies faits pour changer et pour 
clever IEſprit de toute une nation. C'&ﬆ le plus grand 
de vos premiers accademiciens, c'&{t Corncille ſeul, qui 
commengz d faire reſpecter notre langue des Etrangers, 
preciſement dans le tems que le Cardinal de Richelieu 
commengoit à faire reſpecter la couronne. L'un et Pau- 
tre porterent notre gloire dans PEurope. Aptès Cornueille 
fort venus, je ne dis pas de plus grands geaies, mais de 
meilleurs Ecrivains. Un homme $'leva, qui fut à la fois 
pathonne et plus correct; moins varis, mais moins 


— 3 auſſi ſublime quelque ſoĩs, et tofijours noble ſans 
enflure ; jamais declamatæur parlant au ccur avec plus 
de verits, et plus de charmes. | 

Un de leurs contemporzins, incapable peut etre du ſu- 
blime qui E6|2ye ame, et du ſentiment qui 1's it, 
mais fait pour Eclairer ceux & qui la nature accorda l'un 
et Pautre, laborieux, ſévère, precis, pur, harmonievx, 
qui devint enfin Ie poete de la raiſon, — mal- 
heureuſement par Ecrire des ſatyres, mais bientot apres 
i gala et ſurpaſſa peut etre Horace daus la morale et 
dans. Part poetique : II donna les preceptes et les ex- 
emples.; i] vu qu'2-la longue Fart d inſtruire, quand i! 
eſt i t mieux que Vart de mẽdire, parce que 


la fatyre meurt avec ceux qui en ſont les victimes, et que 
Is raiſon et la vertu font Eternelles. 9 
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ſes genres cette foule de grands hommes, que la nature 
ft naitre, comme dans le fiecle de Leon X. et d' Au- 
guſte. C'dſt alors que les autres peuples ont cherche a- 
videment dans vos auteurs de quoi vinſtruire: Et graces 
en partie aux foins du Cardinal de Richelieu, ils ont a- 
dopts votre langue; comme ils fe font empreſſés de ſe 


yu des travaux de nos ingtnicux artiſtes, graces au? 


ins du grand Colbert. 

Un Monarque illuſtre chez tous les hommes par cina 
vidoires, et plus encore chez les ſages par ſes vaſtes con. 
noiffances, fait de nvtre langue la fienne propre, celle de 
fa cout et de ces Etats? il la parle avec cette force et 
cete finefle que la ſeule Etude ne donne jamais, et qui 
eil le caractère du genie: Non ſeulement il la cultive, 
mais il Vembellit quel quefois, paree que les mes ſupẽ - 
rieures ſalſiſſent toujours ces tours et ces expreſſions dig- 
nes d'elles, qui ne ſe préſentent point aux àmes foibles. 
I 8 dans Stockholm une nouvelle Chriſtine, égale à la 
premiere en eſprit, ſuperieure dans le reſte ; elle fait le 
meme honnevur à notre langue. Le Francois && cultive 
dans Rome, ow il Etoit dEdaign& autrefois; il Eſt auſſi 
familier aw Souverain Pontife, que les langues ſavantes 
dans leſquelles it Ecrivoit, quand il inftruifit le monde 
Chretien qu'il gouverne: Plus d'un Cardinal Italien &6crit 
en Frangois dans le Vatican, comme $'il Etoit nẽ a Ver- 
failles. Vos ouvrages, Mefheurs, ont penetie juſqu'y 
cette capitale de Vempire le plus reculé de 'Europe et 
de Ade, et le plus vaite de Vunivers: Dans cette ville, 
qui il y 2 quarante ans; qu'un deſert habits par 
des bites ſauvages: On y repreſente vos pieces drama- 
riq et le meme gout naturel qui fait recevoĩt dans 
Iy ville de Pierre le grand, et de (a digne fille, la muſi- 
que des Italiens, y fait aimer votre Eloquence. 

Cer bonneur qu'ont fait tant de peuples à nos excel- 
leute Serivains, tft un avertiſſement que l'Europe nous 
donne de ne pas dégénerer. Je ne dirai pas que tout ſe 

ipite vers une honteuſe dEcadence, comme le crient 
n ſouvent des fatyriques qui pretendeat en fecret juſti- 


f 


ger leur propre foibleſſe, par celle qu'ils imputent en 


pm d leur fiecle, Javouc que la glorie de nos armes 
foutient mieux que celle de nos lettres: Mais le few 
qui nous Eclairoit, nei pas encore étieut. Ces der- 
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nières ann&es n'ont-elles pas produit le ſeul livre de chro- 
nologie, dans lequel on n'a jamais mieux peint les mozurs 
des hommes, le caraſtète des cours et des fidcles? Ouv- 
rage, qui, vil ctoĩt ſechement jinſtructi; comme tant 
d'autres, ſe reit le meilleur de tous, et dans lequel Pau- 
teut a trouvt encore le ſ6cret de plaire; partage réſer- 
v au tres peti nombre d'hommes qui ſont ſupErieurs a 
leurs ouvrages. | 
On 2 montré la cauſe du progres et de la chute de 
Fempire Romain dans uw livre encore plus court, écrit 
par une genie mile et rapide, qui approfondit tout en 
paroiſſant tout efleurer. lamais nous n'avens en de tra- 
duQeurs plus élẽgants et plus fideles. De vrais philos- 
phes ont enfin écrit Vhiſtoire. Un bomme (loquent et 
profond 8ſt forms dans le tumulte des armes. II eſt 
plus d'un de ces eſprits aimables, que Tibulle et Ovide 
euſſent regards comme leurs diſciples, et dont ils euſ- 
ſent voulu etre les amis. Le there, je I'avoue, éſt me- 
mace d'une chüte prochaine; mais au moins je vois ici 
ce genie vEritablement. tragique qui m'a ſervi de maitre, 
quand j'ai fait quelques pas dans la mime carridce; je le 
Tegarde avec une ſatisfaction melée de douleur, comme 
on voit fur les d&bris de fa patiie un b6ros qui I's defend · 
due. Je compte parmi vous ceux qui ont apres le grand 
Moliere achevs de rendre la comtdie une 6cole de mœ- 
urs et de bienſ6ance: Ecole qui mdritoit cher les Fran - 
gois la conſideration qu'un theatre moins Epure eut dan 
AthEnes. Si Vhomme cdlebre,. qui le premier orna la 
pbiloſophie des graces de Vimagination, appartient à un 
tems plus te culẽ, il ꝭſt encore Vhonneur-et la conſolation 
du votre. | 
Les grands talents ſont toujours neceflairement rares; 
ſuttout quand le gout et Veſprit d'une nation ſont formes. 
H en <&& alors des. efprits- cultives, comme de ces forets, 
ad les arbres prt ſſes et ElEves ne ſouffrent pas qu aucun 


porte {a tete trop au-deſſus des autres. Quand le com- 


mere &|t en peu de mains, on veit quelques fortune: 

rodig) et. beaucoup de misdre ;, loriqu'enfin il & 
plus Eterdu, Populence eſt geEnerale, les grandes fortun:: 
rares. C'ERt preciſement, Mefheurs, parce qu'il y 2 
heaucoup d'eſprit en France qu'on y trouvera Cortnavent 


moins de génies ſvpErieurs. 3 
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Mais enfin, malgré cette culture uni verſelle de la na- 
tion, je ne nierai pas que cette langue devenue & belle. 
et qui dait etre fixfe par tant de bons ouvrages, peut ſe 
corrompre aiſkment. On doit avertir les étrangers, 
qu elle perd deja beaucoup de ſa purets dans preſque tous 
les livres. compoſos dans cette cE!Tbre republique, ſi loog- 
tems notre allice, où le Frangois eſt la langue dominante, 
au milieu des factions contraires à la France. Mais G 
elle Valtere dans ce pays pa le mélange des ididmes, 
elle oft prete a ſe giater parmi nous par le mélange des 
ſtiles. qui dEprave le gout, dEprave enfin le langage. 
Souvent on affecte d égayer des ouvrages ſérieux et in- 
ſtructiſs par les expreſſions familières de la. converſation. 
Souvent on introduit le ſtile marotique dans les ſujets les 
plus nobles ; e ſt revtir un prince des habits d'un far- 
deur. On ſe ſert de termes nouveaux, qui ſont inutiles, 
et quꝰon ne doit hazarder que quand ils ſoot nẽceſſaires. 
Il et d'autres défauts, dont je ſuis encore plus frappe, 
parce que j'y ſuis tombe plus d'une fois. Je trouverai. 
parmi vous, Meſheurs, pour m'en garantir, les ſecours 
2 Phomme Gclairé à qui je ſuccéde, $'Etojit donne par 

Etudes.: Plein de la lecture de Cictron, il en avoit tire. 


ce fruit de s'Ctudier à parler ſa langue, comme ce conſul 


it la fienne. Mais c'èſt ſurtout à celui qui aft 
Etude particulidre des ouvrages de ce grand . orateur, 


t qui toit Vamie de Mr. le Prefident Bouhier, à faire te- 


vivre ici eloquence de l'un, et à vous parler du mérite 
de Pautre. 11 a aujourd'hui & la fois un ami à regretter 
et a cElEbrer, un ami à recevoir et à encoutager. Il peut 
vous dire avec plus d'<loquence, mais non avec plus de 
ite que moi, quels charmes Vamitic rEpand ſur les 
travaux des hommes conſacrés aux lettres, combien elle. 
ſert à les conduire, A. les corriger, à les exciter, à les con- 
foler ; combien elle inſpire à l' àme cette joie douce et re- 
cucillie, fans laquelle on n'< jamais le maitre de ces idees. 
C'est ain que cette academic fut d'abord formée. 
Elle a uge origiae encore plus noble que celle qu'elle re- 
gat du Cardinal de Richelicu meme; c'èſt dans le ſein de 
'amitiE qu'elle prit naiflance, Des hommes unis en» 
ue eux par ce lien reſpectable et par le gout des beaux 
arts, 3aflembloient ſans ſe montrer à la renommee , ils 


heureux, 


| Lucent moins brillans que leurs ſuccefſeurs, et non moins 
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hevreux. La bienſeance, Fanion, la candeur la faine 
critique ſi oppoſce à la ſatyre, formꝭrent leurs afſemblces. 
Elles animeront toujours les v6tres, elles ſeront Veternel 
exemple des gens de lettres, et ſerviront peut · Etre cor 
riger ceux qui ce rendent de ce nom. Les vrais 
amateurs des arts font amis. Qui a que mot en 
droit de le dire? ]6ſerois m*etendre, Meffieurs, for les 
bontés dont la pliipart d' entre vous m*honorent, ſi je ne 
de voi m'oublier pour ne vous parler que du grand ob- 
Ft de vos travaux, des intététs devant qui tous les au- 
tres ꝰeEvν⁰jðHůſſent, 119 þ 
degoute mitment des éloges: 


e fais combien Peſprĩt 
Je ſais que le public, toujours avide de nouveautés, penſe 
que tout ft Epuiſe ſur votre fondsteur et fur vos protec- 


teurs; mais pourrois-je refuler le tribut que je dois, parte 

ceux qui Vont paye avant moi, ne mont laiſſé rien 

nouveau 2X vous dire? I en tft de ces doges qu'on 
rEpSte, comme de ces ſolemnités qui font todjours les 
meèmes, et qui rẽveillemt la mẽmoĩre des evEnements chers 
A un 
hommes tels que le Cardinal de Richeheu, et Louis XIV. 
un Seguier, un Colbert, un Turenne, un Condé: C'ꝭſt 


ces grands hommes. re que 
1a0 Antonin X la vertu? et : Arartle, 


empereurs et des hommes, n'avoit-il pas 
dans ſes crits, emulation lui inſpirèrent les vertus 
& Antonin? Lorſqu' Henti iv. emendit dans le parle- 
ment nommer Louis XII. le Pere du peuple, it fe fen- 
tit pEnEtce du der de Vimiter, et il le ſurpaiſs. 
vous, Meſficurs, que les honneuts rendus par 
tant de bouches & la mEmoire de Louis XIV. ne fe ſo- 
ient pas fait entendre au coeur de fon ſuccefſeur, dts [a 
premiEre enfance? On dirs un jour que tous deux ont EtE 
K@ Pimmortalits, tantdt par les memes chemins, tantor 
r des routes differentes. L'un et l'autre ſeront ſem- 
en ce qu'ils n'oot differ > fe charger du poids 
des affaires que par reconnoifſance ; et peut Etre c en 
cela qu ils ont été plus grands. La poſtérité dira que 
tous deux ont imc la juſtice, et ont command leurs ar- 
mees. L'un recherchoit avec Eclat la glorie qu'il meri- 
roit ; il Pappelloit & lui du haut de fon tröne; il eo & 
toit ſuivi dans ſes conquetes, dans ſes entrepriſes; N en 
rempliſſoĩt 


entier ; elles font n6ceffaires. Célebrer des 
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rempliſſuĩt le monde ; il dEployoit une ime ſublime dans 
le bonheur et dans Padverſits, dans ſes camps, dans ſs 
palais, dans les cours de PEurope et de VAſie : les terres 
et les mers rendoĩent tEmoignage > ſa munificence, et les 
plus petits objets, fi-tot qu'ils avoĩent A lui quelque rap- 
port, prenoĩent un nouveau caraftere, et recevoient l' em- 
preinte de ſa grandeur. L' autre protege des empereurs 
et des rois, ſubjugue des provinces, interrompt le cours de 
ſes conquetes pour aller {Ecourir ſes ſujèts et y vole du 
ſein de la mort, dont il Eft 6 Seng It remporte: 
des victoĩres; il fait les plus grandes choſes avec une ſim- 
— qui feroit penſer que ce qui Etonne le reſte des 
ommes, eſt pour lui dans Pordre le plus commun et le 
plus ordinaire. II cache la hauteur de fon ame, fans. 
Setudier meme A la cacher ; et il ne peut en affoiblic les 
rayons, qui en pergant malgre lui le voile de fa modeſtie, 
y prennent un Eclat plus durable. 
Laus XIV. fe fignala par des monuments admirables, 
par amour de tous les arts, par les encouragements qu'il 
leur prodiguoit : O vous, so AvugusrE Succzsszux, 
vous Pavez déjà imite, et vous n'attendez que cette paix 
que vous cherchez par des victoĩres, pour remplic tous vos 
pony bienfeſants, qui demandent des jours tranquilles. 
ous avez commence vos triomphes dans la meme pro 
vince on commencerent ceux de votre biſayeul, et vous 
les avez Etendas plus loin. Il regretta de n'avoir pu 
dans le cours de ſes gloricuſes campagnes forcer un en- 
nems digne de lui, à meſurer ſes armes avec les fiennes en 
bataille rangee. Cette gloire qu'il dElira, vous en avez 
Joui. Plus heureux que le grand Henri, qui ne ramporta 
preſque de viQoires que ſur ſa propre nation, vous avez 
vaincu les Eternels et intrEpides ennemis de la votre. 
Votre fils aprés vous, l'objet de nos vœux et de notre 
crainte apprit à vos cotés à voir le danger et le malheur 
meme ſans Etre trouble, et le plus beau triomplie ſans 
Etre Ebloui. Lorſque nous tremblions pour vous dans 
Paris, vous Etiez au milieu d'un champ de - carnage, 
tranquille dans les moments d'horteur et de confuſion, 
tranquille dans la joic tumultueuſe de vos foldats victori- 
eur ; vous Embrafftiez ce GeEnEral qui n'avoit ſauhaite de 
vivre que pour vous voir triompher ; cet homme que vos 
vertus et les fieanes ont fait votte ſujet, que la France. 
comptera 
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comptera toujours parmi ſes enfants les plus chèrs et les 


is. 


plus illuſtres. Vous rẽcompenſiez dejs par votre tEmoig- 
nage et par vos Eloges tous ceux qui a#voient contribute à 
r cette r6competiſe Eft la ptus belle pour 
ly | * 
Mais ce qui ſers conſerve d jatnais dans les fuſtes de 
Academie, ce qui èſt precieux à chacun de vous. Meſ- 
fieurs, ce fut Fun de vos confrires qui ſervit le plus vo- 
tre protecteur et In France dans cette journde : ce fut 
lui, qui, apres avoir vols de brigade en brigade, apres 
avoir combattu en tant dꝰendroĩts difffrents, courut don- 
ner et ex6cuter ce conſeil & prompt, i 
dement regu par le Roi, dont la vue difcernoit tout dans 
des moments od elle $s'Egarer & aiſEment. Jouiſſez, 
Meſſieurs, du plaifir d'entendre dans cette aſſerublée ces 
propres paroles, votre protecteur dit au neveu de 
votre fondateur ſur le champ de bataille : Je enen! 
- Jamaiz be ſervice important que vous m*aves rendus., Nis 
6 cette gloice particolicre vous Ht chere, combien 
ſont chères à toute la France, combien le 1442 
a Europe, ces démarches pacifiques que fit Louis XV. 
apres ſes victoires ! II les fait encore, il ne court d ſes 
ennemis D vaincte = 
pour les fléchir. S'ils pouvoient connoitre le fond de 
coeur, ils le feroient leur arbitte au lieu de le combattre ; 
et ce ſeroit peut · Etre le ſeul moyen d'obtenir fur-lui des 
avantages. Les vertus qui le font craindre, leur out été 
connues, des qu'il a commande ; celles qui doivent ra- 
mener leur confiance, qui doivent Etre le lien des nati- 
ons, demandent plus de tems pour ètre approfondies par 
des ennemis. | . 
Nous plus heureux, nous avons connu ſon ime des qu'il 
a rẽgué. Nous avons penſé, comme penſeront tous les 
peuples et tous les fiecles : jamais amour ne fut ot 
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* 
\ Joas, roi de Juda, fils d*Ocofias. 
Arnim, veuve de Joram, ayeule de Joas. 
04D, auirement Jorapa, Grand-Pretre, ' 
—_ > femme du Grand- 


| 
hy fils de Joad et de Joſabet. 


— 


Saiomity, ſoeur de Zacharie. 


Amer, l'un des principaux Officiers des Rois 
de Juda. 


Baal. 
ts > Men. | 
Aan, femme de la ſuite d' Athalie. 
Troupe de Pretres et de Levites. - 
Saite d' Aruatm. 
La Novazics de Joas. 
Corus reren 
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SCENE PREMIERE. 
Joan, Aras. 
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leurs champs. dans leaves mains 1 - FED 
Dieu de Univers conſacroient ces premices. 

pretres ne pouvoient ſuffire aux ſacrifices. 
L'audace d'une femme arrEtant ce concours, 
—.— 


* 7 


le nom qu ont iovoque leurs 
| das qu*Athalie, 2 ne vous rien cac 
ous meme de Vautel vous feſant arracher, 


Toad. 2 * noir preſſenti- 
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Se 
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CU you que le ont int Hume mts Grange, Q 
Ce Levite à Baal prete ſon miniſtére. Qu 
Ce temple Vimportune, et fon impiẽtẽ * 
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Pour vous perdre, il n'ſt point de reſſorts qu'il n'ĩn - 
vente; 
Quelquefois il vous plaint, ſouvent mème il vous vante, 
Il affecte pour vous une fauſſe douceur ; 
Et par-Ià de fon fiel colorant la noirceur, 
Tant6t à cette Reine il vous peint redoutable, 
Tant6t, voyant pour For fa ſoif inſatiable, 
Il lui feint qu'en un lieu, que vous ſeul connoiflez, 
Vous cachez des trefors 8 * 
Enfin depuis deux jours la ſuperbe Athalie 
Dans un fombre chagrin paroit enſtvelie. 
e Pobſervois hier, et je voyois ſes yeux 

acer fur le lieu ſaint des regards furieux ; 
Comme 6, dans le fond de ce vaſte Edifice, 
Dieu cachoit un vengeur armẽ pour ſon ſupplice. 
Croyez-moi, plus j'y penſe, et moins je puis douter 

e ſur vous ſon courroux ne ſoit pret d'Eclater ; 
Et que de Jezabel la fille ſanguinaire, 
Ne vienne attaquer Dieu juſqu'en ſon ſanQuaire. 

Joad. Celui qui met un frein à la fureur des flots, 
Sait auſſi des mEchants arrtter les complots. 
Soumis avec reſpect > ſa volonte ſainte, | 
Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre crainte. 
Cependant je rends grace au z᷑le officieux 
Qui ſur tous mes pErils vous fait ouvrir les yeux. 
Je vois que Vinjuſtice en ſecret vous irrite, 
Que vous aver encore le cocur Ifraclite. 
Le Ciel en foit bẽni. Mais ce fſEcret courroux, 
Cette oifive vertu, vous en contentez-vous ? 
La foi qui n'agit point, èſt - ce une ſoi fincere ? 
Huit ans deja , une impie Etrangere 
Du ſceptre de David ufurpe tous les droits, 
Se baigne impun<mevt dans le ſang de nos rois, 
Des enfants de fon fils dẽteſtables homicide, 
Et mEme contre Dieu lève fon bras perfide. 
Et vous Fun des ſoutiens de ce tremblant etat, 
Vous, nourri dans les camps du Saint Roi Joſaphat, 
Qui ſous ſon fils Joram commandierz nos armces, 
Qui raſſurates ſeul nos Villes allarmees, 
Lorſque d'Ocofias le trepas imprevu 
Diſperſa tout ſon camp 2 de Jeb; 


fe 


.. 


386 TK 


crains Dieu, dites vous, ſa veritE me touche. 
oici comme ce Dieu vous rEpond par ma bouche; 
Du zee de ma loi que ſert de vous parer? 
Par de fifriles vœux penſez-vous m honorer? 
vel fruit me revient-il de tous vos ſacrifices ? 
Ai. je beſoio du ſang des boucs et des genifles ? 
Le ſang du vos Rois crie, et n'ſt point Ecoute, 
Rompez, rompez tout pacte avec Iimpicte. 
Du milieu de mon peuple exterminez les crimes, 
Et vous 1 alors m'immoler ves victimes. 
Aleer. que puis · je au milieu de ce peuple abattu ? 
Benjamin Eft ſans — et Juda ſans vertu. 
Le jour qui de leurs Rois vit cteindre la race, 
Eteignit tout le feu de leur antique audace: 
Dieu meme, diſent-ils, seſt retire de nous. 
De Vhonneur des Hebreux autrefais & jaloux, 
Il voit ſans interet leur grandeur t 
Et fa miſcricorde à la fin $'eRt laflce. 
On ne voit plus pour nous ſes redoubtables mains, 
De merveilles ſans nombre effrayer les humains. 
L'Arche ſainte et muette et ne rend plus d*oracles. 
Foad. Et quel temps fut jamais plus fertile en mi- 


racles ? 


7 


Achab detruit, et de ſoo ſang trempe 
Le champ que par le meurtre il avoit uſurpe ; 
Pres de ce champ fatal J<zabel immolce, | 
Sous les pieds des che vaux cette reine foulce ; 
Dans fon ſang inhumain les chiens déſaliétés, 
Et de fon corps hideux les membres dechires ; 
rr 
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Et la terre trois ans ſans pluie et fans roſce ; 

Les morts ſe ranimant à la voix d'Eliſfe ? 

R econnoifſez, Abner, à ces traits Eclatans, 

Un Dieu, tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les temps. 

II fait, quand il lui plait, faire Eclater fa gloire, 

tt ſon peuple èſt toujours preſent à fa mEmoire. 

Abner. Mais ou ſont ces honneurs à David tant pro- 
mis, 

Et predits mEme encore à Salomon ſon fils? 

Helas ! nous eſperions que de leur race heureuſe 

Devoit ſortir de Rois une ſuite nombreuſe ? 

Que ſur toute tribu, ſur toute nation, 

L'un d'cux Etabhroit ſa domination, 

Feroit ceſſer par-tout la diſeorde et la guerre, 

Et vErroit à ſes pieds tous les rois de la terte. 

Joad. Aux promeſſes du Ciel pourquoi renoncez- vous? 
Abner. Ce Rot, fils de David, ou le chercherons 
nous 

Le Ciel meme peut · il rEparer les ruines 

De cet arbre ſechẽ juſques dans ſes racines ? 

Athalie ẽtouffa Venfant m&me au berceau. 

Les morts, après huit ans, forteat-ils du tombeay ? 

Ah! f dans fa fureur elle s toit trompee ; 

Si du fang de nos Rois quelque goute Echapper— 
Joad. HE bien, que feriez-vous ? 
Aber. O jour heureux moi : 

De quelle ardeur j'irois reconnoitre mon Roi! 

Doutez vous qu'k ſes pieds nos tribus emprefices —— 

Mais pourquoi me flatter de ces vaines penſces ? 

Deplorable heritier de ces Rois triomphants, 

Ocoſias reſtoit ſeul avec ſes enfants, 

Par les traits de Ichu je vis percer le pere ; 

Vous avez vu les fils maſſacres par la mere. 

Joad. Je ne m'explique point. Mais quand Iallge du 


jour 
Aurs ſur Phorriſon fait le tiers de ſon tour, 


- Lorſque la troifeme heure aux prieres rappelle, 
Retrouvez-vous au temple avec ce meme 2ztle. 
Dieu pourra vous montrer, par d'importants bienſaits, 
; "4 parole ei fable, et 1 jamai 
pour ce grand jour, il faut qua ja m'apprete, 
Et du temple 422 Faube dlechke bs One. 
5 "SY Ainer, 
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Abner. I ſera ce bienfait je ne comprends pas 
L'illuſtre * Ly pas. * 


porte vers vous 
Je ſors, et vais me joindre & la troupe fidelle 
Qpy'attire de ce jour la pompe folomaelle. 


SCENE U. 


Joan, Josanar. 
Joan. E. Patna, if has go 
* | 


Et votre heureux larcin ne ſe peut plus celer. 
Des ennemis de Dieu la coupable infolence, 
Abuſant contre lui de ce profond filence, 
Accufent trop longtems ſes promeſſes d'erreur. 
Que dis-je ? Le fuccts animant leur fureur, 
Juſques fur notre autel, votre injuſte marktre, 
Veut offric A Baal un encens idolkre. 
Montrons ce jeune Roi, que vos mains ont fauve, 
Sous I aile du Seigneur, «af le temple Eleve. 
De nos princes Hebreux il aura le courage, 
Et dj ſon eſprit a devance fon age. 
Avant que fon deſtin s'explique par ma voix. 
Je vais Vefric au Dieu par qui regnent les Rois. 
Auſſi- tot aſſe mblant nos Levites, nos pretres, 
Je leur CeEclarerai Pherntier de leurs maitres. 
abet. Sait-il deja fon nom, et ſan noble deſtin ? 
Il ne rEpond encore qu'au nom dEliacin, 
Et fe croit quelque enfant rejett6 par ſa metre, 
A qui j'ai par pitiE daigns ſervir de pere. 
Foſabet. Helas! de quel peril je avois ſu tirer ! 
Dans quel peril encore èſt-il pret de rentrer ! - 
Joad. Quoi, d&j votre foi s'affoiblit et “tonne? 
Jojabet. A ves ſages conſeils, Seigneur, je m'aban - 


De jour que Jarrachai cet enfant à la mort, 
Jo ov en vos main tout le ſoin de fon fort. 

eme de mon amour crai la violence, 
Autant que je le puis, j'evne ſa preſence, a 
De peur qu'en la voyant, quelque trouble indiſcret. 
Ne faſſe avec mes pleurs Echapper mon i6ertt. 
Sur-taut j'ai cru devoir aux larmes, aux pridres 
Conſacrer ces trois jours et ces trois nuita entiẽres. 
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Cependant aujourd'hui puis-je vous demander 
Quels amis vous avez prets à vous ſeconder ? 
Abner, le brave Abner, vienera-t-il nous defendre ? 
A-t-il, pres de ſon Roi, fait ſerment de ſe rendre ? 
Joad. Abner, quoiqu'on ſe piit aſſurer ſur fa foi, 
Ne fait pas mEme encore ſi nous avons un Koi. 
Joſabet. Mais à qui de Joas confiez-vous la garde? 
Eft ce Obede, èſt-ce Ammon que cet honneur regarde ? 
De mon pere fur eux les bienfaits rEpandus— 
Joad. A Vinjuite Athalie ils ſe ſont tous vendus. 
Jaſabet. Qui donc oppoſez-vous contre ſes ſatellites ? 
Joad. Ne vous Vai-je pas dit ? Nos pretres, nos Le- 
vites. | 
Joſabet. Je ſais que pres de vous en ſecret aſſemblé, 
Par vos ſoins prEvoyants leur nombre ER redouble ; 
Que plein d'amour pour vous, d'horreur pour Athalie, 
Ua ferment ſolemnel par avance les lie 
A ce fils de David qu'on leur doit rEvEler. 
Mais quelque noble ardeur dont ils puiflent bruler, 
Peuvent ils de leur Roi venger ſeuls la querelle ? 
Pour un fi grand ouvrage eſt- ce aſſez de leur zele ? 
Doutez-vous qu*Athalie au premier bruit ſemẽ 
Qu'ua fils d*'Ocofias Eit ici renferme, 
De ſes fers Etrangers aſſemblant les cohortes, 
N'environne le temple et n'en briſe les portes? 
Suffira-t-il contr'eux de vos miniſtres ſaints, 
Qui levant au Seigneur leurs innocentes mains, 
Ne ſavent que gEmir, et prier pour nos crimes, 
Et n'ont jamais verſe que le ſang des victimes? 
Peut - tre dans leurs bras Joas perce de coup 
Joad. Et comptez vous pour rien Dieu qui combat 
r nous ? : 
Dieu qui de Vorphelin protege innocence, 
Et fait dans la foibleſſe Eclater ſa puiſſance; 
Dieu, qui hait les tyrans, et qui dans Ifracl 
Jura Cextermiaer. Achab et JEzabel ; 
Dieu, qui frappant Joram, le mari de leur fi le, 
A juſques fur ſon fils pourſuivi leur famille; 
Di-u, doat le bras veageur, pour un temps ſuſpendu, 
Sur cette race impie Elt touj urs Etendu. 
Foſabet. Ex c'eſt ſur tous ces Rois ſa juſtice (Evere 
Que je crains pour le fils de mon malheureux frre.“ 
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Qui fait ſi cet enflnt, par leur crime entra 
Avec eux, en naiflant, ne fut pas condamne 
Si Dieu, le ſcparnnt d'une odieuſe race, 
En faveur de David voudra lui faire grace ? 
H#las, I'Erat horrible on le Ciel me Poffrit, 
Revient à tout moment effrayer mon eſprit ! 
De princes Egorges Ia chambre toit remplie. 
Ua poignard à la main Pimplacable Athalie 
Au earnage animoit ſes harbares ſoldats, 
Et pourfuivoit le cours de ſes aſſaſſinats. 
Joas, laifle pour mort, frappa ſoudain ma vie. 
Je me figure encore ſa nourrice Eperdue, 
Qui devont les boureaux v'<toit 22 en vain, 
Et foible le tenoit renverſc ſur for ſein. 

e le pris tout ſanglant. En baignant fon vi 

es pleurs du ſentiment lui rendireat Vaſage ; 

Et ſoit frayeur encore, ou pour me cureſſer, 
De ſes bras innocents je me ſentis preffer. 
Grand Dieu, que mon amour ne lui ſoit point funeſte 
Du fidelle David c'& le precieux refte. 
Nourri dans ta maiſon en Vamour de ta Tos, 
II ne connoit encore d'autre pere que toi. 
Sur le point d'attaquer une Reine homicide, 
A Vaſpe& du peril ſi ma foi s ĩntimide, 


Si la chair et le ſang ſe troublant aujourdhui, 


Out trop de part aux pleurs que je rẽpand lui ! 
Conſerve Pheritier de tes — af 
Et ne punis que moi de toutes mes foibleſſes. 

Toad. Vos larmes, Joſabet, n'ont rien de criminel : 
Mais Dieu veut qu'on eſpère en ſon foin paternel, 
Il ne recherche point, aveugle en fa colere, 4 
Sur le fils qui le craint, Vimpicte du pere. | 
Tont ce qui reſte encore de fidelles Hebreux, 
Lui viendront aujourd'hui renouveller leurs voux. 
Autant que de David l race &ft reſpectee, y 
Autant de Jézabel la fille Eſt dErefice. 
Jeas les touchers par ſa noble pudeur, 
Od ſemble de fon fang reluire la ſplendeur. | 
Et Dieu, par ſa voix m&me appuyant notre exemple, 
De plus pres à leur cœur parlers dans fon tewple. 
Deux infidelles Rois tour K-tour Font brave. 
U faut que ſur le trone un Roi ſoit Heve, 
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i ſe ſouvienne un qu'au rang de ces ancetr 
= Pa fait — 7. la main de ſes pretres, _ 

L'a tir& par leur main de Poubli du tombeau, 
Et de David &teint rallum< le flainbeau. 
Grand Dieu, ſi tu prevois quiindigne de fa race, 
II doit de David abandonnoer la trace 
Qui ſoit comme le fruit en naiſſant arrache. 
Ou qu'un ſouſſſe ennemi dans ſa fleur a ſeche, 

Mais fi ce meme enfant t tes ordres docile, 
Doit tre à tes deſſeins un inftrument utile, 
Tais quꝰ au juſte heritier le ſceptre ſoit remis. 
Livre en mes foibles mains ſes puiflants ennemis, 
Confonds dans fes conſeils une Reine cruelle. 
Daigne, daigne, mon Dieu, fur Mathan et ſur elle 

Repandre cet eſprit d'imprudence et d'ecreur, 


De la chute des Rois funeſte avant coureur, 


L%heure me prefſe. Adieu. Des plus ſaintes familles 
Votre fils et a ſoe ur vous amenent les flles, 


SCENE III. 


Josaaxr, Zacnaam, Salonrru, Le Cuorun 


Foſabet. Cher Zacharie, allez, ne vous arrètez pas, 
De votre auguite pere accompagnez les pas. 

O filles de Levi, troupe jeune et fdelle, 
Que deja le Seigneur embraſe de fon 2cle, 

venez fi ſouvent partager mes ſoupits, 
Enfants, ma ſeule joic en mes longs dé plaiſits; 

Ce feſſlous dans vos mains, et ces fleurs fur vos tetes, 
Autrefois con venoient & nos pompeuſes fetes. 
Mais, hElas ! en ce temps d' opprobte et de douleurs, 
Quelle offrande fied mieux que celle de nos pleurs ? 
| gy gc d<ja, j'entends la trompette ſacree, 

t du temple bientot on permettra entree. 
Tandis que je me vais preparer à marcher, 
Chantea, louez le Dieu que vous venez chercher. 
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SCENE 1V. 
; Le Cnomr. 


Tou le Choeur. 
Tout Punivers eſt plein de ſa magnificence, 


| Qu'on Vadore ce Dieu, qu'on Vinvoque > jamaig 
[| Son empire a des temps precede la naifance, t 


| Chantoas, publions ſes bienfaits. 
| Une Yoix ſeule. 
| 


| II donne aux fleurs leut aimable peinture, 
* Il fait naitre et meurir les fruits. 

II leur diſpenſe avec me ſure, 

! Et la chaleur des jours et la fraicheur des nuits. 


| Le i les les rend avec uſure. 
| champ qui * 


| 11 commande av ſoleil d'animer la nature; | 
| Er la lumiére eſt un don de ſes mains. | 
Mais fa loi ſainte, fa loi pure, | 
Eſt le plus riche don qu'il ait fait aux humains. 
| Une Aire. 
O mont de Sinai, conſerve la mEmoire 
De ce jour à jamais aug uſte et renomme, 
nd ſur ton ſommet enflamme 
Dans un nuage Epais le Seigneur renferme, 
Fit luire aux yeux mortels un rayon de {a gloire. 
Dis nous pourquoi ces feux et ces Eclairs, 
Ces torrents de ſumtc, et ce bruit dans les airs, 
Ces trompettes et ce tonuerre ? 
Venocit-i] renverſer Pordie des Elements? 


ONT 


Sur ſes antiques foudements, 
Venoit-il Ebranler la terre? 


TRAGEDIE., 


. Une Autre. 
Il venoit reEvEler aux enfants des HeEbrenx 


Ordonner de Vaimer d'une amour Eternelle, 
Tous le Choeur. 
O divine, © charmante loi l 
O juſtice ! & bout ſupreme ! 
, Que de raiſons, qu'elle douceur extreme, 
D'engager à ce Dieu ſon amour et ſa foi ! 
Une Yorz ſeule. 
D'un joug cruel il ſauva nos ayeux ; 
Les nourrit au deſert d'un pain dElicieux, 
11 nous donne ſes loix, ò bonts ſupreme ! 
Pour tant de biens, il commande qu'on l'aime. 
Le Choeur 


O juſtice ] & boats fupreme ! 
Le Meme Pair. 
Des mers eux il eutr ouvrit les eaux; 
D'un aride rocher fit ſortir des ruiſſeaux. 
I nous donne ſes loix, ö boats ſupreme ! 
Pour tant de biens, il commande qu'on Vaime. 
Le Chocur. 
O divine, © charmante loi! 
Que de raifons, quelle douceur extreme, 
D'engager à ce Dieu ſon amour et fa foi ! 
Une Autre Vox ſeule. 
Vous, qui ne connoiflez qu'une crainte ſervile, 
Ingrats, un Dieu fi bon ne peut-il vos charmer ; 
Ei-U done à vos cocurs, ſt-il ſi difficile 
Et ſi penible de Paimer ? 
L'eſclave craint le tyran qui Voutrage, 
Mais des enfants Vamour eit le pactage. 
Tout le Choeur. 
O divine, ô charmante loi 
Que de raiſons, quelle douceur extreme, 
IVengager à ce Dieu fon amour et fa foi? 
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SCENE PREMIERE. 


Jos aer, Saromrrn, Le Cuoave, 
Foſabet, Mes filles, c'#ft aſſez, ſuſpenden vos can 
"— 
Il eſt temps . joindre aux priꝭres publique. 
Vaici notre heure. Allous cEl6brer ce grand jour, 
Et devaat le Seigneur paroſtre A notre tour. 


_ SCENE It.” 
Jeſabet, Mais que vois-je ! mon fla, quel ſojet vou; 


ramene ? 


Od couret-vous-aink tout pile et hors d'haleine? 


Zacherie. O ma mire! 
| — sé bien, =o * "IP 
ie. Et du SeignevurtPaut el abandonnẽ. 
Fojabet. rns Hates - vous &cclaircir votre 
. _mcre- r ' 
Zacharie. ſelon la — 4d wpubar on mon pere, 
De la moiſſon nouvelle offert 
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Et fa prẽparoĩt meme d paſſer les limites | 
De Veneceinte ſacre ouverte aux ſeuls Levites. . 
Le peuple »'Epauvante et fuit de toutes parts. | 
Mon pere—— Ah ! quel courroux animoit ſes regards! 
Maiſe 2 Pharaon parut moins formidable. 
Reine, ſors, a-t-il dit, de ce lieu redoutable, 
Diod te bannit ton ſexe et ton impicts, 
Viens - tu du Dieu vivant braver la majeſté? 
La Reine alors ſur lui jettant un oeil farouche, 
Pour blaſphemer, ſans doute, ouvroit déjà la bouche. 
Tignore & de Dieu Ange fe devoilant, 
Eſt venu lui montrer un glaive Etincelaat. 
Mais ſa langue en ſa bouche à Vinſtaat $'&|t glacte, 
Et toute ſon audace a paru terraſſee. 
Ses yeux comme effrayts u Oloient ſe d<tourner. 
Sur-tout Eliacin paroiffoit I'ftonner. ; 
Jofabet. Quoi donc! Eliacin a pary devant elle ? 
Zachatie. Noùs cegardions tous deux cette Reine cru- 
elle 


L 

Et d'une Egale horreur nos coeurs ẽtoĩent frappés. 

Mais les pretres bient6t nous ont enveloppes. 

On nous a fait ſortir. J'ignore tout le reite, 

Et venois vous conter ce dẽſordre funeſte 

Fear. Ab! de nos bras fans doute elle vient ar- 

racher ; 

C'elt lui qu'a Pautel fa fureur vient chercher. 

Peut-etre en ce moment Fobjet de tant de larme 

Souviens-toi de David, Dieu, qui vois mes allarmes. 

Salomith. Quel eſt il cet objèt des pleurs que vous 

ez ? | 

Zachari. Les jours d'Eliacin ſeroĩent - iis mEnacEts ? 

- Salomath. Auroit il de la Keine attire la colere ? 
Zachari. Que craint-on d'un enfant fans ſupport, et 

ans pere ? 
| Joſabert. Ah, la voici: Sortons. II Ia faut éviter. 


SCENE III. 
Aruum, Acas, Ava, ſuite q Athake. 


Agor. Madame, dans ces lieus pourquoi vous ar- 
KY 7 RF 
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Ici tous les objets vous blefſent, vous irritent. 
Abendonnerx ce 
Fuyez tout ee 
A vos ſens © 
Athakie. 


vener rendre la 
foĩbleſſe. 


SCENE IV. 


Armin, Arn, fuite d Mibake. 


Abner. Madame, pardonnez fi j'6ſe le dEfendre. 
Le zele de Joad n'a point di vous . 
Du Dieu que nous ſervons tel et l'ordre Eternel. 
Lui- il nous traga ſon temple et fon aute], 
Aux ſeuls enfants d'Aaron commit ſes facrifices, 
Aux Levites marqua leurs places et leurs offices, 
Et fur-tout dEfendit à leur poſtẽrĩtẽ 
Avec tout autre Dieu toute focicte. 
HE quoi? Vous de nos Rois et la femme et la mere 
Etes-vous à ce point i nous Etrangere ? 


Ignorez-vous nos loix ? Et faut · il —— 
Voici votre Mathan, je vous laiſſe avec lui. 


Athalie. Votre preſence, Abner, eſt ici neceſſaire. 
Laiſſans-1a de Joad audace tEmeraire, 
Et tout ce vain amas de ſuperſtitions, 
Qui ferment votre temple aux autres nations. 
Un ſujet plus preflant excite mes allarmes. 
Je fais que, des Vinfance, El&ve dans les armes, 
Abner a le coeur noble, et qu'il rend à la fois. 
Ce qu'il doit 2 fon Dieu, ce qu'il doit 2 fes Reis. 


SCAME S 
Martnan, ATraliz, Art, faite U Athahie. a 


Mathon. Grande Reine, sſt-ce ici votre place? 
Quel trouble vous agite, et quel effroi vous glace? 


Parmi 


on, je ne puis, A welds, et me 


P. 
D 
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Parmi vos ennemis que venez- vous chercher? 
De ce temple profane Oſez-vous aprocher ? 
A vez-vous depouille cette haine ſi vive 
Athalie. Pretez moi Prin et l'autre une oreille atten- 
tive. | 
le ne veux point ici rappeller le paſſe. 
Ni vous rendre raiſon du ſang que j'ai verſe. 
Ce que j'ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faire. | 
Te ne prends point pour juge un peuple tEmEraire. 
Quoique ſon inſolence ait 6fe publier, 
Le Ciel meme a pris ſoin de me juſtiſier. 
Sur d'eclatants ſucces ma puiſſance ẽtablie, 
A fait juſquꝰ aux deux mers reſpecter Athalie. 
Par moi Jeruſalem goũte un calme profond; 
Le jourdain ne voit plus PArabe vagabond, 
Ni Paltier Philiſtin par d'éternels ravages, 
Comme au temps de vos Rois, deſoler ſes rivages. 
Le Syrien me traite et de reine et de ſœur. 
Enfin de ma maiſon le perfide oppreſſeur, 
Qui devoit juſqu' à moi pouſſer ſa barbarie, 
Ichu, le fier Ichu, tremble dans Samarie. 
De toutes parts preſſẽ par un puifſint voiſin, 
Que Jai ſu ſoulever contre cet afſafin,. 
11 me haife en ces lieux ſouveraiae maitreſſe. 
Je jouifſois en paix du fruit de ma ſageſſe. 
ais un trouble importun vient. depuis quelque jours, 
De mes proſperites 1ater1ompre le cours. | 
Ua ſonge (me devrois je inquiẽter d'up fonge? ) 
Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge. 
Je Vevite par-tout, par tout il me pourſuit. 
C'Etoit pendant Phorreur d'une profonde nuit, 
Ma mere Jézabel devant moi s' ſt moatree, 
Comme au jour de ſa mort, pompeuſement parte, 
Ses malheurs n'avaient point abattu (a fierté. 
Meme elle avoit encore cet Eclat emprunic, 
Dont elle eut ſoin de peindre et d'orner ſon viſage, 
Pour rEparer des ans IirrEparable outrage. 
Tremble, m'a-t-elle dit, fille digne de moi. 
Le cruet Dieu des Juifs l'emporte auſſi ſur toi. 
18 plains de tomber dans ſes mains redoutables, 
fille. Eu achevant ces _ Epouvantables, 


Son 
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Son ombre vers mon lit a paru fe baifſer ; 

Et moi je lui tendois tes mains pour Vembraffer. 
Mais je n'ai plus trouvt qu'un horrible melange, 
Deos et de chair meurtris, et train dans Is fange. 
Des 22 pleins de ang, et des membres «freux 

e des chiens dEvorants fe diſputoient entre eux. 
2 Grand Dieu! 

Athalie. Dans ce de ſordre, à mes yeux ſe prfſente 
Un jeune enfant couvert d'une robe 6clatante, 
Tels qu'on voit des Hebreux les pretres revetus. 
Sa vue a ranimé mes eſprits abattus. 

Mais, lorſque revenant de mon trouble funefte, 
JPadmirois fa douceur, fon air noble et modeſte, 
Jai ſenti tout-a coup un homicide acier, 

Que le traitre en mon ſein a plongt tout entier. 
De tant d'objets divers le bizarre aſſemblage, 

Peut-<tre du hazard vous paroit un ou 

Moi-meme quelque-temps honteuſe de ma peur, 

e Pai pris pour effet d'une ſombre vapeur. 

ais de ce ſouvenir mon ime pofſedee, 

A deux fois en dormant revu la meme idée. 
Deux fois mes triſtes yeux ſe ſont vu retracer, 
Ce meme enfant toufburs tout prtt à me . 
Lab cake der horerece Jeut Fincls pourtateie, 
11 ma vie, 
chercher du repos aux pieds de ſes autels. 

Que ne peut la frayeur fur Peſprit des mortels ! 


ſſe, 

Et d'appaiſer leur Dieu j'ai congu la K. 
Jai cru que des preſents calmeroient fon courroux; 
Que ce Dieu, quel qu'il ſoit, en deviendroit plus doux. 
Poatife de Baal, excuſez ma foiblefle. 
Pentre. Le peuple fuit. Le facrifice ceſſe. 
Le grand - pretre vers moi s*avance avec fureur. 
Pendant qu'il me parloit, 6 ſurpriſe ! 6 terreur ! 

ai vu ce meme enfant dont je fais menacte, 

el qu'un ſonge affrayant Pa peint à ma penſce. 
Je Pai vu. Son meme air, fon m&me habit de lin, 

Sa d6Emarche, ſes yeux, et tous ſes traits enfin. 
Ceſt lui meme. Il marchoit N cdtE du graad-pretre. 
Mais bient6t à md vue on Va fait diſparoitee, — 
| | 0 


Dans le temple des Juifs un inſtinct m'a 
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Voila quel trouble ici m'oblige à m'arreter, 
Et ſur quoi Pai voulu tous deux vous conſulter. 
Que preſage, Mathan, ce prodige incroyable ? 
Ce ſonge, et ce. rapport, tout me ſemble et - 
froyable. | 
Athake. Mais cet enſant fatal, Abner, vous Vavez vu. 
Quel eft-il ? De quel ſang ? Et de quelle tribu ? : 
Abner. Deux enfants à Vautel pretoient leur mini - 
| Here. 
L'un èſt fils de Joad, Joſabet eft fa mcre. 
L'autre m'eft inconnu. 
Mathan. Pour quoi deliberer? 
De tous les deux, Madame, il te ſaut aſſürer 
Vous ſavez pour Joad mes égards, mes méſures; 
Que je ne cherche point à veuger mes injures, 
ue Is ſeule quit é regne en tous mes avis. 
Mas lui- meme apres tout. fũt - ce ſon propre fils, 
Voudroit - il un moment laiſſer vivre un coupable ? 
Abner. De quel crime un enfant peut · il Eire capable ? 
Mathan. Le Ciel nous le fait voir un poignard à la 


main. 
Le Ci2l 24 juſte et ſage et ne fait rien en vain, 


Que cherchez-vous de plus? 

Abner. Mais ſur la foi d'un ſonge, 
Dans le ſang d'un enfant voutez-vous qu'on ſe plonge ? 
Vous ne ſavez encore de quel pere il Eft ne, 

Quel il et, 
Mathan. On le craint, tout eſt examine. 
A d'illuſtres parents $'il doit ſon origine, 
La fplendeur de ſon fort doit hater fa ruine. 
Dans le vulgaire obſcur ſi le fort Va place, 
Qu'importe qu'au hazard un ſang vil ſoit verſe ? 
Eft-ce aux Rois à garder cette lente jultice ? 
Leur ſùreiẽ ſouvent depend d'un prompt ſupplice. 
N'allons point les gener d'un ſoin embarrafſant. 
Des qu'on leur Eft ſuſpect, on n' ſt plus innocent. | 

Abner. He quoi, Mathan D'un pretre e- ce Ia le 

iangage. 
Moi nourri dans Ia guerre, aux horreurs du carnage, 
Des vengeances des Rois miniſtre rigoureux. 
— PROAS ms vale aux malheureux. 
| . 12 
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Et vous, qui leur devez des entrailles de pre ; 

Vous, miniſtre de paix dans les temps de co!ere, 

Couvrant d'un zHe faux votre reſſentiment. 

Le ſang à votre gr coule trop temtement ? 

Vous m'avez commande de vous parler ſans feinte, 

Madame. Quel èſt donc ce grand ſujèt de crainte ? 

Un ſonge, tn foible enfant que votre oeil prevenu, 

Peut tre, ſans raiſon, croit avoir reeonnu. 

Athalie Je le veux croire, Abner, je puis metre 
trom 

Peut-Ctre un ſonge vain m'a trop preoccupee. 

HE bien, il faut revoir cet enfant de plus pres ; 

II en faut 2 Joifir examiner les traits. - 

Qu'os les fafſe tous deux paroitre en ma preſence. 
Miner. Je crain - 
At Marqueroit-on pour moi de com- 

plaiſance ? 


De ce refus bizarre on ſeroient les raiſons ? 
II povrroit me jetter en d'Eranges ſoupgons ? 
Que joſabet, vous dis- je, ou Joad les amene. 
e puis. quand je vcudtai, parler en ſouveraine. 
os pretres, je veux bien, Abner, vous Payvouer, 
Des bontés d'Athalie ont licw de ſe lover. 
e fais, ſur ma conduite et contre ma puiſſance, 
viqu'cy de leurs difccurs ils portent la licence. 
Is vivent cependant, et leur temple 'eft debout. 
Mais je ſens que bientòt ma douceur èſt à bout. 
Que Joad mette un frein a fon zele ſauvage, 
Fr ne m'urite point par un ſecond outrage. 
Allez. | - 


SCENE VI. 


ArTzatie, Martuan, ſuite d Athaiie. 

Mothan. Enkn je puis parler en liberté. 
Je puis daas — jour mettre la vetité. 
Quelque monſtre nai dans le. tewple 86. Eve, 
Reine. N'attendez pas que le nuage creEve. 
Abner chez le grand-pretre a dayance le jour. 
Pour le ſaug de ſes Rois vous ſavez ſon amour. 
Et qui fait ſi Jed ne veut point en leur place, 
SubBitger enfant dont le Cel vous menace, 


| 
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parks Oar, vous mꝰouvrez les yeux. 
commence A voir clair dans cet avis des Cicux. 
ais je veux de mon doute etre debarrafſce. 
Un enfant Eft peu propre ir trahir ſa penſce. 
Souvent d'un grand deſſein un mot nous fait juger. 
Liiſſez-moi, cher Mathan, Je voir, Viaterroger. 
Vous cependant, allez, et, fans jetter d'allarmes, 
A tous mes Tyriens faites prendre les armes. 


SCENE VII. 


4or 


Joas, Josaaar, Araatie, Zacuarte, Amen, SALOMITE; 
Dux Lzvrrzs, Le Caozur, ſuite d Athate. 


Foſabet, (aux deux Lites.) O vous, ſur ces enfants i 
cbers, ſi précieux, 
Miaiſtres du Seigneur, ayez toujours les yeux. 
Abner, (d Jaſabet.) Princefle, aſſutea vous, je les 
ends ſous ma garde. 
Abate. Ciel: plus Pexamine, et plus je le re- 
garde ! 


C'eſt lui! —— tous mes ſens ſoot ſaifis. 
( Montrant Joat. # 
de Joad, èſt. ce Ià votre fils? 
A Qui? Lui, Madame ? 
ui. 

— e ne ſuis point fa mere. 
Voilk mon fils. a ( fn Zncharie.) 

Abele, (d Jaas. ] Et vous, quel eit donc votre pere ? 
Jeune enfant, répondez. 

Joſabet. Le Ciel juſqu' aujourdhui 
Aba, Ca Jeſabet. ] Pourquoi vous preſſez - vous de 


—_— Hur lui? 
C' A lui de 
Joſabet. Dans un àge f tendre, 
Quel ẽclairciſſement en pouvez: vous attendre ? 
Athalie. Cet age Elt innocent. Son ingenuité 
MWaltère point encore la ſnple vérité. 
Laifſez le 8'expliquer ſur tout ce qui le touche. 
Foſabet, (bas 2 Daigne mettre, grand Dieu, ta 


ſa bouclie. 


L13 Alhel;e. 
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Althalie.. Comment vous nommez vous! 


Jeaz. | Jai nom Eliacin, 
Athaſie. Votre pere ? 
Joar. - Je ſuis, dit-on, un orphelio, 


Entre les bras de Dieu jets des ma naiflance, 
Et qui de mes parents n'eus jamais-connoiflance; 
Athalie. Vos tes ſans parents? 
Jon. Ils mont abandennéé. 
2 Comment ? Et depws quand ? | 
Depuis que je ſuis nE. 
babe, Ne ſait-on pas zu moins-quel pays: & le 
- votre ? 
Jeat. Ce. temple oft mon — je n'en connois point 
d'autte. 
Athalie. Où dit - on que le ſort vous a fait rencon- 
trer ! 
Joes. Parmi des loups cruels prets A me dEvorer. 
_— Qui vous mit dans ce temple ? 
Une femme incoonue, 
Qui So ako anne a n'a point revue. 


Aale. Mais de vos premièrs ans quelles mains ont 


pris ſoin? 
Teas. Dieu laifſa-t-il jamais ſes enfants au beſoinꝰ 


Aus petits des oiſcaux il donne leur piture, 


Et ſa bout $'Etend ſur toute-la nature- 
Tous les jours je Vinvoque, et d'un ſon patetnel 
Il me nourrit des dons oSerts fur fon autel. 
Athalie, Quet 2 nouveau me trouble, et mem- 
bar 


La douceur de ſe voir, ſon enfance, fa grace, 


Font inſenfiblement > mon inimit & 
Suec Eder e ſercis-ſenfible & la piti6 * 

Abner... me, voil donc cet ennemi terrible. 
De vos fonges menteuis Vimpoſiure ft viſid le, 
A moins que la pitiE qui ſemble vous troubler, 
Ne ſoit ce coup fatal qui vous vx" trembler. 

1 à. Joa et Fofaber.) Vous fortez ? 

0 | Vous avez entendu ſa fortune, 

8. — a la fin pourroit tre importune. 


£thalie. "_— Revenez. Qucl èſt tous les jours votre | 


loi? 


* Padore la. Seigneur. On m'cxplique ſa . 
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Dans fon livre divin on m'spprend 2 Ia lire, 
** main je commence à l'écrite. 
7 . Que vous dit cette loi? 
Cp 


Que Dieu veut etre aime ; 
t6t ou tard fon ſaint nom blaſpheme. 
Qu'il èſt le defenſeur de Porpbelin timide ; 
Qu'il rEfiſte au ſuperbe, et punit Phomicide. 
Athalie. Pentends. Mais tout ce * enfermé dans 


ce lieu, 
A quoi $'occupe-t-i}-? 
as. II lone, il b&nit Dieu. 
Athalie, Dieu veut · il * toute heure on prie, on lh 
contemple? 


- Tout profane exercice eſt banni de ſon temple. 
— Quels ſont donc vos plaifirs ? 
Foas. Quelquefois à 1autel 
e prEſente au grand-pretre ou Pencens, ou le l. 
entends chanter de Dien les grandeurs infinies. 
Je vois l'ordre pompeux de fes ceremonies. 
. He quoi, vous u'avez: point de paſſe- * 
plus doux ? 
Je plains le triſte fort d'un enfant tel que vous. 
Venez dans mon palais, vous y verrez ma gloire. 
Jens. Moi des bienfaits de Dieu je perdrois la memoires 
Althalie. Noa, je ne vous veux pas —— a lo. 
blier. * 
Foar. Vous ne le priez point. 
Acthalie. Vous pourrez le prier. 
Joas. Je verrois cependant en invoquer un autre. 
Pai mon Dieu que je ſexs. Vous fervirez le. 
votre. 
Ce oy deux puifſants Dieux. 
Il faut craindre le mien; 
Cui feul eſt Dieu, Madame, et le votre n'eft rien. 
Althalie. Les plaifirs pics de moi vous chercheront en 
foule, 


| Jones. Le bonheur des m6chants comme un torrent, 
$s*Ecoule. 
bali. Ces mechants, qui ſont - ils? 
Juſabet. He, Madame! excuſez, 
Vn enfant. 
Abale, Cd Foſabet.). Jaime à voir comme vous Vin-- 
abt Be truiſez. En- 


— — — — 
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Enfin, Eliacin, vous ves ſu me plaire. 

Vous n'ttes point, ſans doute, un enfant ordinaire. 

Vous voyez, je ſuis Reine, et n'a# point d'beritier. 

Laifſez-}a cet habit, quittez ce vil mctier. 

Je veux vous faire part de toutes mes richefſes. 
Tayez des ce jour l'eſſet de mes promeſſes. 

A ms table, par- tout, d mes cot6s afſis,- 


Jar. 
Abel, Ca Jeet] Sa mmoire Ut 
tout ce qu'il dit. 

De vous et de Joad je reconnois I'efprit. 

Voila comme iufectant cette ſimple jeuneſſe, 

Vous employes tous deux le calme on je vous läiſſe. 

Vous cultivez deja leur haine et leur furcur. 

Vous ne leur prononcez mon nom qu*avec horrevr. 
Foſaber. c 

Tout Punivers le fait. Vous-m@me en faites gloire. 
Mhake. Oui, ma juſte fureur, et J'en ins ranits, 

A venge mes parents ſur ma poſterite, 

FP 
2 — —⏑ 

Et dans un meme jour Egorger 

Denn 2 debe 9 e erer de Rois ? 

rquoi veager je ne ſain quels Prophdtes, 

bog”. avoit puni les fureurs indifcrettes. 

Et moi, Reine ſans coeur, fille fans amitié, 

Eſclave d'une lache et frivole pits. 

| — — — | 
ends meurtre pour meurtre, outrage pour outrage ; 

Et de votre David traité tous les neveux, | 

Comme on traitoit d' Acheb les reſtes maibeureux ? 


On ſerois je aujourd'hui, 6 domptant ma faibleſle, 


Fe n*tuffe 9 mere ctouſſé la tendrefle ; 
P 
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Enfio, de votre Dieu Vimplacable vengeance 
Entre nos deux maiſons rompit toute alliance. 
David m'*| en horreur; et les fils de ce Roi, 


nes de mon ſang, font Etrangers pour moi. 
— Tout vous a reuſſi. Que Dieu voie, et nous 


Athake. — depuis loogtems, votre unique re- 
Que deviendra Veffet de ſes prẽdictions: | 4 


Qu'il vous donne ce Roi promis aux nations, 
Cet enfant de David, votre Eſpoir, votre attente——— 
Mais nous nous reverrons, Adieu, je ſors cuntente. 
Pai voulu voir, j'ai vu. 

Abner, (4 Jaſabet. ] Je vous Vavois promis z 
Je vous rends le dEpot que vous m'avez commis. 


SCENE VL. 


Joan, . Zacuanrs, Asus, 9 
iTES, le Cno zun. 


Joſabet, (a Joad.) Avez- vous entendu cette ha 


„ 


Seigneur 
Jad. — et plaignois votre peine: 
Ces Levites et moi prets A vous ſ{Ecourir, 
Nous Etions avec vous reſolus de perir. 

(4 Foas en Pembroſſant.) 
Que Dieu veille ſar vous, — dont le courage 
Vient de rendre à ſon nom ce noble tẽmceignage. 
Je recannois, Abner, ce ſervice important. 
Souvenez- vous de Vheure ou Joad vous attend. 
Et nous, dont cette femme impie et meurtricce, 
A ſouillé les regards et trouble la priè. a, 
Rentrons, et qu'un ſang pur par mes mains Epanche, 
Lave juſques aux marbres ol ſes pas ont touches. 


SCENE 


[ 
| 
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| 
| 
| 
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SCENE IX. 


Le Cnozun. 
Une de Filles du Choeur. 


1 aftre d nos yeux vient de luire ? 
Quel ſera quelque cet enfant merveilleua ? 
Nt brave le faſte orgueilleux, 
Et ne ſe laiſſe point ſéduire 
A tous ſes attraits pErilleux. 
Une Autre. 
Pendant que da Dieu d' Athalie 
Chacun court encenſer Pautel, 
Un enfant cou public 
Que Dieu lui ſeul tf &terael, 
Et parle comme un autre Elie, 
Devant cette autre JEzabet. 
Une Autre. 
nous rEvElera ta naiflanee ſerètte, 


Une Autre, 
- Ain Von vit Vaimable Samuel 
Croſtre à Vombre du tabernacle. - 
Il devint des Hebreux Veſptrance et Poracle, ' 
Puifſe-tu, comme lui, confoler 1fra#l t | 
Une Autre chante. 
n 
L'enfant que le Seigneur aime, 
Qui de bonne heure entend fa voix, 
Et que ce Dieu daigue iofiruire lai-mEme | 
Loin du monde (eve, de tous les dons des Cieux 
II &f orus des fa naiffance; *” 
Et du méchant Pabord contagieux 
rr 
Tout le Geeur. 
Heureuſe, heureuſe Venfance 


Oe le Seigneur inftruit et prend ſous fa defenſe * 


La Meme Coin ſeule. 
Tel en un ſcerdt vallon, 
Sur le bord d'une oade 
Croit, b Pabei de PAquilon” 
Une jeune Lys, Pamour de la natuze. 


* 
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Loin du monde Eleve, de tous les dons des Cieux 
II &ft ornté des fa nuiſſance, 
Et du méchant Fabord contagieux 
N'altère poiot for innocence. 
Tout le Choeur. 
Heureus, heureux mille fois 
L'enfant que le Seigneur rend docile à ces loix ! 
Une Yows ſeule. 
Mon Dieu, qu'une vertu naifſante 
Parmi tant de pErils marche à pas incertains ! 
Qu'une ime qui te cherche, et veut etre innocente, 
Trouve d'obftacles d ces deflcins ! 
ue d' ennemis lui font la guerre ! 
Ou ſe peuvent cacher tes ſaints ? 
Les pecheurs couvrent la terre. 
Une Autre. 
O palais de David, et ſa chere cite, 
Mont fameux, que Dieu meme a longtems habite, 
Comment as tu du Ciel attire la colere ? 
Sion, cher Sion, que dis-tu quand tu vois 
Une impie Etrangere 
Aſſiſe, hElas l au trdne de tes Rois ? 
Tout be Choeur. 
Sion, cher Sion, que dis- tu quand tu vois 
Une impie Etrangere 
Aſſiſe, bElas ! au trone de tes Rois? 
La Meme Y orx continue, 
Au lien des cantiques charmants, 
Ou David t'exprimoit ſes ſaints raviſſements, 
Et Beniffoit ſon Dieu, ſon Seigneur et fon Pere ; 
Sion, cher Sion, que dis-tu quand tu vois 
Louer le Dieu de Fimpie Etrangere, 
Et BlaſpbEmer le nom qu' ont adore tes Rois? 
Une Voie feule. 
Combien de temps, Seigneur, combien de temps en- 


core 
Verrons nous contre toi les méchants s Clever? 
ues dans ton faint temple ils viennent te braver. 
traitent d' inſenſé le peuple qui t'adore. 
Combien de temps, Seigneut, combien de temps encore 
Verrons-nous contre toi les mEchaats lever! BY 


— — — — — ——— * 
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Lhe Ae, 
diſent- * 
| 9 
wann --< ant 


Sur Vavenir, inſenſt qui ſe fie. 
De nos ans paſlagers le nombre eſt incertain; 
Hicons-cous eppatie i jour ouir de la vie; 

| fait & nous demain ? 
Tot Jo Oba 

ils pleurent, 6 mon Dieu! qu ils fremĩſſent de crainte 
* 1 oy 1 A 
Ne veErront point Peternelle ſplendeur. 


| Ct à nous de chanter, nous, à qui fu rEveles 


Tes clart6s immortelles, 
C'Et à nous de chanter 8 
Une Yoix ſeule. 1 
De tous ces vains plaifirs ov leur ime ſe 
Que leur refters-t-1] ! Ce qui refle d'un 
Dont on a reconnu Perreur. 
A leur reveil, (6 reveil plein _ 
Pendant le pauvre d ta ta 
Goutera de ta Ero 
Ils boiront dans la coupe affreuſe, inépuilable, 


Que tu proſenteras au Jour dei | 


L A toute la race coupable. 
| Tant le 4 
O rcveil plein d horreur! 


8982 
O dangereuſe 


erreur ! 
4er E 11. 


| SCENE PREMIERE.- 
Marnas, Nanary Le c. | 
Mathan Jennce fillen ties. Quion-diſe b Joſabet 
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Une des Nile du Chor. Mathan.! 6 Dieu du Ciel, 


ao TIER 
2 r fuit ſang vous r- 


SCENE II. 
Zacuaus, Marran, Naar 


Zacharie. Temeraire, ou voule - vous paſſer ! 
Au dela de ce hey gardez-vous d'avancer. 
C'èſt des miniſtres ſaints la demeure facree. 
Les loix tout 28 en dEfendent _ | 
ui cherchez-vous ? Mon pere, en ce lemnel, 
— FPidolatre impur fuit 1” r 
Et devant le neur maintenant profternee, 
Ma mere en ce ir craint d"<tre dctournde. 
Mathan. Mon fils, nous attendrons, ceſſez de vous 
troubler. 
C'e votre illuſtre mere & qui je veux parler. 
Je viens ici chargé d'un ordre de la Reine. 


SCENE III. 
„ M, Nazar 


Nabal. Leurs enfants ont déjà leur audace hautaine. 

Mais que veut Athalie en cette 6ecafion ? 

Died nait dans fes conſeils cette confuſion ? 

Par Viaſelent Jogd ce matin offenſce, 

Et Cup enfant fatal en ſonge menace, 

Elle alloit immoler ond A ſon courroux, 

Et dude temple enfin placer Baal et vous. 

Vous wen aviez dei confie votre joie, 

Ev Peſpfrois me part d une fi riche proĩe. 

Que fait changer ainfi ſes vecux irrtlolus? 5 
Mothan. Ami, depuis deux jours, je ne la connois plus, 

Ce n'## plus cette reibe <claizde, iotrfpide, 

Elevbe nu defſus de for ſexe timide, 

Qui dabord accabloites ennemis ſurpri 

1 le prix. 
.. * m 
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La peur d'un vaio remords trouble cette grande me,; 
Elle flotte, elle héſite, en un mot, elle && femme. 


122 tantòt rempli d'amgrtume et . Rel Mo 
n coeur djd ſaiſi des menaces du Ciel. Te 
Elle.meme X mes ſoins confiant ſa vengeance, 

M'avoit dit d'aflembler {a garde en diligence. * 
Mais, ſoit que cet enfant devant elle amen, 90 
De ces parents, dit - on, rebut ia fortune, * 
Eit d'un ſonge effrayant dimidué Vallarme, _ 
Soit qu'elle efit meme en lui vu je ne fais quel charme, be 
Pai trouvé ſon courroux chancelaut, incertain, 87 
Et d&jA remettant ſa vengeance n demain. A; 


Tous ſes projets ſembloient l'un Vautre ſe detruire. | 
Du fort de cet enfant je me ſuis fait jinfiruize, 
Ai-je dit. On commgnce dvaater ſes ayeus. 
Joad de temps en temps le montre aux fadticus. 
Le fait attendre aus juifs comme autre Moiſe, 
Ft d*oracles menteurs $ ve, et 5'autorile. 
Ces mots ont fait monter la raugeur ſut. ſow front. 
Jamais menſonge beureux neut un effet f prompt. 
Eſt ce à mai de ir dens cette incertitude? 
Sortons, a-t-elle dit, ſoxtons Pinquiftade. 
Vous-meme à Joſabet cet art. 
Les feux vont vallymer, et Je fer $ tout pret. 


Rien ne peut de leur temples emptcher le ravage, 
Si je n'ai de leur foi cet enfant pour Stage. 
Natal. He bien, pour un enfant qu'ils ne connoifſen; 


pas, N . l 
le hazard peut-&re 2 jett< dans leurs bras, 
ee WI Ee Bade 
Mathan. Ah! de tous les mogtels is le plus ſu- 


"= = 


3. 


who 
1 
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Nabal. Qui peut vous infpirer une heine fi forte? 
Eſt-ce que de Baal Te zele vous — 2 , 
Pour mot, vous te ſaver, deſcendu d 
Te ne fers ni Bal, ni le Dieu 2 

Mathan. Ami, peur · tu peuſet que d'un ze frivole, 
Te me laiſſe aveugler pour une vaine idöle, 
Hour un fragile bois, que malgré mon fEcours, 
Les vers ſur fon autel conſument tous les jours ? 
Ne miniftce du Dieu qu'en ce temple on adore, 
Yeut-&tre que Mathan le ſervirgit encore, 
Si Vamour des grandeurs, la ſoif de commander, 
Avec ſan jaag Etroit pouvoient $accommeder. 

Qu'et A be ſoĩn, Nabal, qu'> tes yeux je rappelle 
8 Joad et de moi la fameuſe querelle, 

d j'oſaĩ contre lui — Fencenſoir, 
Ne Inks, "wes cunts, apes phe, mor mon dEſeſpoic 

veal par lui Jentrai dans une autre carriere, 
Et mon ame A la cour Oattacha toute entière, 


Papprochai par de Poreille des rois, 
Et bient6t en oracle on Erigea ma voix. 
F*<tudiai leur coeur, je flattui leurs caorices, 


|: teu ſemai de urs le bord des pecipces 
ces de leurs paſſions, rien ne me fut ſacre, 

. Go geo > var go 

Autaat que de fexible rudeſſe 

De leur 


Autant js les charmois par ma dexterite, 


DErobant à leurs yeux la E trifle veritsE, 

Prerant à leurs fureurs des couleurs farorables, 
fur-tout du ſang des miſcrables. | 
Eafin, au Dieu nouveau qu'elle avbir introduit, 

Par les mains d“ Athalic un temple fot conſtruit. 
— pleura de fe voir profane. 
enfants de LEvi la troupe conſteruce, 

pouſſa vers le Cièl des hurlements affreux. 

i ſeul donoant Pezemple aux timides Hebreug 
ſerteur de leur Roi, j'appronvai Penterpriſe, 
Bal merivai Je pretriſe. 


E 


f 


Ea 


F 


oY 


8 


. 


is je l'avõονẽ,tr. ce comble de gloire, 
que j'ai quitte * memoire, 


Dieu 


D 
vw 


Jette 


-» - ———- _— — 


2 


Sur Joad accuſe de dangereux cam 


D'un peu de complaiſanc 
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© encore en mon ime un reſte de terreur. 


41.3 


cꝰeſt ce qui redouble et nourrit ma fureur. 
Heureux : fi ſur ſon temple achevant ma vengeance, 
Je puis convainere enfin ſa haine d'impuiſſance; 


Et parmi les debris, le ravege, et les 
A from Gutteiat perdve rovs mes rend. 
— Jolnber, 
_ SCENE tv. 


Jocaner, Maruax, Nana. 


Mathan. par la Reine 
r 4 
Princeſſe, e 


Ne vaus 


Appuyant les A qu'elle 2 requs 


Alloit de ſa coltre attiret tous les 
Je ne veux — 
Toad contre moi je fais les injuſtices. 
Mais il faut & Foffenſe oppoler le, bienfaits. 
Eafn, je viens charge de paroles de paix. 
Vivez, ſolemaſſes vos {Etes ſans ombrage. 
De votre obCifſance, elle ye veut qu*uo. gage. 
C'est, pour Len detourner, }* j ai fait ce que Pai pu, 
Cet enfant ſans ppreny „ qu'elle dit qu welle a vu. 


Lade Eliacin 

Pad gi pour elle quelque honte. 
D'un vain boage Etre elle fait de come ; 
Mais vous vous cz. (es maxtels < _— 
Si cet inſant for ]heure'en wes mains ue remis. 
La. Reine impatiente attend votre r ponſe. 


Jeſala. Ex I es nous 23. 
e ef un b 


plaiiance Mee inoy way Pachter 2 
Jeſabet. J'admirer ois fi Pamifice, 
Avoit pu de ſon cocur furmpater Vinzuifice; . - 

Et fi 2 maux 1s fun Ipventeur, 

De quelque. ambre de * * etre l'auteur. 


V 
Q 
n 
1 


2 


a. 
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Mather. De quoi vous plaignez-rous ? Vient-on avec 


Arracher de vos bras votre fils Zacharie ? 

Quel Eſt cet autre enfant ſi cher & votre amour? 
Ce grand attachement me furprend K mon tour. 
Eft-ce un trefor pour vous ſi precieux, fi rare ? 
Eſt- ce un liberateur que le Ciel vous prepare ? 


Zonges-y. Vos refus tent me confirmer 

Un bruit ſourd, que dea Pon commence > ſemer. 
Joſaber. Quel 1 
Mathan. Que cet enfant vient d'illuftre origine, 

Qua quelque grand projet votre ẽpous le deſtine. 

allet. Et Mathan par ce bruit qui flatte fa fureur— 

Princefſe, c'et à vous d me tirer d'erreur, 


Je ſais que du menſonge implacable ennemie, 


Joſabet Hvreroĩt meme fa propre vie, 


8771 falloit que ſa vie > ſa bacerite, 

Couͤtdt le moindre mot contre la vErite. 

Du fort de cet enfant on n'a donc nulle trace? 

Un profonde nuit envelope fa race? 

Et vous mEme ignorez de quels parents iſſu, 

De quelles mains Joad en ſes bras Pa regu ? 

Parlez, je vous Ecoute, et ſuis prt à vous croire. 

Au Dieu que vous. fervez, princefle, rendez gloire. 
Jet Mechant c'eſt bien à vous d'6ſer ainfi nom- 


mer 

Un Dieu que votre bouebe enſeigne à blaſphemer. 
Sa veritE par vous peut-elle etre atteſice ; : 
Vous, malheureux, aflis dans la chaire empeſice 
On le menſfonge regne et repand fon poiſon ; 

Vous, nourft-dans la fourbe et dans la trahiſon? + 


SCENE v. 


. Joap, Josazer, Maruan, Nasal. 


Joed. On ſuis je! De Bal ne vois-je pas le pretre ? 
Quoi, fille de David, vous parlez à ce traitre ? 

Vous. ſouffrez qu'il vous pafle * Et vous ne craignez pas, 
Que dv fond de Vabime, entr'ouvert fous ſes pas, 

It ne forte à Vinſtant Jes deux qui vous embraſent, 

Ou, qu'en tombant fur lui, ces murs ne vous Ecraſent ? 


4 K„¶LV 


| Faut-il le travſpocter aux plus affreux deſerts ? 


414 w Wh. 1 of Th "os < 


Que veut-il ? De quel front cet ennemi de Dieu 


_ Vient-il infefer Pair qu'on reſpire en ce lieu ? 


Mathean. On reconnoit Joad > cette violence. 
Toutefois il devroit montter plus de prudeace, . 
Reſpecter une Reine, et me pas outrager 
Celui, que de fon ordre elle à daign& - 

Joad. HE bien, que — — . Gaiſtre? 
Quel ſera Yordre affreux qu un tel minifire ? 

Matbam J'ai fait d Jolubes ſavoir ſa veloark: 

Joad. Sors done de devant mot, monſtre d'impicte. 
De toutes tes hozreurs, va, comble la'm<cſure. 

Deu s'apptete ite joindre A la tact parjure, 
Abiroa, et Dathan, Doeg, 
Les chiens, x qui fea bras a livre Jéſabel, 
Attendant que fur toĩ ſa fureut fe deploĩe, 
a ſont à̃ ta porte, et demandent leur proie, 
, (trouble. ) Avant la fin du jour n vers 
qui de u. 
Doit—— Mus ſortons, Nobal. 


Nabal. On vous Egarez” vous? 
De vos ſens &tonncs, qual defordre 3$'cmpare ?* 


Voilà votre chemin. 


Jo/abet. NS 
Atbalie en fareur demande Eliacin. 1 
Deja de fa naiflance-et de votre defſcio, " 
On commence, neur, & petcer le r.. 
Ptu sen faut que Mathan ne ait ums fon pere. 
Joad. Au. perfide Matbeo qui Pagroit reEvEls ? 
Votre trouble à Mathan n'a-t-1] point, trop paris? 
ee 6s; ans j'ai. yu pour m'en rendre 


Crgoatihas, ——ů le p6ril_prefie. 
Rẽſer vous cet enfant pour un temps plus heureux. 
Taodis que les mdghants d<liþdrent entre cox. 
Avant qu'on Penvironne, d vant qu'on nous 

Une feconde fois ſouffrez que je le cache. 

Les pontes, les chemins lui foot encore guverts. 


re 
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23 prłte. Je ſais une ſcerètte iſſue 
r ou, ſans qu on le voie, et ſans &tre appergue, 
De CeEdron avec lui traverſant le torrent 
Virai dans le desert, od jadis en pleurant, 
Et cherchant comme nous ſon falut dans la fuite, 
David d'un fils rebelle Evita la pourſuite. | 
le craindrai moins pour lui les lions et les ours 
Mais pourquoi de Ichu refuſer le ſecours ? 
Je vous ouvre peut · ètre un avis ſalutaĩre. 
Feſons de ce trẽſor Ichu dẽpoſitaire. 
On peut dans ſes · etats le conduire avjourd*hui 
Et le chemiu ꝭſt court qui mene juſqu d lui. 
Ichu n'a point un eceur farouche, ipexorable ; 
De David à ſes yeux le nom eſt favorable. 
Helas ! eſt- il un Roi fi dur et 6 cruel, | 
A moins qu'il n'efit pour mere une autre Jéſabel, 
Qui d'un tel ſuppliant ne plaignit Viafortuae ? 
Sa cauſe à tous les Rois n'eſt-elle- pas commune? 
Fodd. Qyels timides conſeils m'oſez - Vous ſuggerer ? 
En Iapput de chu pourries-vous efſperer ? 
aber. Dieu de fend - il tout foin et toute prevoyance 7 
Ne Voffeoſe-t-on poiat par trop de confiance ? 
A ſes defleins. ſacrẽés employant des bumains. 
IWa t-ii pas de hu lui-meme arme les mains? 
Jehu qu*avoit choĩſi ſa ſageſſe profonde, 
Jehu, ſur qui je vois que votre eſpoir fe ſonde, 
D'un oubli trop ingrat a payt ſes bienfaits. 
chu laiſſe d' Achab Vailreule fille en paix; 
it des Rois d'Iirae les profanes exemple; 
Du vil Dieu de Egypte à conſerve les temples, 
chu fur les hauts lieux enfin 6ſant offcir 
tEmeraire encens que Dien ne peut ſouffcic, 
Nia, pour ſervit ſa cauſe, ni venger ſes injures, 
Ni le our afſez. droit, ai les mains aflez pures. 
Nan, non, ct > Dieu ſcul-gu'il nous faut attacher,_ 
Mootrons Elizcin ; et loin de le cacher, 
Que du bandeau royal fa te foit orace. 
Je veux. meme avancer |'hcure dEterminte 
Avant que du Mathaa le complot ſoit forme. 


SCENE 


* . 
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SCENE vn. 
Joar, Josaner, Azanias; fubris du Cnondn er de plefieurs 


o 


Joad. HE bien, Azaries, le temple ft il ferme; 
Aezarias. Pen zi fait devant moi fermer toutes les 


Mais, que retient encore ces enfants phrmi nous 
Une des Filles dn Chocur. HE! pourrions nous, Scign- 


FF 
IF 


Sos 


vb 


r 47 


C'el lui-meme. It m"tchauffe. II parle. Mes yeux s' ou- 
vrent ; 

Et les fitcles obſcurs devant moi ſe dEcouvrent, 

Levites, de vos ſons pritez-moi les accords, 

Et de ces mouvements {Econdez les tranſports. 


Le Choeur chanie as ſon & toute la fympboaie de) remus. 


Que du Seigneur la voix fe faſſe entendre, 
Et qu'à aos coeurs ſon oracle divin, 
Soit oe qu'd Pherbe 1endre 
Eft au printems la fraicheur du matin. 
Joad. Cieux, Ecourtes ma voix. Terre, prete Voreille. 
Ne dis plus, © Jacob, que ton Seigneur ſommeille. 
Pecheurs, diſparoiiler, le Seigneur ſe reveille. 


Ici recymmence /a fymphonie, et Foad auſfitet reprend la parc. 


Comment en un plomb vil Por pur sſt-ii change ? 
Quel Eſt dans ce Deu faint ce pontife 6gorge ! 
Pleure, JEruſatem, pleure, cit6 perfide, 
Des prophètes divins malheureuſe homicide. 
De fon amcur pour toi ton Dieu s eſt dẽpouillé. 
Tout encens à ſes yeux Eft un enceas ſodillé. 

On menez-vous ces enfants, et ſes femmes? 
Le Seigneur a dEtruit la reine des cités. 
Ses pretres ſons captifs, ſes rois ſont rejettẽs. 
Dieu ne veut plus qu'on wenne i 2 
Temple renverſe toi. Cedres jettes des flames. 

Jeruſalem, objet de ma doglevr, 

Quelle main en us jour t'a ravi tous tes charmes ; 
Qui changera mes yeux en deux ſources de larmes 


Pour plourex ton malheur. 
Azarms. O hint ele! a 
Naber. - —O Deen 
Le Choeur. Dieu de Sion, rappelle, 


Rappelle en notre faveur tes antiques bomes. 


Ls ſymphonic recommence encore ; & Joad, un mament 
apres, Piaterr ampt. | 
Jead 
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Quelle Jeruſalem nouvelle 
Sort du fond du deſert brillante de clart6s. 
Et porte ſur le front une marque immortelle? 

Peuples de la terte, chantez. 
Jeruſalem o renait plus charmante, et 2 , 
D'ou hai-viengent de tovs cdt6s 


Iles | fob _nogs viewdrs cents infgne . 
$i les Roi ds 88 ; d deſerndrs ve gebe 


Q'ow devon co jour offi fur tes aotels 7 
222. t. 
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A nos yeux tinmdes ! 
Qui Pet eru qu'on dot voir jamais 

Les glaives meurtriers, les lances homntides, 

ns INE? 

D'où vient que, d 

Jeruſalem ſe N preflane danger? I 
D'od vient, mes que pour nous protéger, 

Le brave Abner an moins ne rompe pas le ſilence? 


Helas! dans une eur oh Fon n'a d'autres lol 
42 rene 
les hoanenrs et les emplois 
Sont le prix d'une aveugle et baile obciiance, 
Ma foeur, poor la triſte mnocence, 
Qui voudroit GHever ſa voix? 
Le Are. 
Dans ce peril, dans ce defordre extreme, 
Pour qui pregace-ton Je facre diademe ? 


Le Scigneur > deigoc parler. 
Mais ce qu'd ſon prophꝭte iI sent de reveter, 

Qui pourra 0 le faire entendre, 
Sarme-t-il pour nous dEfendre ? 
S'arme-t-il pour nous accabler ? 

Toug le Cbocur chante 
O promeſſe 0 mEnace ? 6 téacbreux - 
Que de maux, que de biens ſoot predits tour à tour ! 
Comment peut-og avec tant de colère, 
Accorder tant d'amour? 
Due Foix ſeul. 


R 
La Kan. 
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Dans un gouffre e 
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Que 2. te chants de vidueire ! 


royfieme. 
Ceflons de nous troubler. Notre Dieu, quelque jour, 
Devoilera ce grand myfitre. 
DTD Tron. 
, RevErons ſa colere, 
 Eſp6rons en fon amour, 
Une Aue. 
Men heh. et S. Hanks? 
peut troubler ? 
II cherche en tout ta volonte ſupreme, 
Et ne fe cherche jamais. 
Sur la terre, dans le cicl mere, - ' 
_— | 


— D'un coeur * 2 


A 
D 
U 


ACTE IV. 


Ss. 


x SCENE PREMIERE. 
Joss, Josanzr, . Ter un Levers, 


Salomub. „ 
7 pp an Bing. 


Seen: E 


e —— * — — 
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LE Il faut aink 1'ordoane, 
22 Fa places, ond 


de fa couronne. 
eſt donc ce ſpedacle nouveau ? 


HeElas ! un i os rien qui ne 
Jae. Voici qui vous dira les voleates des Cieux. 
Ne creignez rien. Et nous, fortons tous de ces lieux. 
SCENE II. 


Ions, Joan. 
3 les bras ds Grand Pere.) 


| — 8. ce done qu'on prepare 
II vous 


mam fla, que je vous le declare, 
que - mEme avant tous, 

Des grands deins de Dieu fur fon et ſur vous. 

Armes vun d'un cure et d'une foi nouvelle. 

de mantrer-cette'ardeur et cx le, 


na 
n hor te votre coeur mes ſoius vat cultives, 


1 


k Dieu ce que vous lui de vez. 


vous cette noble et gẽnẽreuſe en vie? | 

rar veut, de lui donaer ma vie. 

Nd. vous a lu ſouvent Phiſtoice de nos Rois. 
* * 


Doit 
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Doit 
Foes. 
Craint le 
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TRNT AG E D111 EL ay 
- SCENE UI. 


Mi 
Joas, * Jos, — — wais autres Che de 
er, Se 2 
oi! cet enfant aimable 
fie Eft des Reis de Jada Vheritier veritable, 
Dernier ut des enfants du Trifte Ocoſias, 
le? 
rel- 
6.9 
oi. 
de fon vol que moi ſeul pour coraplice 
Dons le temple cacka Feafunt et In nouerice. = 
ine Helas 1 de tant d's amour et de tant de bieofaits, 
s Phorreur du tombenu viendra le replonger. 
SE fans le connoitre, elle veut e 
s, c'&{t N vous de rage. , 
N fave Fray Juifs le bonteux eſclavage, 
Vpnger vos princes morts, relever votre loi, 
Et faire aux deux tribus reconnoitre leur Roi. 
L! 79 
TE fur ſon trone une orgueillenſe, 
- Qui vort fous ſes drapeaux marcher un camp nombreus, 


bands Etrangers, d'iafideles Hebreux. 
Mais ma focce &ſt au Dieu, dont Vinteret me guide. 
- beds es Lawn 


ns Deja 


_— —— — — 


$ 
42 AT HAL I, 
Dieu vengevr commence > h troudler. 
DE wenne fer kilns: Fol fo vous raflembler 
ie nous ee ici ſans armes, ſane GG,; 


Marchons, en I 
Et rEveiliant la foi tes coenrs endormie, 

dans fon pala cherehons notre ennemie. 
quets coeurs fi plonges dans un lache ſommeif, 
Nous avancer dans ce ſeiat appareil. = 
Ne »s'*cmprefleront pas à ſuivre notre exemple ? 

Un Roi, que Dieu lui- meme » nourrt dans fon tewple, 
Le ſuece de fes pretres fuivi 


Dieu fur ſes ennemis rEpandra ſa terreur. 
Dans l'inf delle fang baignez- vous fans horrtur: 


SSO HMHEcICMOQOpbtOMGOOOCS* Wk HT HO © 


2 


R. 


„ 
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. isje d cette loi ne me pas conformer ? 
O mon fis, de ce nom j; ee encore vous nom- 


Souffrez cette tendrefle, et pardonnez aux larmes, 
Que m'arrachent pour vous de trop juſtes alarmes. 
Loin dw trb6ne nourri, de ce fatal honneur, 
Hebes! vous ignorez le charme empoiſonneur. 
De Vabſolu pouvoir vous ignorez I'yvreſle, 
Ex des laches flatteurs la voix 
Bie-tdt ils vous diront, que les plus ſaintes loix, 
Maitreſſes du vil peuple, obcifſent aun Rois; 
Qu'un'roi n'a d'autre frein que ſa volenté meme, 
Quiil doit immoler tout > ſa grandeur ſupreme; 
nut larmes, au travail le peuple eſt condamnéé, 
d'un de fr yeut Etre gouvernẽ; 
Que vil'n'e opprime, töt ou tacd il opprime. 
Ales os pipe 2s ̃ —— — 
Corrompant de vos mœurs Paimable purete, 
Ile vous feront enfin bais la verite, 
Vous peiadront la vertu ſous une affreuſe image, 
Helas ! ils ont des Rois Egart le plus ſage. 
Prometzez ſur ce livre, et de vant ces tEmoins, - 
le premier de vos ſoins. 
NN 
tre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu. pour j 
Vous ſouvenant, mon fils, que cachc · ſous ce lin, — 
Comme eux vous futes pauvre, et comme eux orpbhe lian. 
* be dv-la table; cyont la main fur he lore 


e promNs erves ce que 14 loi w'ordoane, - 
on Dieu, puniſſez-moi, ſi je vous abendonne. * 
* Jes Vene, de Vhuile: inte il faut vous conſacrer 

Feel, Jolabet, vous pouvez wou moutrer.. 


SC E-N: K IV. 


Joas, Joan; Jorantr, 0 Is» =! 
TIS 205 <> orien, 4 Qnece, H 


vos, (enbrafiier Joar.J*O Rok 615 de David ! 

O mon unique mere ? 11 
a, che Zacharie, eiter votre hel: 22 4 
25 Nu 3. | To/abets q 


4s ATHA4a4kL TE 


 Tojolns, (4 Zobenir.) —= Rok, yro- 
— Fe 
3 — . — 


rennen 
N n n 


Hs? your 
Dieu ve fe fourient —— 
e 1 


rr 
Et Dien de vos bras Varrachant fans retour, 
Voudrejt que de David la maiſon fi Eteante,. 


3 E ici 3 ">. 


. 


Og 
* 
5 ** 
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a 


: pack uy + tenths 0 once 
Pre uno tout le cds que Lorient 
Voss le c6x6 de Pourle, et ens Peceident 
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—— des-Juifs for us Sls innocent 
Leva ſans murmerer un bras obdiflant, . 
Laine Dive tos eee a vieilledle, 
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— en 88 


— "zucun par un cle imprudent, 
— Ceins; fois Pee, n Lare; 
— Z 
Et que chacun enam d'un meme gu, 
Garde en monrant le poſte of je I place. 
L'ennemi nous regarde en ſon aveugle rage 
Comme de vils troupezux reſerves an 
2 ů dow ode oh 
Vacs che tems — race, 


— — 
Ee — — 


| Guivez le, Joſabet. Vous, donacz<moi ces armes. 


| (@ wn Levis. } 
— 1 ö (tu Choeur.} 
SCENE VL 


| Sazenerry, le Cnonun, 


O fant les traits que tu lances, 
Stand Dieu, dans ton jute courvoux ? 
N%s tu plus le Dieu des vyengeances ? 


5 Cne 


* Apnanan, 


A T. N X L. I E.. 


Ou ũ dane lait du tombeau. 
La voi de Dien vivrent 2 ranime ta cendre- 
Pere et dun ayeul contre toi-rEvoltes, - 


Nn 


Grand Dieu. les attentate-Jus ſant-ils ĩmputẽs, 
2222. rr 


nous environne, 


eee 
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: - TCatornh — N . 
Tentends mme fes-cris des barberes foldets, 


ACTE v. 
SCENE PREMIERE. 
x Zacnanr, Satonrrn, I Cuonus. 


——_— —— 


» 
| 
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| 
. 
; 
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vorer 


8 ata Princalie, 
Abner. 


Le temps aft chic, Seigneur que vous ne 


e 


geber eor err ggor Y 


2 


ry 


f 
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TRAGEDIE 5 


Votre auſizre vertu aden peut tze frapyde. 

He bien, tronvez - moi done quelque ive tome; quelqpe bpce, 

Et qu*'aux du temple, oa Fennewi m'sttend, 

we du moins, mourir en combattant. 
Joad. Je me rends. Vous m'ouvrez un avis que 


De tant de maux, Abner, d&touradiſh 1a menace. 
Il 2ſt vrai, de David un treſor èſt reſts, 
La garde en fut commiſe à ma fid4lits. 
C'etoit —— triſtes Juifs eſperance der nière. 
Que wes vigitants cachoient à la lumière. 
B Rotor © fot be dfcouret, 
e vais la contenter, nos portes vont s ouvrir; 
ſes plus braves chefs qu elle entre accompagnee 
Mais de nos ſaigts autels qu'elle tienne Eloignee, 
D'us ramas 4'Errangers Vindiſcrette fureur. 
Du pillage du temple Epargo+-2-moi l'horreur. 
Des prEtres, des enfants Tot feront-ik quelque ombre ? 
De la ſuite avec vous qu'elle regle le nombre, 
Le quant f ext eafanr B craive, B red ute. 
De votre cur, Abner, je connois l'ẽquité, 
Je vous veux devent eile expliquer {+ ua ffance. 
——— 2 puiffance. 
entre Athalie et lui. 


— Ab je le preads dcn, Seigneur, ſous mon 
appui. 

Ne ctaignez via. Je cours vers celle qui m'envoie. 

SCENE III. 


Joan, Joraner Zana, Saroru, Ina, Drox 
Levrrss, le Chur. 


. Dion, voici ton heure, on t'amene ta 


Ira, 171. Bar. 
* 1 — maitre des Cicux, 

Rewiis-lui le bandean dont tu courts (cs yeux, 
Loafqye lui AErobent tout Je fruit de (on. | 

Tu cachas — Nos = = cite 54 1 

f v.. frac}, ne perdez g 
. 

| 0 


— 


Quelle ne 


De Ions conſerve Vetonnante merveille. 
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Sur · tout, qu'a ſon gntree, et que ſur ſon paſſage, 
Vous, enfaots, preparee us trbne pour 


8 2 3'avance ſuivi de nos hacres foldats, 


Faites venir auſſi ſa fidelNte nourrice, . 
Princeſſe, et de vos pleurs que la fource-tarifſe.. 
{ 4 wn bone. 
Vous, ds que cette-Relve yore Paw folcoguell, 
De la porte du temple aura paile le ſeuil, 
pourra plus retourner en arrière, 
Prenez dis dun qu' Vioſtant la tromperte guerrière, 
Thee NN 
Uez tout le eis nu tome do en Rei? 


22 retantir juſques à ſon oreille, 


Il vient. 


SCENE NV. 


Joas, Joan, Jos arr. Zagnanm, S$aLowumn, AA 
Troupes de Puxrats et de Lryrras, le Caozun. 


Joad. Levires ſaints. pedtres de notre Dieu, 
Pur - tout, ſans vous montrer, environnez ce lieu. 
Pour paroitre, att endea que ma voin ben — 
1 Il. fe: cacbest (ou. 
Roi, je crois qu'd vos verux cet poir ſt permis, 
Venez voir à vos pieds tomber vos ennemis. 


Celle dont la fureur pourſuivit votre enfance, 
Vers ces heux & grands pas pour vous — s avunce. 


Mais ne la craignez point. Somgez qu'sutour de vous 
L' Ange extermigsteur est debour aver nous. 
Montez ſur votre tine, et. Mais la porte $'ouvre 
nnen, 

en 
Vous changes ge couleur, Princelle ? #4 


SCENT 
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wy SCENE V. 


Aral, Joas cache derricre le rideau, Joan, Joaanxr, 
Axen, ſuite d Aibahke, | 


Athabe, (4 Foad.) Te voila, ſ<duQeur, 
De ligues, de complots pernicieux auteur, 
Qui dans le trouble ſeul as mis tes eſperances; 
Eternel ennemi des ſuprè mes puiſſances. 
En Vappui de ton Dieu tu t'6tais repoſe. 
De ton Eſpoir frivole es- tu defahyſc ? 
II laiſſe en mon pouvoir et fon temple et ta vie. 
Te devrois fur Fautel, où ta main facrifie, 
re Mais du prix qu'on m'offre, il faut ſe contenter. 
Ce que tu m'as promis, ſonge à PexEcuter. ; 
Cet enfant, ce trſor qu'il faut qu'on me remette, 
On ſont-ils? 


; Sur le champ tu ſelas ſatifaite.. 


Je te les vais montrer Pun et l'autre à la fois, 

| (Le rideou fe tire) 
Paroiſſez, cher enfant, digne ſang de nos Rois. | 
( Le rideau (tant tire, on voit Fons ſur ſan trans; ſa nour- 
rice eff & genaux d /a droite ; Marias, Jace d la main, 
2 debt d /a gouche ; et pres de lui Zacharie et Salo» 
muth ſont d ginoux fur les degres du trone ; pluficurs 

Levites, Fepee d la main, ſont ranges dans let cates.) 


Cannois tu Pheritier du plus faint des monarques, 
Reine? De ton poignacd connois, du moins, ces marques. 
Voila ton Rol, ton fils, le fla dq'Ocofias. 
Peuples, et vous, Abner, recounoiſſez Joas. 
ner. Ciel! 
Athalie, (4 Foad. ) Perfide ! 
Had. Voois tu cette Juive fidelle, 
Dont tu ſais bien qu' alors il ſucoit la mamelle ? 
I fut par Foſabet à ta rage enlevé. 
Ce temple le requt, et Dieu Va conſerve. 
Des de David voila ce qui me reſte. 
 Mihalie. Ta fourbe à cet enfant, traitre, ſera funeſte. 
Nun fantOme odieux, ſoldats, délivrez moi. 
_ Foad, Soldats du Dieu vivant, défendez votre Roi. 
| l (1: 


— — r Tat ne BE a IL 


=4- XxX"; EE 5 


RN * 
— — * 


AT AHA It 1 . 


; þ fond du thidire ee On wait & A 5s 
temple, & les Leviter armes entrent de unn ctts fur 
la ſcene. ) 

Athalz. Ou ſuis je! O trabiſon ! & Reine infortunce ' 

D*armes et d'cnneniis je me vois eovironnee ! 

Foad. Tes yeux cherchent en „ 


chapper, 

Et Dieu de toutes parts a ſa t'envelopper. 
Ce Dieu que tu bravois en nos mains t'a livre. 
Rends-Jui conte du ſang dont tu t'&s enyvree. 

tba e. Quoi? La peur a glace mes indignes foldats ? 
Lache Abner, dans quel pitge as - tu conduit mes pas ? 

Abner. Reine, Dieu m eſt tẽ moin 

-_» Laiffelt too Dien, traitre 

E venge-moi. 


Abrer, (/e jetttant aux pied ds Fear.) Sur qui ? Sur 
Joas ? Sur mag” maitre ? 
Athalce. Lui Joas? Lui ton Roi ? Songez, mechari:, 
ogez 
Que mes armes ercore vous tiennent afheges. 
Jentends à haute voix tout mon camp qui m'appelle. 


On vient 3 mon ſScours, "'Fremblez, troupe rehelle. 


SCEN E VI. 
JsM:2, Joas, Joan, Aruarin, ot tous ler aBeurs de la ſeen: 
precedents. 


Lac, (d Joad.) Seigneur, le temple 3 libee, et n' 
s d'ennemis. 

L'&tranger Et en ite, et le Jaif en ſoumis. 
Comme le vent dans Pair * fumce, _ 
La voix de Tout - Puiſſant a chafle cette arme. 
Nos Levites, du haut de nos facr6s par vis, 
D*Ocofias au peuple ont annonce le fils, 
Ont tontE ſon enfance au glaive dirobce, 
Et la fille d' Achab dass le pisge tombee. 
Par-tout en mEme temps la trompette a ſoune ; 
Et ces ſons, 22 — 
Oat le trouble et la n 3 
Dont frappa le fier Madianite. 
Les Tyriens jettant armes et boucliers, 


*** 


eee eee 


e 


Que 


5 


en 


n' 


Voici ce qu'en mourant lui ſouhaite fa mere, 
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Quelques Juifs Eperdus ont auſſi pris la fuite. 

Mais de Dieu ſur Joas admirant la conduite, 

Le relte k haute voix seſt pour lui declare ; 

Eafin d'une meme eſprit tout le peuple inſpire, 
Femmes, vieillards, enfants, s'embrafſent avec joie, 
Benifſent le Seigneur, et celui qu'il envoie, 

Tous chantent de David le fils refiis ue. 

Baal & en horreur dans la ſainte cite. 

De ſoa temple profane on a be iſé les portes. 
Mathen eſt égorgé. 

Athalie. Dieu des Juifs, tu Vemportes | 
Oui, c'eſt Joas, je cherche en vain à me tromper. 
Je reconnois Vendroit ou je le fis frapper. 

Je vois d'Ocoſias et le port, et le geſte. 

Tout me trace enfin un {ang que je dẽteſte. 
David, David triomphe, Achab feul èſt detruit. 
Impitoyable Dieu, tai ſeul as tout conduit. 

Cꝰꝭſt· taĩ qui, me flattant d'une vengeance aiſce, 
M'as, vingt fois en un jour, à moi-mEme oppolce, 
Tantot pour en enfant excitant mes remords, 


Tantòt m'<blouiifant de tes riches tretors, 


Que Jai-craint de livrer aux flammes, au pillage. 
Oil regne done ce fils, ton ſoin, et ton ouvrage. 
Et que pour fignaler ſon empire nouveau, 

On lui E. en mon ſein 


enfoncer le couteau. 


Que dis-je, ſouhaiter ? Je me flatte, jelptre,. 
Qu'indocile à ton joug, fatigue de ta loi, 


Fidelle au ſang d' Achab, qu'il * regu de moi, 


Confort me à ſon ayeul, A fon pere ſemblable, 
On verra de David Fhentier dete ſtable 
Abolir-tes honneurs, profaner ton antel, 
Et venger Athalie, Achab, et [clateL 
| ( Abalie fort, les Leviter la fuivent.) 
Jad. Qua Vinitant hors du tewple elle foit emmence, 
que la ſaintete n'en ſoit point profance. t 
Allez, ſaerés vengeuts de vos princes meurtris, 


De leur ſang par ſa mort faire ceiler les cris. 


$i quelque audacieux e mbraſſe ſa querel)e, 
A la fureur du graive ou le livte avec elle. 


003 SCENE 
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SCENE Vil. 
n 
z - precedente. * } — 


Detournez loin 2 malediQtion, 

Et ne ſouffrez jamais quelle ſoit accomplice. 

Faites que Joas meure avant qu'il vous oublie. 

(aux Levites. Appellez tout le peuple, et mon- 
trons lui fon Roi, 

Qu'il lui vienne ew ſes mains renouveller fa foi. 

Roi, pretres, peuple, allons, pleins de 

= _ avec Dieu confirmer alliance ; 

Et ſaintement confus de nos Egarements,. 

Nous regagner à lui par de nouveaur ſetraents. 

Abaer, aupres du Roi reprenes were place. 


SCENE DE NIE RE. 
Us Lxvrrz, Joas, Joa, er tour fer Afteurs de bas ſera 
precedents. | 


Joad, (ou Laue.) He bien? Wen eee 
puni Vaudzce ? G 
Un Levite. Le fer a de fs vie expi6 les horreurs. 
Jeruſalem longrems en proje à ſes fureurs, 


De ſort joug odieux & Ia fin ſoulugee, 


Avec joie en fon ſang 1a re e plongee. 1 
Toad. Pur cette fin it Jus Þ fes forfalts, 
Apprenez, Roi deg Juifs, et o'oubliez jamais, 


tes Rois ras fs lib onr hs tous Guben, 


| Lin r 


LE COCU IMAGINAIRE, 


COME DPI E. 


* ACTEURS 


3 Bourgeois de Paris. 
Camus, ſa Fille. 

Lari, Amant de Calle. 
Gzos-Renz', Valet de Lelie. 


Sunne, Bourgeois & Pars, et Coen bag 


$a Ferre. 
Vruuzaazom, Pere de Valere. 
La Svrvants de Celie. 


* D Fur de Sganarelle. 
La Scene A Paris. 


Or. 


SCENE PREMIERE. 
Goncinos, Ct Lim, Sa SULvANTE. 


Cer fortant tome cplor ce, et for Pore la ſuivante. 
H! n'eſperez jamais que mon cocur y confente. 


Gorgibus, Que marmotez-vous I, petite imper- 
tigente ? 


Vous pretendez choquer ce que ai reſola ? 

e n'aurai pas fur vous un pouvoir abſolu ? 

par ſottes raiſons votre jeune cervelle 
Voudroit regler ici la raiſon paternelle ? 

Qui de nous deux à Fautre a droit de faire lol? 
A votre avis, qui mieux, ou de vous, ou de moi, 


| O beate, peut juger ce qui vous dt utile? 


Par 


Et vous parles de Dieu, bien moins que 
Oui gitent tous ry tant de jeunes 


Loelie &ſt fort bienfait, mais apptens 


Dow eee 


Pour etre aim de vous 2 manguer —— 
Allez, tel qu'il puille tre, avecque cette ſomme, 
Je vous ſuis caution qu'il ä tres-bonndte homme. 
Celie. HElas! 
Gorgibuzs, Hs bien helas ! que veut dire ceci 
Voyez le bel hflas qu'elle nous donne jet! 
HE! — 2 * fois me tranſporte, 
n de belle forte. 
oila, voila le fruit de ces 
Qu'on vous voit puit et jour d "FR 
De quolibets d'amour votre tète 


Jette a- moi dans le feu tous ces mEcbants 


KLiſez-moi c comme il au lieu de ces — 
Les Quatrains de 2 et les doctes Tablette s 
Du conſeiller Matthieu, ouvrage de valeur, 

Et plein de beau dictons à reciter par coeur, 

La Guide des PEcheurs ot encore un bon livre; 
Cel. la qu'en peu-de tems on apprend > bien vivre: 
Er 6 vous n'aviez:Ju que ces Moralités, 

Vous fauriez un peu mieux ſuivre. mes volontss, © 


a „. 


„ dels l Lake! 

aurois tort, r 

ais vous · mme d ſes vocux engage tes ma fi. 

 Gorgibus, Lui fit elle engags encore * 

Un autre Eft ſurveuu dont le bien I'en d 

gui a'ed nen 

Qui ne doive ceder au foin d'avoir du bien: 

Que Vor donne nn. 
; t 
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Et que ſans lui le reſte èſt une triſte affaire. 
Valere, je crois bien, n'e@ pas de toi cheri ; 
_ vil - Peſt Amant, it le ſera Mari. 

us que l'on ne le croit, ce nom d'E engage 
RWD : 
Mais ſuis-je pas bien fat de vouloir raiſonner, 
On de droit abſolu ju pouvoir d'ordouner ? 
Treve donc, je vous prie, à vos impertinences; 
Que 45 n'entende plus vos ſattes doleances. 
Ce Gendre doit yenir vous viſiter ce ſoir, 
Manquez un peu, manquez i le bien rece voir; 
Si je ne vous lui vois faire fort bon viſage, ' 
Je vous—je ne veux pas en dire davautage. 


SCENE II. 
Cern, Sa Survante. 


Sa Swurvante. Quoi refuſer, Madame, avec cette tigueur, 
Ce que tant d'autres gens voudrojent de tout leur coeur! 
A des offres d"Hymen rEpondre par des larmes! | 

Et tarder tant à dire un oui 6 plein de charmes ? 
H&las ! que ne veut-on aufh me marier ! 

Ce ne feroit pas moi qui fe feroit prier; 

Et lein qu'un pareil oui me donoit de peine. 
Croyez que j'en dirois bien vite une douzaine. 

Le precepteur, qui fait repeter la leon 

A votre jeune frere, a fort bonne raifon, 

Lors que nous diſcourant des choſes de la tetre, 
II dit que la femelle eit ainf que le Lierre, 

Qui croit Beau tant qu'à 1'arbre il fe tient bien ſerrẽ, 
Et ne profite point, s'il en Elt lepare. 

II n'ti rien de plus vrai, ma tres-chere Maitrefle, 
Et je VPEprouve en moi chetive pechereſſe, 

Le bon Dieu faſſe paix à mon gauvre Martin; 
Mais Pavois, lui vivant, le teint d'un Cherubin, 
L'embeopoint merveilleux, ocil gai, l'àme conatente 
Et maintenant je ſuis ma Commerce dolente. 
Pepdant cet heurenx tems paſſe comme un Ecloir, 
Je me couchois ſans feu dane le fort de l'TIyver 
-Secher mme les draps me ſembloit ridicule ; 

E je tremble à preſent dedans la Canicule. 


a LiE'COACVuV 


Fofin il n'eſt rien tel, Madame, croyez-moi, 
pay wo; dr ut fee. 

e flit-ce que pour Fheur davoir qui vous falue, 
D'un Diew vous. ſo en aide, alom qu'on frexmue. 

Celie. Peux.t me confeiller de commentre un forfait, 
D'abandonner Lelie, et prendre ce mal fait? 

La Survants. Vous Leieaulh n'di& me fob quiune bete, 
Puiſque 6 hors de tems for voyage Varrte ; 
2 lon gueur de ſon 

le fait ſoupgonner de quelque changement. 
Celie (ins -montrant le Portrait de Leis.) 


" Ah! rr 


Vois attentivememt les traits de ce viſoge, * 
Ils jurent à mon coeur d' eternelles ardeurs ; 


Þ 06 er quils ne foot pas menteurs, 
que; comme c ſt lui que Fart y repreſente, 
Il conſerve mes feux une amitié conftante. 
La. Suivance, 11 „. un 
Amant, 
Fr que vous sven lieu de Vaimer ten dement- 
- Cel. 8 il faut—ab! ſoutiens moi. 


* e, ee 


D'od vous Powevese . elle pame. 
HE ? vne, hola quelqu'un. 


SCENE m. 
Ciire, Sa Sorvarnts, Sau 


2 Or ee done ? we hath . 
4 Suivonte. Ma Maitrefe ſe meurt. W 
. 3 que cels? 


i? neſt ce 


2 2 —— 
einn HT TR AN i 
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| SCENE IV. 

— 5 (en bus ae le main for te ſein. 
Elle d froide par 16utz-et je-ne fais ques dire. 
Approchons-nous pour voir fi fa bouc e reſpire ; 
Ma foi je ne ſeiv pes 3 n y rouve encore moi 
Quelque figne de vie 
"7 .a- Femme de Sganarelle (regardont por 
. Abl ee que je vois ? 
U me trahim ſans deute, 


Sgenarelle. Il fut ſe depecher 


Mais de fa trabiſon je ye fuis plus en doute, 

Et le peu que Jai vu me la decouvre toute. 

Je ne m'6tonne plus ve I'6:range” froideur 
con re > ma pudique ardeur ; 

carefſes à autres, 


commun; 

Ce qui leur dd perwig leur de vient importun. 
Yany Jos commencemetits or foug toutes metveillel, 
ent pour naus des ardeurs not pareilles 3 
Mais les iges bien töt ſe l>Nent de n6s feux, 

Et portent autre part ce quiils doivent chez cus. 
Ah! que ſai de pit. que la loi n'wmtorie 

A chadger de war comme on tat de chemiſe. 
Cela ſeroit commidde, et jen fai; telle ici 


* | PR 


Ce 


nr rien de pla bem ne Ee. . 


Te 


Cr ˙ ô ] ²ꝛmä ÜR; ⁰ . tra rae 
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Qui comme moi, ma foi, le voudroit bien auſſi. 
E 


Mais quel ft ce que le ſort me ? 
L'&m CE OT I IP IN 
SCENE Vi. 
— of $a — 


— On Is croyeit monte; «2: breit 
II n'en faut plus qu autant. 22 22 — 
PP 
eme. | 
Et vvila d'un bel homme une vive 2 
Sganarelic (à part & regardant far 7 do fo Fern) 
Q e covfidere-t-elle ayec attention ? - 
mon boonevr, comme dt rien do hen. 


D'un fort vilain foupgon +. Naka 12 
4 


travail que For ven doit encore priſer. 
Ho rugs 4 boat 


1. Le (a {a pert.) o bete, Je beiſer! 
A 0 Avopons qu'on doit Etre ravie, 


dun homwe ainſi fait on ſe peut voir ſervie, 
s'i] ev contoit avec attention, 


Tis 


2 5 — ＋ — — 


þ 


ur, tout bien c#npts, de vaut 


1 2 qui ved parte 


1 


* 


2 
7 


* 
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E 


La choſe eſt avere, et je tiens dans mes mains | 
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Rref en tout et par tout, ma perſonne charmante 
F 


au Mari le ragout d'un galond ? 


Pentends 2 demi mor on vals alle. 
A & Autres, je vous prie, 


8 
ell. 


— > bers Ly je me plains. 
Sa Femme courroux n'a deja que trop de violence, 
Sans le charger encor d'une — effeale, 


Sg nar | 

Doux de mes voeus, j'ai grand tort de erier, 

Et mon de vos dons vous doit remercier. 
r 

Le voila le beau fla, le mignon de couchette, 

Le malheureux tiſon de ta flamme ſecrette, 

Le drole avec lequel—— 

Sa Femme. Avec | 2? pourſuis. 

Sganareile. Avec lequel. te di je et F en creve d'ennuis. 

=, Que me veut done comprer par Ik ce mai. 


tre yvrogne ? 
Sganerelle, Tu ne m'entends que trop, Madame la Ca- 
ragne 3 
e un nom uon ne me dien plus: 
Et Pon va m'appeller, Seigneur Cornelius: 
en ſuis peur mon honour, mais à toi qui me Votes, 
ten ferai du moins pour un bras ou deux côtes. 
S Fimme. Et tu m'oſes teoir de ſemblables difceurs ? 
Ez tu m'oſes jouer de ces diables de tours? 
Ss Femme. 1 ? parle dene ſans - 


Avant tant ure 
, Gros 


LE CO 


Sa Frame. Done aprds ne: lil plus ſenile . | 


vi puiſſe d'une Femme exciter la vengeance, 
Tu prens d'un feint courroux le vain amultwent, 


tien, 
mg e creme Dramas dnbthd? | 
3 — —— 2 


| —— 
opener Oni wa eee male 
50466 VII. 


Gros- Rend. Laß a, nous y voti: Mais, Monfieur, ſ jc 
Je voudrois vous prier de me dire une choſe. 

Gree Rew. Aver-vous le Dipble dans le corps, 
Pour ne pas ſuccomber d de parrils efforts ? 
Depuis huit jours entiers, avec vos longues traites, 
. 
I eee 

m'en maj tous + _ 

So rj oo enter Sue ao 
m . 


— vue foes bn ot bow 


du repes, ni wanger un morcead. 
— empreflement n dt r de blame, 
D e 


7 


Ty ſais que je Vadore, je veon Bite Aren 
4 ce ſuneſte bruit. 


e 
ſaire, 
| Pane wills ct, Mandexs de cet aire 


Ft 


N 
L 
. 


je 


me, 


Et 


D . roo ns”  3AO— + ow oo reer aa 
= , 
. 
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Et votre coeur, fans doute, en deviendroit plus fort, 
Pour pouvoir reſiſter aux attaques du fort. 
* juge pat moi- meme et la moindre diſgrace, 
que je ſuis à jeun, me failit, me terrace; 

Mais quand j'si bien mangé mon ime dt ferme T tout, 
Et les plus g runds revers nen viendroĩent pas à bout. 
Crayez-mai, bourrez-vous et ſans reſerve zucune, 
Contre les coups que peut vous porter la Fortune, 
Et pour fermer chez vous entree à la douleur, 
De vingt verres de vin eatourez votre coeur. 

Lie. Je ne ſaurois manger. 

G (4 part ce demi vers.) Si fait bien, moi, je 
Votre dias poyrtant f ret I'heure. 

otre dias t ſeroit pret tout - 

Lilie. Tai. tai, je te Fotdonne. | 

Gros-Rend. Ah! quel ordre inhumaia ! 

Lelie. Pai de Vinquietude, et non pas de la faim. 

Gros- Et moi j'at de la faim, ct de Vinquietude, 
De voir qu'un ſot amour fait toute votre Etude, 

Lelie. moi m'informer de l'objet de mes voeux, 
Et ſans m'importuner, va manger fi tu veux. 

Gree-Rens. Je ne replique point a ce qu un Maitre or- 


donne. 
8 CENM VIII. 
Lai, ſeu. 
Non, non, à trop de peur mon ime s'abandonne, 
Le Pere m'a promis, et la fille a fait voir 
Des preuves d'un amour qui ſouticat mon eſpoir. 
S C Nu IX. 
Sana, Laws. 


. — Sganarelle. Nous Vavons, et je puis voir N Vaile la te 

Du malhbeureux qa caſe ny 

_ Leln, (a port. 

n | can Portrait, que dois:je croire 
1 elle (conv | 


cauſe my vergogne ; 
un! rn. | 
. au ? 


continue.) Ah! pauvre Sganarelle, a quelle 
Pp > Ta 


f — — — — F 
Ge” © 
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Tu reputation delle condamate ? 
aut. | 
( Appercevant Lali gui le reger, if fe retourne un autre 


Lelie (a part.] Ce gage ne peut pas, fans alarmer ma foi 
Etre ſorti des mains qui le tenoient de mim. 
Sganerelſe. Faut-it que deformais à deux doigts on te 
Ouꝰ on te mette en cbanfons, et qu'en toute rencontre, 
On te rejette au nez le ſcandaleux affront, 
Qu'une Femme mal ne imprime fur ton front ? 
E. (& part.) Me trompatje ?. | 
Sganarelle. Ah! Truande, 3s-tu bien le courage 
De m*avoir fait Cocu dans la fleur de mon ige? 
Et femme d'un mari qui peut paſſer pour beau, 
——— Marmouzet, un maudit Etourneau—, 
, (4 part, es regardant encore fon Portrait.) 
Je ne m'abuſe point, c'ERt mon Portrait lui meme. 
Syeanarelle, (lui trurne le dos.) Cet homme Eft curieux. 
Lelie, (@ port.) Ma furpriſe eſt extrEme. 
Sganerelle, A qui donc en a-t il ? 


D'où lui vient ce defir ? mais je m'avife ici 
Ah! ma foi me voilt de ſon trouble Eclairci, _ 
Sa ſurpriſe d preſent n'ttonne plus mon ame, 
C'ꝭſt mon homme, ou phiitdt c'E celui de ma femme. 
Elie. Retirez-moi de peine, et dites d'où vous vient 
Sgenare/k. Nousſavons, Dieu merci, le ſouciqui vous tient 
Ce portrait qui vous fiiche eſt votre reflemblance, 
Ir &toit en des mains de votre coanciflance. 
Et ce n ſt pas un fait qui ſoit ſecret pour nous, 
Que les douces ardeurs de- Dame et de vous. 
Je ne ſais pas ſi Pai, dans fo gulantetie, 
*%honneur d'etre conmm de vote Seigneurie ; 
Mais faites moi celui de cefſer deformais * 
Ua amour qu'un Mari peut trouver fort mauvais, 


Ex 


Q <4 


OST EMZD> MO 
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Et ſongen que les nocuds du ſaeré mariage— 
Leh. * celle, dites · vous, qui conſervoit ce gage 
Sg Eft ma Femme, et je ſuis ſon mari. 
Te Lelie. 1 * Son _ | 
Spanarelle. Oui, ſon mari, vous dis · je; et mati trꝭs marri; 
Vous en ſavez la cauſe, et je m'en vais Vapprendre 
Sur Pheure A fes Parents, 
_.$SCENE X. 
Lztas, ſeul. 
Ah! que viens-je d'entendre ! 
pe On me T'avoit bien dit, et que c'&toit de tous 
L'Homme le plus mal fair \ hy avoit pour ẽpoux. a 
Ah! quand mille ferments de ta bouche infidelle 
Ne m'auroient pas promis une flamme <ternelle, 
Le ſeul mEpris d'un choix ſi bas, et fi honteux, 
Devoit bien — de mes 1.— 
Jngrate, et quelque bien—Mais ce ſenſible outrage 
Se melant aux travaux d'un allez long voyage, 
Me donne tout à coup un choc fi 
Que mon coeur devient foible, et man corps chancelant. 


T * SCENE MX. | 
En, La F of Scanantiiy: 

moi, mon perde — Hens! quel mal vous preſſe? , 

Je vous 2 Monſieur, à tomber -en foiblefle. 

Leke. un mal qui m'a pris aflez- ſubitement. | 

La-Femme 4 11 Je craĩns ici beaucoup l' ga- | 

| iIHement 3 - 3 | 

at. Eatrez-dans cette ſalle, en attendant qu'il paſſe. 5 f 

Lu. Pour un moment ou deux jaccepte cette grace. 

* > SEAN 2 2it. | = 

Soananrizs, # 4 Fat d Ts.. | | 

| 


J. 


* 


EE Parent, Dun mari fur ce point j'approuve le ſouci: 
Mais ce prendre la chevre un peu bien vite auſſi; 


Ex * 


Pp3 Et 
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Et tout ce que de vous je viens d'ouir contr'elle; 
Ne conclut point, Parent, qu'elle ſoit criminelle ; 
C'èſt un —4 delicat, et de pareils forfaits, 


Sans les averer, ne 'imputent jamais, 
Spanarelke, C dire qu il faut toucher au doigt lo 
L Parent. 1 A Ferreur nous expoſe 

Sait-on comme en ſes mains ce Portrait ꝭſt veuu, 

Et ſi Vhomme aprꝭs tout luĩ peut etre connu ? 

Informez-vous en neu ; et fi c' ce qu'on penſe, 

Naus ſerons les premiers & punic ſon offenſe. 


1 XIII. 


- 
* 
0 
- 


1 | 
Qu ne peut pas mieux dire 3 en effet, il & bon e 
D'aller tout doucement. Peut- etre fans raiſon 
Me ſuis je en tete mis ces vifions cornues, 
Ex les fueurs' aw front men font trop t64 venues. 
Par ce Portrait, enn, dont je ſuis alarmé, 
Mon deshonneur n'ſt pas-tout-a-fait confirm. 
SCENE MV. 
| Soaranmam;, Sa Fracs, Laar.. 1 
la ert & Spanavelle, mn ger last, 
na Ah! que ois je | je meure, 
Wn plun-queſtion. de portrait, X cette heure,, 
by wont 2 5 
La. Femme dd Syganarelh, a- LA. | you's 
HE MP 
fi. tot, pourra bien vous reprendre. 
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SCENE XV. 
Syanorelle, (& pars.) II m'appergoit, voyons ce qu il 
me dire. 
Lekie, (a pare.) Ab Ah? mon ame s meut, et cet objet m'in- 


Mais dois — — injuſte ow. 
Et n er mes maux qw aus ri de mon 
Envions ſeulement le booheur de fa flame. 

O trog heureux d'avoir une $i belle Temme! 


(Pal aupris de lui, e leregardant. 
SCENE XVI. 


— ( ſans vair Celis, Ce n'eſt. point Yoxpliquer 
ambig us, 


en termes 
n 
Que $'il m*&toit venu des cornes à la tete. 


Allez ce yd n'eſt point du tout bonn te. 


du cdi que Lelie ven vient d en aller. N 


1 
| Qui ———_—— 6 retour en ces lieux? 


 Sganarelle, Lo Otrop heureuxd'avoir une belle: 


-plutot, de Pavoir cette infame, 
u, trop bien verifis, 


Dr. 

s fur lui beutement, pour contenter ma rage, 
Faire au Larron d'honneur erier le voifinage. 

2 Celuĩ qui maintenant devets vous eſt 

Ez qui. vous a pazle, d'où vous ift il eonnu t 


Sga- 
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e een pay moi qui le comois a. 


eme 
Calis. Quel trouble agite aint votre ame ? 


F 


Si ＋— —ͤ—— | 
je le donnerte * bien d'autres qu moi, 


Et 
De ſe voir ſans chagrin an point od je me yais, 


Des matis malkeureux vous voyer le modelle; 


On d&robe Vhoomeur au pauvre Sganardlle ; 
Mais c'eſt peu que Vhonneur dans mon aflliQion, 
L'on me derobe encore la reputations 
2 | | 

anare/le. Ce Dimoiſeau, parlant par reverence, 
Me Cor Cocu, Madame, zvec: toute licence ; 

mes yeux averer aujourd'hui 

Le commence — eto lui. 


Et la meme ingocence, et la mite bonté ! 
go (M1 foupire haut.) Hai! > 
. | Un coeur qui jamais n'a fait la moindre choſe, 
A meriter Paifroat on ton mEpris Pexpoſe ? 
"IF . * Nl ft vrai. | 
Qui bien Join—Mais c*# trop, et ce coeur 
Ne ſauroit y ſonger ſans mourir de douleur. 
— | Ne vous fichez point tant, ma tres chere 
Madame, 
Mon mal vous touche trop, et vous me Pame, 
Celie. Mais ne t'abuſe pas, juſqu' te figurer 
Qu a des plaintes fans fruit j'en veuille demevrer : 
Mon coeur pour ſe venger fait ce qu'il te faut faire, 
Et J'y cours de ce pas, riem ne m'en peut diltraire. 


; SCENE XVII. 
SGANARELLE ſeul! 


Que le Ciel lo preſerve & jamais de danger. 
Voyez quelle bonté de vouloir me venger : 
En effet, ſon courroux, qu'excite ma diſgrace, 
Menſeigne hautem ent ce qu'il faut que je faſſe; 
Et Von ne doit jamais daffir ſans dire mot 
| De ſemblables affronts, à moins qu'Etre un vrai fot. 
Courrons donc le chercher ce pendart qui m'affronte ; 
Montrons notre courage à venger notre honte. 
Vous apprendrez, Maroufle, > rire à nos dEpens, 
Et fans aucun reſpect faice Cocu les gens. 
Doucement, il vous plait, cet homme a bien la mine, 
A retourne ayant fait trois ou quatre pas.) 
D*avoir le ſang bouillant, et Lame un peu mutine, 
I pourroit bien, mettant affront defſus affront, 
Charger de bois mon dos, comme il a. fait mon front, 
hais de tout mon coeur les eſprits colegques, 
porte grand amour aux hommes pacifiques. 
E ne ſuis point battant, de peur d'etre battu, 


4 
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Et Phumeur dfbonnaire £& ma grande vertu. 
Mais man honneur me dit que d'une telle offenſe 
II faut abſolument que je prenne vengeance. 
Ma foi, laiffons-le dire autant qu'il lui plaira, 
Au diantre qui pourtant rien du tout en fers : 


Quand jaurai fait le brave, et qu'un fer pour ma peine 
MPautz Gun vilain erct᷑ la . 


Et quant à moi, je trouse, ayant tout c |; 
u'il vaut mieux Etre encore Cecu, que trepefls. 
| mal cels fait-il ? la jambe en devientelle 
Plus tortue apres tout, et la taille moins belle? 

Peſte ſoit qui premier trouva Vievention 

De $affliger Velprit de cette viſion, 

Et d'attacher I'hopneur de Vhomame le plus ſage, 
Aux choſes que peut faire un femme volage. 
Puiſquꝰ on tient à bon droit tout erime perſonnel], 
Que fait u nõtre honneur pour etre criminel ? 
Des actions d*autrut Pan nous donne le blame. 
S nas femmes ſans nous ont un commerce infame. 
H faut que tout le mal tombe. far notre dos, 


Elles font la ſottiſe, et nous fammes les Sots : 
C'èſt un vilaia abus, et les gens de Police 
Nous devror̃ent bien injuſli 


» 


De ſe faire ur chagrin qui n's nul fondement ? 
de cela, me6priſans les alarmes, 
Et mettrons ſous nos picds les foupirs ct les larmes, 


m*0ter ma 


C 
I 
N 
] 
, 
; 
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Pour un affront-qui nM que purt bagutelle, 
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L'on m'appellera Sot de ne me vetiger pas : 

Mais fe le ſercis fort de courir au trepas. 

Mettant la main fur fon eflomac.) 

Je me ſens 1a pourtant remuer une bile, 

Qui veut me conſeiller quelque action virile : 

Oui, le courronx me prend, e'$| trop &xe poltron, 

K. eee "WM 
commencer, duns Pardeur qui m'enfiame, 

je 1a Ge par tout quit couche wree ma Fen- 


SCENE XVIII. 


Goneravs, Cite, la Survaere, * 
Celie. bien ſubir 6 Loi, 
Mon Fire, dif 112 


— wet fronts — 
me ſottmettre en tout 2 vos commaadements. | 
plait, de parlet de la forte 3 
a Pheure me tra 


SCENE XIX 


- 


"Lo 2. Ce cluogemeat m'Etonne. 


Celie. | Et lorſque tu ſauras 
Par quel mortif j'agis, tu m'en eftiracras, 


Ates done que La: 


24 „% = + We» -p © - — — 


— ͤ —— — 


SCENE XX. 
Lazas, Cain, 4 Survanrz, | 
Lelie. Avant que pour jamais je m'6loigne de vous, 
reprocher 


Jo vans au moins en cette 
on Og parler encore ! avez-vous cette audace ? 
— oſt vrai qu*elle Aſt grande z x votre choix Ut 


Qu'd vows repocher j ri riinet 
Vivez, vivez contente, a heaven can. tavinalee,. 
Avec le digne Epoux qui vous comble de ghoire. 
Cele, 2 traitre, j veu vivre; et mon plus grand 


PPS” PS WR | 
Lal.. rend donc contre moi ce courroux 2 
Cale. Quoi, tu fais le ſurpeis, et demandes ton crime; 

b SCENm XXI. 

e Hanes, Senne, Lemar. 


Sponarele, (entre ara.) Gutrre, guarre mortelle > ce 


- 9 Y 


1 — rs ea SAAD 


Cali. (d Lr.) „ 
rEpondre. „ 


3 
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Ih Moon — | 
Sganarelle 
Que j'ai pris pour la pluye. 


(a part.) Ah! quel contentement 
J*aurois à le tuer ! preaons-en le courage. 


Ch un habillemeat 


Lehe. Hai? 
PG ES 3. as 1 'eflomac, & de 


pour Vexcuer.) 


Cele. » 11 den doit dire aſſe x, 
Cet objet dont tes yeux nous paroifſent blefſes, 
Lelie. Oui. je connois par la que vous tes coupable 
De VinfdebitE la plus inexcuſable, 
Qui jamais d'un amant puiſſe outrager la foi. 
. (a part.) — un peu de coeur? 


ceſſe devant moi, 
*. — de ce diſcours Finſolence cruelle. 
Sgenarelle, Sganarelle, tu vois qu'elle prend ta querelle, 
Courage, mon enfant, fois un peu vigoureux 
La, hardi, riache a faire un effort genẽreux, 
Ea le tuant tandis qu'il tourne le derricre. 
Li fefant deux ou trois pas ſans deſſein, fait retourner 
Sganarelle qui 1 approchort pour te ter, 
Puiſqu'un pareil — Emeut votre colère, 
Je dois de votre coeur me moutrer (atisfait, 
Et Papplaudir ici du beau choix qu'il a fair. 
Celie. Oui, oui, mon choix Eſt tel qu'on n'y peut tien 
re prendre. 
Lale. Allez, vous faites bien de le vorloir déf-ndre. 
Sganarelle. Sans dout e elle fait bien de defendre mes 
drous : 


Cette action, Monhieur, n'eſt poiat ſelen les Lix; 


Jai raiſon de m'en plaindre; et ſi je netois lage, 
On verroit arriver un Erange catruage. 


L. DW vous nait cette plante? et qucl chagrin 


brutal. 
Sgonarelie, Suffit, vous ſavez bien on le bat me fait 


mal: 


Mais voure corſeicnce & le foin de vot 2 ne 


Q 1 : Vous 
ep | | 
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wan mettre aux yeux que ma Femme Uft ma 

emme 

Ex vouloicd ms leres en faire votrs bien, 

ee n du taut agir en bon Chrétien. 

Ws Un femblable eſt bas et ridicule : 

Allez, deſſus ce point n'ayez aucun ſcrupule ; 

Je ſais qu'elle eſt à vous, et bien loin de bruler—— 
Celie. Ah! quiici tu ſais bien, Traitre, diffimuler ! 
Lelie. Quai ? me fou vous d'avoir une penſce, 

Dont ſon Ame ait ſujet de ſe croire offeuſce ? | 

De cette lichet< voulez-vous me noircir ? 

Cee. Parle, parle à lui- meme, il pourra t'Eclaircir. 
| wow gn rare; ack. coats 


Te dy dials qu Gut vons proven cats efidice. 
SCENE XXII. 

Cum, Lacy, Soarenmas, 8. Frames, La Scarf. 

L Femme de Sganarelle. 6 


meur A vouloir contre vous 
Faire Eclater, Madame, un eſprit trop jaloux : 
Mais je ne ſuis point dupe, et vois ce qui ſe paſſe : 
r nn ED camels ates 3 | 
Et votre ime devroit prendre un meilleur emploi, 
Que de ſeduire un coeve qui doit a'&re qu moi. 
Celie. La declaration tt aſſea iggenve. 
Sganarelle (4 ſa femme.) L'on ne demande pas Ca 
rogue, ta venue, 
Tu la viens quereller lorſqu'elle me défend, 
Dre 
Cue. Allez, ne croyez pas que Pon en ait envie. 
Se tournant vers Lei.) 
To rele et menkage, et Yen ſuis fort ra vie. 
La. Que me veut- on conter ? 
Ls Saivante. Ma foi je ne ſais pas 
Quand on verra finir ce galimatias : 
Depuis.afſez long · tems je tache à le comprendre, 


Et ſi plu $ je V6coute, et moins je puis Fentendre. 
* 
(Aliant ſe metire enure Lede & ſa mait rage. 


Re. 


2 
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Repondez-moi par ordre, et me laiſſez parler. 
ay au 

Vous, qu'#& ce qu' ſon coeur peut reprocher le votre ? 

Lefie. Que Vinfidele a pu me quitter pour un autre; 
Et que quand ſur le bruit de ſon Hymen fa | 
]*accours tout tranſports d'un amour fans 
Dont Vardeur reſiſtoit & ſe croire oublice, 
Mon abord en ces lieux la trouve marice. 

La Survante. Marice ; à qui donc? 

Lelie. ( Montrant Sganarelle.) A lus. 


La Suzvante. Comment à lui? 
La Suivante. Qui vous Va dit? 
Lelie. C'eſt lui · meme aujoud'hui. 


La Suivente (4 Sganarelle.) Lſt- il vrai? 
elle. Moi! j'ai dit que c'&toit a ma Femme 
Que j'Etois marie. 1 
Lelie. Dans un grand trouble d'äme, 
Tant6t de mon portrait je vous ai vũ ſaiſi. 
Szanarelh. II ett vrai, le voila. Es 
Zelte: Vous m*avez dit an( 
Que celle, aux mains de qui vous avez pris ce gage, 
Etoit like à vous dex noeuds du Mariage. 
Sganarelle ( Montrant ſa Femme) Sans doute, et je l'a- 
vois de ſes mains arrache, ; 
Et n'euſſe pas ſans lui dEcouvert fon peEche. 
Sa Femme. Que me viens tu conter par ta plaiate im · 
rune > 


po 
Je Pavois fous mies pieds rencontre par fortune; 


Et meme quand apres ton injuſte courroux 


Pai fait dans fa foiblefſe eatzer Monſieur chez nous. 


( Montrant Lelie.) 


Je nai pas reconnu les traits de fa peinture. 
Celis. C' moi qui du Portrait ai cauſe Vavanture, 
Et je Vai laiſſẽ cheoir en cette pamoiſon, 
| (a Sganarelle.) 


Qui m'a fait par vos ſoĩns remettre 2 la maiſon. 
 £a Suivante. Vous le voyez, ſans moi vous y ſeriez 
encore, 8 
Et vous aviez beſoĩn de mon peu d' Ellebore. 
Sganarelle. Prendrons- nous tout ceci pour de Vargent 
comptant ? = 


Qqa Mon 


— 
„ 
R 


— 


ä Mon Pire, > degager We 
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Mon front l'a fur mon ime eu bien chaude pourtant. 
Sa Femme. Ma crainte toute fois n'eſt pas trop diffipec. 
Et d'où que ſoit le mal, je crains d'8tre trompte. 
* HE! mutuellement croyons-mvus gens de 
ien. 


Je DS 


Accepte 

- 3a FRI 3 mais gare le bois 6 j'apprens quel- 
„ (4 Calis apres avoir parld bas enſemble.) 

Ah Dieux ! vil Cf ainſi, qu'eft ce donc e Pat fait ? 

Je dois de mon —_— apprehender Ve | 

Oui, vous croyant fans foi, ji pris r — vengeance 

Le malheureux ſ6cours de mon — 

Et depuis un moment mon coeur vient d'sccepter 

Un Hymen que toujours j'eus eu de rebuter ; 


. Jai promis d mon Five, ot ce qub me Gilble——— 


Mais je le'vois venir. 
4g Il me tiendra parole. ' 


SCENE XXIII 


Cm, Late, Goncipus, — Sa Frans, L. 
| Survante. 4 


Lie. Monſieur, vous me vorez en ces lieux de retou 
Brulaot des mEmes feun, et mon ardent amour 
VE-ra, comme je crois. la promeſſe accomplie, 
Qui me donna Ieſpair de I'Hymen de Celie, 


Gorgibus. Monſieur, que je revois en ces lieux dc re 


tour 
Brulant des m#mes feux et dont Vardevt amour 
Vérra que vous croyez la promeſſe accomplice, 
vous donne 'eſpoir de I'Hymen de Cehe, 
Ties bumble ſerviteur à votre urie. 
 Lebe, 1 „en ce ind qu'on trahit mo 
 Gorgibus. Oui, Monſieur, ce aink que gf mon 
de voir, 


Cel. 


Aon Air m atereſſe, 
Gorgibus. 


= 
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Gorgibut. 3 fille à mes commande- 
2. ments 
Tu te dEmens bien -tôt de tes bons ſentiments, 


le Pour Valere tantOt— Mais j*appergois ſon Pere, 
Il vient aſſurẽment pour conclure "affaire, 


SCENE DERNIERE. 


Cm, Latin, Goncrpus, Scanarette, Sa Frau, 
VII Iaxagm, La Survantse. 


1- 


— 4 pv amene ici, Seigneur r 2. 
n ſecret important que J'ai ſu ce matin, - 
Ws rompt abſolument ma parole hart 
fils, dont votre. fille acceptoit PHymence, 
Sous des liens cachés trompant les yeux de tous, 
Vit depuis quatre mois avec Liſe en Epoux ; 
Ft comme des — le bien et la naiſſance 
M'Steot tous le pouvoir de caſſer I Alliance, 
Je vous viens. 
"> Briſons-ld, ſi ſans votre congẽ 
Valere votre fils ailleurs $'tt engage ; 
A ne vous puis celer que ma elle Celie 
long-tems par moi - meme eſt promiſe à Lelie, 
Et que niche en vertus ſon cetour aujourd*hui 
ur Mempeche d'agréer un autre Epoux que lui. 
— a tel choix me plait fort. 
cette juſte envĩe 
ver boukeur 6terne] va courronner ma vie. 
8 Gorgibus. Allons choifir le jour pour ſe donner la foi. 
| Sganerelle. _— mieux cru jamais Etre cocu due 
moi 
Vous voyez- qu'en ce fait la plus forte apparence 
Peut jetter dans l'eſprĩt une faufſe creance. 
De cet exemple-ci reflouvenez-vous bien 
on E n vous verriez tout, ne croyez jamais rien. 
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bl CHARLES XII. Roi 4 Suid. 


HARLES XIE. &toit d'une taille avantageuſe e 
Mt noble: l avait un tres- beau front. de grands yev : 
bleus remplig de douceur, un nez bien ſormé; mais |: 
bas du 5 — deſagrtable. trop ſouvent ddfigure par un 
\F . " - 4 - 
0 rice frequent qui ne pamaĩt que des |evres; preſque point 
F de barbe ni de cheveux. II parloit tris peu, et ne rEpon- 
1 doit ſouvent que par ce tire, dont il avoit pris Vhebitude, 
| On oblervoit à fa table un fence profond. I avoit 
* couſervẽ dans Fiaflezibilite de ſon carafitre cette timidit 
18 e og nomme dei bonte. I dt été embarra\- 
4 une converiation ;; parce que „unt donn tout en- 
1 | tier aux. travaux de la guerre, I andi jamais conn |2 
| | logics, Ce peut-ttre le ſeul de tous les hommes, et ju 
1 qu*ici le ſ-yl de tous les rois, qui ait vecu fans foiblefſes. 
* II a ports toutes les vettus des heros à un excts où elle 
Fi Lat auſſi dangereuſes que les vices oppolts. Sa ferm::: 
10 de venue apinistreté fit ſes. malheurs dans V Ukraine, et 
retint cinq ans en Turquie : 8a libéralité dEgEntrant en 
| * a ruin la Suede: Son courage. poufſe juſg 
4Emerius, a cauſe ſa mort; fe juſlice a 6 quelque o: 
juſqu d la cruauts ; et daus ſes dernitres annees, le mai 
tien de fon autorité approchoit de la tyrannie. 


Ces 


- autre, Prince, ont fait le malbeur de ſon pays. II n'att«- 
e jamais perſonne; mais il ne fut pas auſſi prudent 
„  qwunplaceble dans ſes vengeances. Ha été le prem:icr 
| doi ait en Pambition d*@&tre conqueErant, fans avoir lc 
v"2ggrandir fes Eats: II eulsit gagrer des empires poi; 

| Jes donner. Sa paſſion pour In gloire, pour la guerre. c; 

dor la vengeance, Vewpecha d'Etre politique; 3 
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grandes qualités, dont une ſeule ent ru immortaliſer 
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fans laquelle on n'a jamais vu de conquErant. Avant 
Ia bataille, et apres la victoite, il n'avoit que de la mo- 
deſtie 3 apres la dEfaite, que de la fermete. Dur pour 
les autres comme pour lui.meme ; comptant pour rien la 
peine et la vie de ſes ſujets, auſſi bien que la henne; hom - 
me unique plutot que grand homme, admirable plutdt 
quꝰ'd imiter ; ſa vie doit apprendre au Rois combien un 
gouvernement pacifique et heure ux et au-deſſus de tant 


de gloire. 

Le caractère de ce Prince $*ttoit manifets de bonne 
heure, Etant encore enfant, on lui demanda ce qu'il 
penſait d'Alexandre, dont-il liſoit Phiſtoire dans Pune 
Curce, Je penſe, rẽpondit · il, que je voudrois lut reſſem · 
bler. Mais, lui dit-on, il n'a vecu que trente deux ans. 
Al! __ n'eſt ce pas aſſea quand on a conquis des 
mes 

Lors de ſa premicre campagne en 1500, comme il 
n'avoit. jamais eontendu de fa vie de mouſqueterie, il de- 
manda au Major-generz] Stuart, qui fe trouvoit auprès 


de lui, ce que c'ctoit que ce petit liflement qu'il enten- 


doit d ſes oreilles ? C' le bruit que font les balles de 


- ful qu'on vous tire, lui dit le Major. Bon, dit le Roi, 


er fera-i@& dorenavant ma muſique. Dans le meme in- 
ſtaut, le Mejor, qui expliquoit le bruit des mouſ{uetades, 
en requt une dans l'ẽpaule; et un licutenart tomba mort 
a Vautre cote du Roi. 


Ce Prince ayant ev un cheval tuc ſous Ini 2 la bataillz 


de Nas va, il ſauta lEgerewent fur un autre, diſant gaie- 


ment, Ces gent-ci me fin faire mes exercices. 

Au fiege-de Thorn, ce Prince, dont Phabit ẽtoit tou- 
jours fort fimple, s'Etant avarce fort pres avec un de ſes 
gEnEraux nommé Lieven, qui Etoit vEtu d'un habit bleu 
galonne dor, il craignit que ce general ne füt trop ap» 


pergu. Il lui ordonna de fe ranger derriere hui.” Lifren 


trop tard fa faute d'avoir mis un babit remar- 

„et craignant Ezalement pour le Roz, héſitoit s 

voit obcir. Le Roi impatient, le prend- auſſitòt par 
le bras, ſe met devant lui et le couvre; au meme inftart 
une volte de canon que venoit en flaac, renverſe le gEnt- 
nal mort ſur ha place que le Roi quittoit à peine. La 


mort de cet homme, tue preciicment au lieu de lui, parce 
— le ſauver, afcrmit Charles daus 1'opiaion, 


od 


11er 


[perks 


$20 
+}; 


Pr , 


is monter la garde vous: dormez; je vous 


6 Eveillera} quand il en temps.” Apres ces mot: 
— r 


; b6ros-6toit trop ſenfible > la gloire militaire pour 
er ſes 5 Aer lorſqu ils les mEritotent. 
Un edlgbre Ger 


Saxon lui ayant 6chappe par de (a- 
vantes manoeuvres, dans une ocrafion od cela ne der oi: 


point arriver, ce Prince dit hautement Nous 
„ nen- | | | | 
Loerſque dans un fitge ou un combat on lui anongoit 


In mort de ceux qu'il eftimoit, et quiil aimoit le plus, i! 


 --FEpondont 


reer ee 
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repondoit ſans Emotion: © Eh bien, ils font morts en 
braves gens pour leur prince.” 

Ce prince diſoit à ſes ſoldats: Mes amis, joignez 
« Pennemi z ne tirez point > c*ER aux poltrons à le faire. 

Charles #yaot, en 1706, force les Polonois A exclure Ie 
Roi Auguſte du trine ot ils l' voient place, entr2 en 
Saxze pour obliger ce Prince lui mEme à recomnoitre les 
droits du ſuccefleur qu'on lui avoit donne. Il choifit fon 
camp pres de Lutzen, champ de battaille fameux par la 
vietoire et par la mort de Guſtave Adolphe. II alla voir 
la place ou ce grand bomme avoit été tu, Quand an 
Peut conduit fur le lieu : ** Pai tachs, dit-il, de vivre 
comme lui; Dieu m*accordera peut-Ctre un jour une 
„mort au glorieuſe.“ | | 

Un jour le Roi fe promenant > cheval pres de Leipſic, 
un payſan Saxon vint ſe jetter > ſes pied, pour lui deman- 
der juſtice d'aa-grenadier qui venoit de lui enlever ce 
qui Etoit deſtiné pour le diner de fa famille. Le Roi bt 
venir le ſoldat. ERt-il vrai, dit-il, d'un viſage ſevere; 
que vous avez volé cet homme? Sire, dit Je foldat, je 
ne lui ai pas fait tant de mal que votre M.ijeſté en a 
* fait à ſon maitre: Vous lui avez 6t6 un royaume; et je 
* ni pris à ce manant qu'un dindon,” Le Roi donna 
de fa propre main dix ducats au payſan, et pardonna 
au foldat, en faveur de la hardieſſe da bon mot, en lui 
diſant ; Souviens toi, mon ami, que fi j'ai otẽ un roy- 
ume au Roi Auguſte, je n'en ai rien pris pour moi.“ 

On a rapport cette autre anecdote. Ce Prince, oc- 
eus d'une affaire importaote, alla de grand matin chez 
fon Miaiſtre pour en coafecrer avec lui. Comme il Etoit 
encore au lit, ce Prince attendit quelques moments. Il y 
avoit auſſi un ſoldat qui attendoit dans Pantichambre ; 
Charles lui fit plufieurs queftions, auxquelles il rEpondit 


-indifferemment. Enfin on ouvre, le Miniſtre fait mille 


excuſes a fon maitre. Le ſoldat, cunfus de lui avoic 
parls avec tant de liberté, ſe jette à ſes pieds, et lui dit: 

Sire, pardonne z moi, je vous ai pris pour un homme.“ 
Hey a pas de wal, repondit Charles; rien ne reſ- 
* femble plus > un homme qu'un Roi.“ 

Charles, pour tout amuſement dans ſa retraite de Ben- 
der en Torquie, jouoit quelquefois aux Echecs. Si les 
petites choſes, dit I'hiſtorien de ſa vie, peignent-les hom- 
. 92 mes, 


466 | CHARLES XII. 
mes, i] eft permis de rapporter, qu'il feſoit tovjours mar- 
n il sen ſervoit plus que des autres 
pieces, et par Ià il perdoit toutes les parties. - 
Les hiftoriens ont lout la libfralite de ce Prince; mai: 
il la poufſoit à VExcts, aink ſes autres vertus. Gro- 
thuſen, ſon favori et ſon treſorier, toit le diſpenſate ur 
de ſes libéralités. C'Etoit un hamme qui aimon autant 
a donner que fon maitre. II Tut apporta un jour un 
compte de ſoixante et dix mille cus en deux lignes: Dix 


avare, fc plaignit A lui de ce que fa Majeſlé 
KA Grothuſen: 9328 
* Rot, qu'd ceus qui favent en faire 

L Priacefſe Lubomicſki, qui 


* 


tale froidement au foldet. I wo" pas hon, mair if pou: 
ft manger. ted at aohr > 
I" Fo t 
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es ſpectacle, Pingenicur Megret, gulier et indiffe. 

Ty rent, dit d ceux qui fe trouverent preſents : Poild /a piece 

It /ane, allons ſouper- 

s — dicks 

3 STANISLAS I. Ra & Pologne. 

u TANISLAS avoit couture de dire, qu'une ſeule ver- 

10 tu vant mieux qu'un fiecle d'zyeux. Ce ſeroit mal 

e rEpandre & un ſentiment 6 ſublime que de $%occuper à 
ver Panciennet< de fa maiſon. Ce grand Prince ne 

t ſe rappelloit la gloire de ſes ancetres que pour $'exciter A 

* VPheroiſme. Son 6ducation- ſut pEnible et labori-uſe. 

a Convaincu par les EvEnements penibles de fa vie, que l'on 

. change plutdt ſes déhrs que Pordre des choſes, il n'en- 

n rr 

% plaifir de faire du bien. Rendre les bommes heu- 

5 reux (toit le principe de toutes ſes actions: fa valeur, ſa 

. — magnanimits, ſon Economie meme, decuuloient d'une 

a  fource & pure. Combien d'&tablifements utiles, d'Edi- 

3 fices ſupberbes, d ẽmbelliſſements de toute eſpece crees de 

. ſes propres deniers pour la gloire et l'utilité de la Lor- 

8 raine! Un Athénien ſe fElicitoit d'ttre nE du temps de 

n Soctates; tous les Lorrains fe regardoient heureux d'etre 


nes ſous le regne de Staniſlas. Doux, affable, compatiſ- 
ſant, il d entretenoĩt avec (es ſujets comme avec ſes Egaux 
il it leurs peines, et les conſoloit en pere tendre, 
Son peuple ne Fappelloit autrement que Staniſlas le 
, titre qui ne peut Etre compare qu'k celui de 
Ce Prince, apres' nous avoir donne, pen- 
dant ſ vie, Pexemple ge toutes les vertus, nous 2 
encore apres ſa mort, dans les Ecrits qu'il a laiflcs, et qui 
ont tte raiſembles en quatre volumes ia 8vo, et in 2 
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hommes a voit une phyſionomie des plus beuzeules, et qui 
annGngait tout; a candeur.de ſon Ame. Comme il avoit 


* 


qui 
2 Staniſlas 3 ſuine paternels par le- 
je r ces | 
EIT Lees. its th warts. 


| | pen 
rs fois Ia fatiefoQion ct 1'crungemrent- 
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wp (cxynſkr ẽtoĩt trop 
e per de mon age,” re pliqua | 
XII. et il envoya le Comte de Hoorn fignifier a 
Vafſemblte de Varſovie qu'il ſalloit ẽlire un rob dans cing 
jours, et qu'il falloit Elire Staniflas — Le Car- 
dinal Primat ne voolut point ſe trouver k Pelection = 
PEv@que de Poſnanie viat prefider à Faſſemblce R la 
place du Primat, et proclama le 12 ſuillet 1704 Stanil- 


las I. Rot de Pologne, et Grand Duc de Lithuavie. Ce 


ne fut neanmoins que le 4 Octobre de nne ſuivaiite 
qu'il fut courgnnt par I Archevsque de Leopold, et en 
preſence du Rei de Sutde, qui voulut Etre tEmoin de 
Le nouveau Roi ſuivit Charles XII. en Saxe, of il y 
eut en 1706, aptès pluficurs chmbats, un traits de paix 
conclo-entre les deux Rois d'une part, et le Roi Auguſte, 


qui renonga à la couronne de Pologne. et reconaut Staniſ- 
las pour legitime Souverata de cet Etat. Mais tous les 


trophses du conqueErant du Nord ayant été renverſts en 
un feul jour A Ia bataille de Pultawa le 28 Juin 1709. 
Augufte oubliz bientot ſes engagements. La Pologne fe, 
wit de nouveau dEchiree par ſes propres mains, et pat 
celles des Moſcovites vainqueurs de Charles XII. Stanit- 
las, touch des malheuts des Palogois. et ne pouvant plus 
ſe flatter de jouir d'une paix qui lui laiſsat les moyens de 

rendre fou peuple heur-ux, ambitionna la ſeule gloire qui 

lui reſtoit, celle de facrifier une couronne à {a patrie. II 
avoit Crit A Charles XII. pour avoir ſon conſentemeat ; ' 
et comme ce Roi refuſoit d*approuver une telle de nar - 


che, Stenillas alla a Bender, où Chadles 8'ttoit retire 


ws & defaire. Staniflas, pour mienx couvrir {a mar- 
che, fe iet un Sutdois envoys vers ſon ſoyverain. II 
igaoroit'que Charles avoit ẽtẽ fait prĩſonnięr, et il fut lui- 
wems erste par les Tures Le monarque Sutdois, dans 
1a Eaplavite, agifſoir et penſoit entore en toi et en vain- 
quene.” | It fit dire à Staniſlas de ne faire aucun traité 


avec Augufte, ei lui promit de le tetablir inceffamment 


fur Te trdne on i! vit deja plac, Mais ſes protucfſes 


rest wines. Charles 2 de pouvoir armer les 
| r 
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Torcs contre les Moſcovites, demand ſa libert6, et Pob- 
tint facilement: Il repaſſa dans ſes Etats. Ce Roi g- 
a2 pour retraite à Stanifles Ie duchE des Deux Fonts, et 
lui c6ds les revenus de cette province, 

Apres la mort de Charles, rus devant Frederickfhall 
en 1718, le duché des Deux Ponts refourns à un Prince 
de la Maiſon Palatine Staniflas, oblige it fortir, ſe 


retira 3 Weiſſlembourg dans FAlace Francoiſe. Le Roi 


ayent fait, à cette occakion, porter des plaintes : 
de Fravce par M. _ 32— 155 alors 


cee, 1 k Ven remarquables : 
po cp — gs av France 
21 s &E pop des Rois maſheureua.” 


Staniſlas vEcut dans fa retraite j n 
| ſeul dev ei u 20 
A la mort du Ko: Augufte, 1: 
8 Staniflas fur le tröce 
n s min eat le ſuc- 
; rait preEvus avoit meme annance. 
zvoit proclame Koi, fut oblige de ceder 
Ge Earn Charles VL * Im- 
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Dantzig 2 aite d Stan 
defaite. Cette 
cots. * obligẽ de foir, apres 
avoir dans ia propre Le par le 
E Priace n * pr 
t. qu la las de lus 
cette retraite a 
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d'un cordon de cuir, <toient deja prets ; Von n'attendoit 
que des bottes dont il pit ſe ſervir, pour le mieux faire 


refſembler aux payſans de ces cantons, qui font dans 
Puſage dien porter en tout temps. On ne vouloit pas en 
em de neuves; et PAmbaſſadeur de France $'oc- 


eupoit depuis deux jours à meſurer de l'oeil toutes les 
jumbes des Officiers de la garnifon. Les bottes d'un of- 
ticier Francois lui parurent à peu-pres auſſi groſſes et auſſi 
honuTtement uſces qu'il le ſoubaituit ; mais il n'oſoĩt ſe 
r&foudre © les demander. Qu'aureit-on penſe de cette 
eu vie Et dans les circonflances on ſe trouvoit Sta niſlas, 
u'aureit-elle pas aide a decourric fon deſſein? Le mini- 
Are prit-le parti de gagner, par us de {cs gens, le valet 
de cet officier, qui.r0!a les bottes, et les vendit, Elles 
furent apportces une heyre «vant le depart. Ce vol 
imyertant, gui avoit were la nEgociation d'un am- 
baſſadeug, .n'avoit pu s'enécutet plus-ict. Mais le Roi 
ne put les mettre; N fallut en avoir d'autres: Il deman- 
doit, il cherchoit, il envoyoit de tous còtés, lorſque pac 
hazard it trouva ſous fa main des bottes d'un de ies do- 
meltiques qu'on cut dit fades expres. Staniſlas les 
mit, ga que le refte de ſow accoutrement. Son air 
noble, et la ſErdnits de fon front, pouvcient ſeuls le tra- 
hir; Mais Fobſcurit6 de Is nuit le favorifoit. Il fortit 3 
dix hauses du {fir de la gaiſz d- Urxnvancuons pg= 22 
elcalier drohe. A peine Staniſlas eut - il deſcendu quel - 
ques marches, que ce bon Priace voulant raſſurer le Mar- 
quis de Monti fur les craiates que lui donnoit cette re- 
traite, et deſicant eſſuyet ſes larmes, remonta, et frappa a 
la porte que Ambeffadeur avoit refermee fans bruit. 11 
&oit alots profiernc à terre; et par des prières ferventes 
 demandoit au Seigneur, qu'il voulũt bien Etre le guide 
da Monarque fegitif daes un voyage auſſi dangereux. 
Sourd aun premiers coups, il ſe lève cnfin, et ouvrant la 
pone': © Qu'tht ce done, Sire? 8&ria · t · il; malgiẽ tous 
* mes ſains, aurois-je oublic quelque choſe dont votre 


* MajefE cat encore befoin * + Ori, Monſieur, reprit 


Naas, d'un air aull [crieux qu'il lui fut poſſible ; 


. 2 une choſe " tante et tres neceſſaire: Vous n'a. 
e le bienſfance que je néglige de le weitre dans 
* uae occation comme ceBe-ci 2 Reprerant auſſitot ſon 


pas-ſouge qu il me fallait mon cordon bleu. Elt- 


"6 | — 22 en- 


— 


— * = 5 
— — — — 
* 
- 
* 


- qui ye comtribuent. pas moins N. Fornement de ces ville: 
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enjouement ordinaire, et un ton plein d' amitié: © je 
* viens, lui Yit-il, vous embtaſſer de nouveau, et vous 
* prier de vous rẽſigner autant que je le fais à 1a Provi- 
** devce, > laquelle je remets enticrement mon ſort.” 
On aimeroit A ſuivre ce Prince dans tous les EvEnemen!s 
de ſa retraite ; mais il faut lire la relation qu'il en a lui- 
mEme donate, et qu'il a Ecrite avec une gaietE vraiment 
philoſophique. | 

Les negociations ſecrettes qui fe tenoĩent entre la Cour 


de Vienne et celle de France, terminfrent, en 1736, ces 


difſe:ents qui gvoient eauſ tant de troubles à 1a Pologne. 
II fat dit dans le premier article des prfliminaires de'pai + 


- 


ligne entre 'Empertur'et le Roi de France: © Que le 
Roi Staviflas abdiqueroit z mais qu'il ſeroit reconny 
* Roi de Pologne et Grand Duc de Lithbuanie, et qu'il 
en conſerveroit les titres et ſes honnenrs 3 qu'on lui 
<-.reftituEroit ſes biens et ceux de la Reine fon épouſe 


„ qu'ime.Ediatement apris la mort de ce Prince, ces 
« Cuch6s ſerojent unis en pleine ſoureraints, pour tou- 
jours, à la couronne de France.” 


_ _ Staniflas ſuccddoit dau la Lorraine à des Prince cheris 


qu*eHe regretteit tous les jours. Le Roi de Pologne ar- 
riya, et ces peuples retrouverent en lui leurs anci-a: 
maltres. II geuta pour lors le plaifir qu'il avoit ſi long 
temps dEfirs de foire des beurcuax. Il auroit cru, com- 
me 'T itus, perdre un jour, Sil ge Pavoit pas ſigualé pac 
que*que bienfait. ais ce Prince Glairé ſavoit que 1: 
bienfaiſance du ſouveraĩn doit toujours avoir le plus grand 
nombre pour objet, et qu'une grace que la faveur ſeule 
accorde X un particulier, ꝭſt une injuſtice faite au peuple. 
It a fondé des colleges, bai des hapi forme des dots 
pour de pauvres filles. II a embelli les villes de Nanci e- 
de Lune ville de places, de fontaines, d'edices publics, 


qua 
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qu la commodĩt de ſes habitants. Ses palais, ſes jardins, 
offroĩent des modèles en tout genre de ce beau ſimple, 
mais ſublime, qui annonce le gout Sclairé du maitre. 
Les tevenus de Staniſlas &oient modiques; cependant, 
lorſqu'on vouloit appretier ce que ce bon Prince feſoit, 
on le croyoit le plus riche potentat de Europe. II ſuf- 
fira de donner un exeruple de cette Economie ſage et rai - 
ſonnse qui lui feſoit faire de ſi grandes choſes. Ce 
Prince a donn aux magiſtrats de la ville de Bar dix 
milte cus, qui doivent etre emplayes i acheter du bled 
lorſfqu'il eſt & bas prix, pour le revendre aux pauvres Lun 
prix mEdocre, quand il eſt monte à un certain point de 
chertE. Par cet arrangement la ſomme augmente tous 
les jours, et bientòt on pourra la répartir ſur d'autres 


.endroits de la province. 
RY 2 ä — 
PIERRE ALEXIOWITYZ, Czar de Moſcovie 
Saum le Grand, 5 


VEMPEREUR PIERRE I. ctoit d'une taille haute: 

_ i} avoit une dEmarche fitre, Voir noble, vif, fpiri- 
ruel 3 le regard rude, et un certain tic d&ſagreable, qui 
altEroit ſfouavent les traits de fon viſage. II parkvit avec 
feu, Vexprimoit avec facilite; et ſouvent il haranguo't- 
ſes troupes, ſon confeil, le clergẽ. Souverain et orateur, 
ces deux-qualites lot donnoient un aſcendant auquel il 
cit difficile de reſi ſter. Simple dans ſes mocurs ct dans 
fa cuar, il mEprifoit 1'G&!at et It faſte. C'Eruit le Prince 
Menzikof, ſon fa vori, qu'il chargevit de le repreſenter par 
une magnificence extraordimire. Jawmais it n'y ert 
Fhomme plus actif, plus laborieux, plus entreprenant, 
pus jafatigable. Il comptoit, non ſes jours, mais ſes 
moments, et il o"avoit Aregretter la perte d' aucun. La 
peine et le danger ne Peffrayoient poiat. Les moyens 
Eplus extraordinaires, les plus prompts, et les plus ef- 
feaces, Eroient toujours ceux quIil- pré Eroit pour faite 
des projets. Ainfi, pour introduire la diſcipline 
dans tes woupes, Toit ſar terre, ſoit ſur mer. il commer ga 


: par EXereer lui - mme les plus bas em. tots. Loriqu":l 


etyblit des 


gens porter du ſecours dans les incendie 
vos fait etre fort frequentes en. Moſeovie, il prit Je 


premier une de ces commiſſious përilleuſes; et dans ply, 


Rr 3 d'un: 
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d'une occaſion, on le vit, non fans efroi, monter avec la 
hacke au haut des maiſons embzaſces qui $'Ecrouloient. 
Ja preſence ſembloit-elle neceſſaĩte ou quelque utilitc 
dans une partie de ſon Empire, auſſitòt-il partont ſans d- 
Jai, ſans ſuite, et voloit avec une rapidit6- inconcevable 
de VextrEmitE de l'Europe au coeur de Afie.. Son voy- 
age le plus frequent (toit de franchic Viatervalle. de Pe- 
teribourg > Moſcow, qui &&t de deux cens licues commu- 
nes de France, comme un autre Prince paile de ſon pa- 
lais à une maiſon de plaiſance. Ses peuples le eroyoient 
toujours pret d'arriver parmi eux. Son aftivits le multi - 
plioĩt en quelque forte, et le rendoit preſent dans toute 
la vaſte &tendue de ſes Etats. Ce Priace avoit; por ua ac 
cident qui lui Etoit arrive dans ſa jeyneſle, une antipathic 
extreme pour eau: I fut com cette frayeur, et 
sen dEpouiller au point qu'il fit ſes plus grands plaiſirs 
de la marine. Pierre Alexiowitz ne triompha pas au 
heureuſement des vices de fon naturel et de ſon 6ducati- 
on. Ce Prince ftoit-extreme dans ſa haine, dans {a ven- 
geance, dans fes plaifirs. II prit avec les jeunes dEbau. 
ehEs, que la Princeſſe Sophie avoit mis autour de lui, un 
gout immogere le vin et les-liqueurs fortes: Cet 
exces de la boiſſon ruina ſon temperament, lui mit le fe. 
dans le ſang, et le readit ſujet > des tranſports de futeur 
dans leſquels il ne-ſe-connoifloit point. Le Fort <toit le 
ſeul de ſes favoris qui avoit alors le pouvoit ou le £01- 
rage de le dompter, de Varreter;et de lui reprocher avec 
force ſes #jolences. * Pimperatrice Catherine 
. Etoit encore un chatme tres puiſſant pour retablir le cal- 
me dans ſes feng agit &, pour le zapeller aux ſentimen!- 
d*'humanite, vertu, a lui m&me, II „ap- 

iſoit en rougiſſant de ces empartements involontaire<. 
22 avec conſu on et avec douleur: Helas! ja 
nai pu reformer ma nation, & je uc gourrai me reform”. 
i mime / Pierre le Grand Etoit deveny le plus favart 
de fon E ; il pazloit. pluſicurs langues, et s'Etoient 
rendy hatile dans les matb<matiques, la phyſique, et ]: 


geographie, II avoit juſqu d la chirurgie, qu“. 
e ze e ave fuchs Les projets les plu: 
waſtes na! g int points et il les ſuĩvoĩt avec une ar- 
deur, avee une conſtance, qui leur Otoient tout ge qui 


| Paroifloient avoir C'abard de chimétique. Cet la hat. 


dic ſla 
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diefſe de ſon genie, c'&t ſa paſſion pour les choſes extra- 
ordinaires qui lui frent entreprendre et exEcuter, en peu 
d'ann&es, la mitamorphoſe Etonnante et ſubite d'un 
pevple groſſier et barbare, en un peuple ẽclair et police. 
out ſa gloire fut utile d fa patrie. L'hiftoire n offrira 
vraiſemblablement que cet exemple unique d'un Em- 
pereur qui deſcende du trône pour aller chez des na- 
tions <trangeres, travailler comme un fimple merce- 
naite dans les atteliers, dans les chantiers, dans les ma- 
nufaQtures, ſe confondant et voulant tre mẽconnu parmi 
les artiſans, afin d'apprendre les -6lEments des ſciences et 
des arts, et de les introduire dans fes Etats, Il y a eu 
des rois conqueErants, il y en s eu des lEgillateurs et de 
politiques; mais Pierre le Grand <ft le ſeul qui, 
A ces titres glorieux, ait pu joindre les qualitẽs non moins 
beroiques, de rEformateur de ſon pays, de prẽcepteur des 
connorflances utiles, de fondateur des ſciences et des arts, 
Cinftituteur des moeurs de ſes peuples. 

Le Czar Pierre, qui, par-ſon propre genie, $'&toit Ge- 
ve au defſus des preuges, des mocurs, et des loix de fon 
pays, comprit que, pour introduire plus promptement 
dans fes Etats la rEforme générale qu'il mEditoit, il fal- 
loit Venſeigner par ſon exemple. 11 fe ſoumit donc le 
premier aux Epreuves d'une diſcipline militeire. II avoit 
charge Le Fort, illuſtre guerrier, de leves cinquante mil'e 
hommes de troupes, et de les exercer comme il jugeoit 
A propros. Le Czar ſe mit lui-mEme dans la compagnie 
de Le Fort, qu'il appelloit ſon capitaine. Son premier 


grade fut celui de tambour; et apres avoir battu quelque 


temps la c2ifſe, et couche avec ſes camatades à la fuite du 
rEgiment, il fut nommé ſergent. Il paſſa ſucceſſivement 
aun autres grades, fuivant qu'il Vavoit mérité; et il 
w'Etoit pas facile de abuſer à cet Egard.. 
Les autres rEformes qu'il mEditoit, demandoient des 
Epreuves-<t des lumitres. Il prit en conſequence l'é- 
trange r6lolution d'aller les puiſer chez les nations voi- 
fines, et de s'Eloigner quelques années de ſes Etats, pour 
apprendre à les mieux gouverner. Il voyagea en Alles 
magne, vetu à VAllemaade, et fous habit d'un fimple 
geatllhomme. I! meEpriſoit le faſte ; mais it n'&toit que. 
ſentble eux plailirs de la table, f fort à la mode au- 

vu er Allemagne. Dans un de ces repas, Echauffe 


. gar les fumdes du vin et des liqueurs, il s'oublia affez 


pc ur 
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'tloge de ce Prince, c't tEmoigna un vif re- 
31138 Collage occafion qu'il 
plaignit avec amertume de n*avoir pu triotapher de 
8 fon jour en H din — 

endant en Hollande, il Stada In g 

la tp oa_ge wp as 

prit un t de pilore, et dans cet &qvipa 
village de Sardum, où IV conftruifort . wo 
Saz. 11 fe fit inſerire dans le nombre Ges c 5 
On Lappelloit communeme nt wuitre Pierre, . Les 
ouvriers furent d'abord interdits, de voir un Souverain 
Parmi eux ; mais comme ce Souverain n"avoit rien qul le 
diflingul des ovtres docs, ls & fumiliurindrent bes- 
tot avec lui. 

Ces eee lei wwalcnt appris Teur toutive dans la 
conſtructioa des vaifſeaux : il paſſa en Angleterre pour en 
Etudier Part. Le Roi Guillaume, flatté de recevoir dans 
fes Eats cet dlluftre voyageur, lui Gt vn prefert digne 
de tous deux 3 c't un yacht de vingt-cinq, pieces de 
canon, le meilleur voilicr de la mer. Fous Jes gens de 
Pequipage vouturent bien auſſi fe taiffer donner; et Pierre 
amens aveE loi, fur ce eee, une colonic de marine ct 
d'artiſans de toute efpece. 

Ce fur-en 2517 que le Coar er vn France. On lui 


rendit, dans tous les Heux de fon paſſage, les honneurs 


dus à fon rang. Mais ce ceremonial e gtnoit. Il me 
voulut point vVarrfter > Beguvais, on PEveque de cette 
ville weoit fait preparer un grand feflia:: Et comme on 

a 5 * paſfoit outre, — mam ais 


Le Roi, — „ 6 de ſept nos), et cbn- 


dum par M. de . — ſoo gouvernene, vint lui ven- 
dre vine. Druz oy ee reſpetts 
e e . foir voir le cc. La maiſon 
du Re: Etoit ſous les yy On mens ce jeune race 


tur. Pierre, Gong et ur ae 14 


fouls 


DFF Le Fort; mis ce qui 
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foule qui ſe preſſoĩt autour de ce Monarque enfant, le 
pit et le porta quelque temps dans ſes bras. 

Le Czar, toujours habillé fimplement, devoit trouver 
bien ridicule le gout changeant de la nation dans ſes 
modes. II remarqua- un jeune Seigneur de la cbur qui 
avoit chaque jour un habit d'un nouveau gout. Ce Prince, 
ſe tournant vers ceux qui accompagnoient : I me /emble, 
2 gue ce gentilbomme Frangois 1, pas content de fon 
ten . 

Pierre alla vifiter, en homme qui vouloit $'inflruire, les 
monuments et les manufactures dignes de fon attention. 
Lorſqu'il ſut voir la monnote royale des mEdailles, on en 
frappa pluſſeurs devant lui. Une de ces mEdailles Etant 
tombee à ſes pieds, le Czar 3 Ma de la ramaſſer ; et 
il y vit ſon portrait en buſte, et fur le revers une renom- 
mee poſant le pied fur le globe, et ces mots de Virgile, 
Vires acquirit euado ; allufion ingẽnieuſe aux voyages et i 
Ia gloire de Pierre le Grand. On preſenta de ces mèdail- 
les d'or A Tui, et à tous ceux qui Paccompagnoicmt. Il ne 
put s*emptcher de dire, en les recevant * 7 n'y 2 que ler 
Francois cap Pune pareille galanteric 

Lorſqu'il alla diner à Petit Bourg. chez M. le Duc d*- 
Antin, Suriotendant des batiments, la premiere choſe 
qu'il vit, fut fon portrait peiat en grand, avec le meme 
habit qu'il portoit, ; 

Dans les manufactures, et chez les artiſtes, tout ce qui 
* meriter ſon apprabation- hat Etoit offert de la part 
En voyant le tombeau du Cardinal de Riebelieu, et la 
ſtatue de ce Miniftre, monument digne de celui qu'il re- 
ente, le Czar laiſſa paroitre un de ces tranſports, et 
t une de ces choſes qui ne peuvent Echapper qu'à ceux 
qui font nes pour Etre de grands hommes. Il monta fur 
le tombeau. embraſſa la ſtatue ; Grand miniſtre, dit · il gue 


en e de mon temps / je ie donnerors a mottie de mou 
Empire, pour m' apprendre d gonverner Pautre, Un homme 


qui avoit moins d'entoubiaſme que le Czar, tant fait ex- 
+5 = ces paroles prononcees en langue Ruſſe, rEpondit: 
* avoit donn cette moitiẽ, i] u autoit pas long - temp: 


„ garde Pautre.” 


Academic des Sciences de Paris ayant ſupplié le 
Caar, qui toit venu a une de ſes aſſetublees du _ de 
. un 


* 


Prince 
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via 1717, de xouloir hien lui faire hogpeps d' Etr A, 
ſes membres; Abb Biguan regut de ——— 
e e dance, ung lettre dy — 
Czarienge, contenant qu? 
— 828 — af — > oy 
M. de 2 , — 2 
Va des — 1 le Czar admira le plus, fut 


Hotel Royal des la valides. Aprés 2 eut tant exa- 


wing avec cet acl ableryateur auquel rien. n'Echappoit, 
M. le Mar6chal de Villers lo conduife dans Je 16fedhoire, 
en moment que les ſgldats ſe metzcient > table. Ce 
r 


te] an en le felojt en ſeinitme fitcle. 
=p = uperſtition _— DEL 
| du le d'un mariage, pendant 
1 — ſut ſEvirement ob- 
jour de la fbre. Les Ruſſes ne buvsient, 
point de vin antrt ſois, mais de1'hydromel, de Feau-de- 
vie 3 N ne C — On fe 
plaignit en vain dit en r8i)lint : + Vos anee- 
trad an les uſages anciens font 
© les meilleurs.“ Cette plaiſante:ie contribna beaucoup 
k cocriger cen qui prfftrent toujours le temps palle au 


_ preſent, ou du moins & decrEditer leuts murmuses. 


- Les grands projets de refurme du Czar avoicut crc fou- 


| — — cructies que Jui feſoit Charles 


XII. Roi de Sutde. th, reren x 17 
Fex6cution de ſes projets, 1 

il haſarda quelques pr de paix qui furen 

tes. par, un ger | Paloncs +7 ana he 


: 
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Mais Cbafles XII. nccoutinis k n'acebtder k. pair I fes 
extents que dans leur capitale, rEpotidit : Je trakterat 
au, le Char d Moſcow. Quand on ripports au Czar cette 
r6gotiſe bautzine: „ Mon frere Charles, dit-il, pretend 
„ tatzours faire PAlexanidte ; mais je me flatte qu il ne 
« rfQuvers das en moi un Darius.” 
Let fois infatigables de Pierte, et les dEfaires me me 
2 Mötovites, leur apptirent enfin ſe mẽtier᷑ de la gutrre, 
. une victoire complette fur Charles XII. 
5 Feier, te 1 47 11 y ent beaucoup d'off- 
ciers Edois ; entre autres Renchild, 
gy al de Pata yo — On les atnetia zu camp du 
les invits à manget «vec lui, le jour meme de 
ſa vides. Comme le Czat oit ſur que les 
Jus dei & fulſent hafardes dans un pays fi recult, et euſ- 
ſee wre lle Pultawa avec un petit nombre de troupes: 
Nous n'svons pas toujours EtE cotiſultEs, rEpondit le 
« gEncrdl ; mais, comme fideltes ſerviteurs, nous avons 
bei sad orders de. notre maitre fins jamais y contre- 
4 fire.” Le Crit fe tburtd d cette rEpoaſe vers 
quelques-uns de ſes courtifins, autrefois ſou prep d'a- 
te. voir | dans des conſpirations contre ll: Ab! 
* dit-il, voila comme Il faut fervir ſon fouverain.” Al 
«bt un verre de vin: 4 Is an, diteil, de mes 


pren 
= ** ies dans Fart de a guerre.” Renchild lui demanda 
i ceux qu il honoroit d'un fi beau titre? 


rr CONARPEL rer 


4 | + bes Gendrauz Stuedois. Votre Majeſts 
"ug * Ut donc * or nh wo, Renchild, d'avoir tant 
wy « malicoits fes Czar, aprks le repas, fit 
*4 2 les 4a > tous les oificiers gEnEraux, et les traita 
vec bonte 
on Le Czar par fa bravoure et ſa om avoit me 
— mh} Iz vi Aa de Pultawa. 82 8 wy fut percE 
Jh belle de couſquet. Dans le e a 7 Oftobre 
1 1708 .coure les Susdois, la confuſion s'&toit miſe dans 
> 12 | des wolcoyges. Des que PEmpercur vit que ſes 
FA 72 commengorent d reculer, i] courut à Parriere- 
os ou Aale les Coſaques et les Calmoucs : Ye vour 
. 7 leur dit-il.” de tirer ſur quicongue fuira, et de me 


| ie i A lachs pour me retirer. De. la 
2 i yetdurda | ue garde, et rallla ſes troupes lui * 


» 
/ 
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da vie, qui toi i du Czar. Ce Prince, mal- 
ors Ponremie od N God redult, Gerivit de fs qroprs 
* Fabandonnerat plut6t 


à ce Prince une inflexibilits dans le ca- 


pire naillgnt. II fit condamaer fon 
K mort, pour avoir viole fes ordres. L'Impe- 
ratrice Cathérine, qui avoit tant de droit-ſur fen coeur, 
et par ces ſervices, et par ſon «trachement, ne put obtenic 


12 grice d'une de ſes dames d'atour, accuſce, oy 
tfeules 


Czar, d"avoir acceptE-des preſents, malgré les d 
faites à toutes perſonnes en place d'en rere voir. Comme 


Oasthérine le follicitoit vivetent, Pierre, dans ſa Goltre, 


calls une glace de Veniſe, et dit à fa femme: Tu vois 
* qu'l] ne faut qu'un coup de ma main pour rentret 
* glace dans Tapoulſitre dont elle Eft fortie.” Ca. 
therine Je regards avec une douleur attendriflante, et lui 
dit: H bien, vous avez calls ce qui fefoit Fornement 
* de yore z crovez-vous qu il en devienne plus 
| | paroles appuirtrent PEmperetir ; mais 
tente la grice que ſa femme put obtenir de lui, ** 
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+CZAR DE MOSCOVIE. . 
ſs dame d'atour ne recevroit que cinq coups de Inont, 


mourut entre Jes bras de fon Epouſe, apres une agome de 
ſeize heures. L'Imperatrice Catherine lui ſnccEda. 


———_— ————_— — — 


CATHERINE ALEXOWNA, Epouſe de Purre 
7. 

ATHERINE ALEXOWNA, ns quit pres de Der- 

part, petite ville en Livonie, de parents fort pauvres. 

Elle perdit ſon pere de bonne heure ; et le travail de ſes 


mains fuffiſoit à peine à ſon exiſtence, et i celle d'une 


mere accabice d'infirmites. 

Elle Eroit belle et bien faite; elle avoit regu de la na- 
ture un eſprit auſh vif que juſte et folide. 5+ mere luĩ 
apprit a lire, et un vieux Cure Lutherien Vioſtruifit dans 
les principes et dans les devoirs de Ja religion. 

atherine avoit quinze ans, lorique ſa mère mourut, 
elle alla demeurer avec le Cure Lutherien qui l'avoit Ele- 
ve, et rendit aux filtes de cet eccicbaſque Veducation 
qu'elle avvit recue de leur pere. Elle prit avec ſes Elves 
des lecons de danſe et de muſique, et elle continua de ſe 
perieSioaner dans ces deux arts juſqu' la mort de fon 
bienfaiteur : Ce malbeur la reduiſit à la plus affreuſe indi- 


gence: Et la qui alluma entre la Ruſſie et la 


Susde, forga Catherine à quitter fa patrie, et à allet 


chercher un afile a Marienbourg. 


II hai fallut traverſer & pied un pays ravage par deux ar- 
mes ennemies. Apiès avoir Echappe à pluſieurs dangers, 
elle ſut atiaquee par deux ſoldats Suedois, qui ſans doute 
ſe ſerajeht portẽs à lui faire violence, fi un bas-officier ne 
fut venu à ſon ſerours. Elle rendoit grices à ſon libera- 
teur: Quelle fut fa ſurpriſe lotſquꝰ elle reconnut dans lui 
le fils du Paſteur Lutterien qui avoit Eleve ſon enfance ! 
Le j officier fournit à Catherine tous les ſEcours ne- 
ies pour achever ſon voyage, et lui danna une lettie 
de recommandation aupres de M. Gluck, ami intime de 
ſoa ee, et fon intime ami à Marienbgagg. Elle cut 


'  biemtSt le bonheur de fe recommarder ejle-mime par ſon 


8 5 eſyprit, 
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42 CATHERINE ALEXOWNA, 
eſprit, par ſes grices, et par ſa beauté. Quaiqu'elle n'ev! 
encore que dix-ſept * Gluck lui canfia educatio:. 
de ſes deux filles. Dans cet emploi, elle ſut & bien meri- 
ter Peſtizne du pere de ſes Eltves, que M. Gluck, qui ẽ̃toĩt 
veuf, crut pouveir lui offrir ſa, main. Catharine la-refuſa ; 
et, dans le meme temps, elle offrit la Henne & fon libera- 
S bras, et qu il fut couvert de 
res. 

n &toit, ſans doute, impoſſible de pre ſſentir la future 
grandeur de Catherine; 2 qu on la pre- 
vit. on eut pu des- lors aſſurer que la fortune ſeroit tou- 
Jours au deſſous d'une telle me. Le jeube officier Ctoit 
alors en garniſan dans la ville. Ss iſe fut 6gale \ 
ſa reconnoiffance : Il aceepta avec tranſport la mein de 
Catherine. Les deux Epoux avoirnt regu la benddiior. 
nuptiale : Le jour mème, Marienbourg tf affidge par le- 
Ruſſes; le jeune officier eſt appell& pour repouſſer un a 
faut , il eſt tuẽ avant avoir recuetlli le fruit de la genc- 
roſitẽ et de la recongoiſſance de fon 6pouſe. 
Cependant le fitge fe continuait avee acharnemen:, 

g fut emportt d' aſſaut. La garnifon, les ha- 
bitants, les femmes, les enfants, tout fut paſt an fil de 


Vepce. Eufin, le maſſacre syant ceſſc, on trouva Cathe- 


rine cachfe dans un four. 5 

Elle avoit brave Viadigence; elle conſerva ſa ſerenit 
dans Veſclavage. Ce courage it, et ſor rare me- 
rite, la firent hiĩentat connoitre. en paris au Genc 
ral Ruſſe, le Prince Menzikof, dont la deſtinte 6toit auſſi 
bifarre que celle de Catherine: II demands a la voir; 
il fut epris de ſa beauté: II Pacheta du ſoldat à qui elle 
appartenoit, ct la mit entre les mains de {a propre ſocur 
enfin, il eut pour elle tous les 6gards dus à fon ſexe et 
ſon infortgne. 

Ptu de temps apres, Pierre le Grand rendit vifite au 


_ Prince Menzikoff. Catherine ſervoit à table avec beau 
: r Le Czar en fut frappẽ 
1¹ 


int le lendemain; il demanda la belle eſclave; 


' Hui fit plusieurs queſſious, et il touvm que les charmes d- 


ſon eſprit ſu zent ceux de {a figure, Pierre, qui ſa 
vait -r6er les hommes, ſavoit auſſi lea juger. Il crut qu- 
Cuberine 


digue de le ſeconder dans ſes del. 
ſeins. L'iachuation ſe joignit a ſes vues politiques, et. 


reſolut 
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* refolut de FEpouſer. T1 fe fit inftruire de tous les details 

_ de fa vie M remonte juſqu'à ſes premieres annces; il la 

4 ſuivit dans fon obſcurite, dans cet ẽtat on ime, obligec 

_ de tirer toutes ſes forces d' elle - meme, lutte contre la for- 

ia; tune fans avoir de ſpectateurs. et triomphe ſans attendrce 

on 4"applaudifiewents, Il vit Catherine conſervant par- 

de tout ceearnfitre de grandeur originelle, la ſeule veritable, | 
Il crat que ce titre ſuffiſoit pour FElever au rang d'1lm- | 

ure peratrice: Cependant il jugea > propos de cElEbrer fon | 

"4 mariage ſecrettement. | ; 

i Catherine fur le trone entra dans toutes les vues du ; 

* Car. Tandis que Pierre fermoit les hommes, elle ne 

* negligeoit rien pour perfectionner I eꝗducatiom des per- 


; fonnes de fon fexe ; elle changea leur habillement, leut 
* inſpirs efprit de ſocicts, ctablit uſage des aſſemblées, 


Py remplit, pendant toute fa vie, les devoirs d*[mperatrice, 
— d'amie, d*Epoule. de mere ; elle eut les talents de Vautre 
* ſexe, ſans lui facrifier les vertus et les agr1Ements du fien, 
ct mourut cufin avec ce mEme courage qui Pavoit ſuivie 
- dans Piafortuae, et qu'elle avoit porte fur le trone. 
| de = * and 
_ — — b FOR : 
lte  LETTRES DE MADAME DU BOC AGE, 
- SUR L'ITALLE. 
a. | | 
A " ff Turm, le 25 Avril 1757. 
ur; PRES avoir franchi les bornes de la France, une 
be ct chauſſce nous conduifit juſqu'aux Alpes. Nous di- 
vames au you Beauvoilin, limites du Dauphine et de la 
_ France. Enſuite on parcourt au bord d'un precipice, on 
— mugit un torrent ſerré entre deux rochers, un chemin 
PE. wit taille ſous le roc. Un garde-ſou, tant6t de pierre, 
tant de bois, ſouvent rompu, fait pour cranquillifer les 
% Prgcelles qu'on conduit à turin, y raſſure un peu les 
1 yeun/effrayts. Pres de Chambery, le Duc Charles Ema- 
2 nue bt couper dans le rocher une route de quatre - vingts 
2 pied de haut, d'un quart de lieue de long, ou, d' eſpace en 
r a elpace, deu yoitures peuvent paſſer ; Une inſctiption, faite 


832 en 


. 
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en 1670, Eterniſe le bienfait de ce Prince. Les bonnes ac 
tions des Rois fe gra vent fur Vairain, les nötres ſur le 
fable. Notre gloire en ©f plus grande: Nous ſeſons le 
dien fans eſpoir de recompenſe. 

En ſortant de ce detroit, ou les cayernes qu'on rencon- 
tre reflemblent f babitation des Gorgones, nous trouva- 
mes des caſcades qui tombent de cents pieds de rochers en 
rochers, et forment des torrents, qu'on traverſe fans ceſſe 
ſur des ponts trewblants. On fait ainfs haut et bay, fur 
des bords eſcarpes et pierreux, le cours des eaux qui 
d'abord creuſa ces chemins, 

Après avoir paſſe le cruel pas du Termignon, nous ar- 
rivames A Lanebourg ; nous y ſoupames «fſez bien avec 
de mauvais mets, et dormimes mieux ſur un lit de fer, 
qu'un ofif ſur le duvet. Pendant notre ſommeil, on de- 
momoit nos voitutes pour les faire paſſer & dos de mulet 
le Mont Cenis, que nous eſcyladames des le matin en por- 


teurs, Que vis-je au fonds de Vabyme incommenſurable 


que je cQtoyois? Un torrent noir es bourbenx y preci- 
pite en mugiſſant, et blanchit d' ẽcume les rochers qui l 
font obſtacle. Je ne doutai plus que ce ne fut le Cocyte, 
et je crus que je delcenduis aus Enſers. On ne peut (> 
faire une juſte idee de ces montagnes, qu'on ne les ait par- 
couru:s. Les points de vue terribles et admii ables qu'on 
y rencvatre, foot faits pour noutrir imagination d: 5 
poetey ; mais leurs tableaux n'en peuvent rendre la real:i. 
16. Comment peindre cuts rochers dont la cime cou- 
verte d'une neige Eternelle, arrtte les nues, les force à f. 
diſſoudre, et à ereuſer des abymes, où les eaux raflemblc: ; 
courent de toutes parts fertiliſer les plaives, &c, 


Aa. le—Mai 1757. 

A VANT de vous parler de Veniſe, ma chere Socur, | 
A faut vous dire ua mot de Yicence. On nous pro 
pola d'aller au Theatre Olympique: Pavois oui perle: 
de toutes les merveilles de Pitalie; jamais de cell: 
ci. Je crus trouver une enceinte où les jeunes gens ic 
diſputoĩent le prix des jeux d*exercice 7 Melle agrab 
ſurpriſe l j*cutre dans un ſpectacle des Romains. Sur le 
Theatre, cinq rucs ornces de maiſons, a boutiſſent mow 
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place de la plus belle architecture, ou ſe rendent les ac - 
tears. An pied de cette avant-ſcene, eſt Vorcheftre o. 
i cient les Conſuls et les Veſtales. Autour de 
ce r&z-de-chauflce, s ꝭlèvent en demi-cercle ſeize gradin3 
couroanes d'une baluſſ rade, on regnent trente ſtatues plus 
hautes que nature, le tout couleur de marbre blanc: Ve- 
ſpace qu*elles laifſent entr'elles, et lacolonoade qui les eu- 
vironne, nous permit d'en faire le tour, et d'y contempler 
la dEcoration du Theatre, ou nous deſcendimes pour en 
parcourir avec foin les differentes rues, ow les Daves et 
les Chremes, acrivant ſur la ſcene, pouvuient parler (ans 
ſe voir. Alors je compris combien leurs tres longs 4 
parts, ne ble ſſoĩent point la vraiſemblance : Pour conce- 
voir auf par quel art les acteurs ſe feſoĩent eptendte 
dans des Beux ſi vaſtes, nous viſitames les recoins ou la 
voix venoit retentir. Ce curieux Theatre dont j' 
le plan, ne ſert aujourd'hui qu'à donner des bals dans les 
foires fameuſes. Nous fortimes de cette ville par des 
campagnes plantées en Echiquier. Les vignes montent 
ſur les arbres, et cout ent de l'un à l'autre en guirlandes: 
Ja terte labour ee ſous cet ombrage, n'en Eft que plus fer- 
tile. 
Comme nous Etions fur le canal qui conduit à Veaile, 
nous decouvrimes un amas d'iles, qui, comme les nuzges 
d'une decoration, ſe ſepars inſenſiblement à nos yeux at- 
tentifs, et nous laiſſa voir une ville flottante, ou nous en- 
trames par un large canal orué de palais enchantes. Le 
lendemain, des dames nous menerent dans une des gale- 
res de la République, à la fete du Bucentaure. Imagi- 
ne · vous des rivages bordes d'une foule de peuple dont 
les cris percent les c:eux ; la mer couverte de gogdoles, 
et de ſelouques remplics de muſique; le bruit des canons 
des chateaux et des vaiſſeaux, cents banderoles dEployees; 
et dans le lointain, maigre le ſoleil qui brilloit ſur les 
toits de la ville, la cime des montagnes du Tirol couverte 
de neige. Voila le tableau, qui charmoit nos regards 
midi, le jour de I'Aſcenkion. L habit de matque de cette 
et monie eit un long manteau noir; une belle dente!lle 
naire fair le camail, un chapcau noir emplumé couvre les 
.Epavies et la tete, et un maſque blanc le vilage. Howmes 
et femmes font ainſi maiques dans le temps du carnaval. 
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Dans les premieres vilites et les ctr6monies, les homme + 


ſont en robe, et les dames en noir qu'elles rel&vent par 
beaucoup de pierreries ct de dentelles. J'en vis Vautre 
' un grand nombre raſſemblées et partes pour une 
priſe d' habit de la fille d'un Scnateur, dans un des Cou- 
vers delliaés > la Nobleſſe. La moitit du Stnat aſſiſta a 
ce ſacrifice, L'extcrieur et Interieur de PEgliſe ẽtoĩent 
fort ornẽs; mais rien n'Egale la petſpective de la galeric 
par où la victime vint > la grille: elle etoit longue, vou- 
tee, et terminee rEcllement par la mer: les murs des deux 
cotes peints en rouge, bordes de vrais orangers entreme- 
les de filatues de carton, imitant parfaitement Palbätre, 
formoient la plus ctonnante decoration. L'Epouſe facrec, 
cuuronnce de fleurs, ſoutenue par deux Meres vEntrables 
s'avancal à pas lents fur un tapis bleu patfeme de roſes, 
prononga ſes voeux dans les mains d'un PtElat, au ſon de 
mille iaſtruments, et remonta au parloir. Toutes les 
Dames furent I'y ſalver. Madame de Loredano, ſoeut 
du Doge, me fit la faveur de m'y conduire : on y ſervit 
des rafraichiflements de toutes eſpeces. Les filles fans 
e\poir d' etre bien matrices prennent volontiers le voile. 
Le Couvent ne les gene point A Pexces: elles ont tous les 
ſoirs des aſſembltes à la grille; et leur vetement veleve la 
beauté, loin de VEteindre. Madame Michaeli ad donne, 
ſous cet habit, Videe des figures ctleſtes ; je n'ai tien vu 
de plus beau, de plus teuchant, de plus aimable ; chacun 
sempre ſſe & lur̃ faire ſa cout an pariuir;z les Miniftres 
Etravgers y font adm is. 

Les Egilifes Venetiennes font ſuperbes: tous les Voya 
geurs vous en donneront la deſcription, et celle de: 
tableux des meilleurs maitres qui les decorent. Meußeur 
Farcetti, Noble Venetien, homme de lettres, a une col- 


lection de tableaux choiſis et des plus belles flatues ; ci!” 


- 


lui coute plus de cent cinquante mille hvres; ce qui for- 
me la plus cus euſe galerie qu'on puiſſe raffermbler. A 
Pamour du bel antique, il joint le gout des ornements 
modernes: c'eſt ce que Von voit dans fes entteſols, qui 
2egnent ſur un large canal. LA, cents gondates ou ba- 


_ teaux, rEpreſentes+ dans les glaces, en font des tableaux 


mouvants ; Et tandis que ces miroirs vendent les images 

vivantes, les chefs-d'*oeuvres des Raphacls, des Fitiens, 

dans V'Etage ſupericur, fi zent le paffe ſous leurs — 
e5 
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Les Venitiens n'ont ni jeu de boule, ni promenade 3 
ied ou à cheyal, ni chaſſe. ni trop de gout pour le vin. 
"amour, les farces, les joutes fur Peau, font leur paſſe. 


De Batogne, ce 9 Fun 17 57. 


E ne vous ai pas parle, ma chere Soeur, de la place ds 
Saint Marc de Veniſe. L'Egliſe du mEme nom, by. 

tie en eroix Grecque, en tient une des faces: Elle eſt cou- 
verte de cinq d6mes, et porte à ſon frontiſpice, quatre 
chevaux de bronze dorts de Parc triomphal de Néron. 
Dans cette Baflique dEcorte depuis la voũte juſqu'au 
pave ala moſe ĩque, brille ua grand nombre de ſtatues ap- 
port6es d' Atbenes. La grande falle du Palais eſt rem- 
ie d'excellents tableaux de l'ẽcole du pays. Nous eumes 
curiofite de mouter ſur la tour de Saint Marc, ſitace 
devant I Egliſe, et haute de trois cens pieds : Sa groſſcur 
contient un eſcalier en limagon d'une ſtructure fi com- 
mode, qu'un cheval y peut monter. De-la, comme du 
Thabor. tout fe d&couvre, noa ſeulement Veniſe, les ports, 
et les tles nombreuſes de {a dépendance, mais la Lom- 


| bardie, les montagnes de l'lſtrie, Vendroit ou les Alpes 
enfantent I Apenain, et la plage ou le Po vomit ſes eaus 


dans la mer. 

Poublic de vous parler de l'arſenal, ile de vingt fades 
en circuit, gardee par des dogues et des murs flanques 
de tours. On y voit une multitude de vaiſfeaus enfer- 
mEs chacun ſous une arcade, ow l'eau de la mer les 


baigne. 


| | De Belger, + 7 Fin 1757. 


ous avons fuivi ce matin les belles proc eſſions da 
Saint Sacrement, qui attirent nombre d'Etrangers: 
le Leget et l' Arche ve que, tous deux Cardinaux. y aſſident 


ici des deux cdtcs des rues, font la décoration de cette 
cextmenie. Entre chaque pilaſtre de ces portiques, des 
8e en 98 et de vrais orangers, extremeles de 

ſtatucs 


en-pompe. Les galeries larges et levees, qui regnent. 
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ſtatues ingenicuſements imitces en carton, font le plus ra- 
vidant coup-d'oeil. Des tapis ſemẽs de flours couvrent le 
parc, decorent les fenetres gurnies de dames. La No- 
Pieke et les riches particuliers, &talevt fur les murs les 
meilleurs tableaux. Ta celabre Ecole de cette ville en a 
pare les temples, dont la ſtructute rẽpond & cette magni- 
ficence. On barie aQuellement, aux dgpens de la ville, 
une vaſte ſalle d*Opera, ou Fattention <ſ portẽe au point 
d'y faire des remiſes pour mettre les carroſſes > Pabri. 


De Rome; le 5 Juillet 1757. 


OUS veici dans le pays des miracles et des mer- 
veilles, On nous a menés voir les feux de la Saint 
Pierre. Ce ſpectacle bruyant recommence le lendemain: 
on y joint Fillemination de la coupole et de la colonnade 
de Saint Pierre, dont l'effet merveilleus ne peut S"imiter : 
il n'eſt point d"aurres lieus au monde où un dome qu: 
tauche aux cieux, voie a ſes pieds trois cens colonnes fur 
quatre rangs aſſez eſpocés pour laiſſer au milieu paſſer le. 
cazroiſes : Le vaſte cercle qu*enferment ces portiques, &. 
orné de deux fontaines jaillifantes juſqu'aux gues par ur 
large wyau : Des bdathns de granit à double rang, les 
regoivent en mouſſe dans leur chute, et ces caſcades vont 
ainks jour et nuit; une obẽliſque d'une ſeule piece de gra- 
nit, et de cent vingt pieds de hauteur, les ſẽpare Kdifiance 
egale. et marque le milieu de la place. Ce monument 
Fac ſous Seſoſtris, apparte d*Egypte ſous Caligula, ſe 
conſerve entier depuis quatre mille ans. La colonned-e 
de Saiat Pierre eſt ſi vaſte, que la voix ne peut porter 
d'un cotẽ àᷣ l'autre. et elle eſt couverte dune balult rade 
ſur laquelle rẽgnent ceot trente huĩt ſtatues. Cet aſpect 
m' ẽtonna encore plus que la fagade 4 temple, haute -: 
large d'environ- ie dens pieds. por i ique 12 
— d'immenſes colonnes de — 2 
que, fervit ſeul 12 plus long ue et la plus magnitque gl 
de Paris. Je veus omets la deſcription-ſaite et reſaite de 
cette bafilique, etablie par Con ſlantin, fur les ſondement 
du cirque de NErov; rebitie par le Bramante, fous Julcs 
U. et pac Michel Ange, ſous Paul II I. Dorurcs, bronzes, 
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marbres, peintures, et ſculptures, y ſoot prodigues avec 
art. 

Nous avons été voir une maiſon de plaiſance des Far- 
neſes ; de ce lieu, Rome ſe d&couvre de la manitre la plus 
enchantereſſe. Le ſuperbe ſalon on nous Etions, forme 
un angle d'oò les fenetres preſentent divers aſpects ren- 
dus dans les glaces. On voit d'un coté la campagne et 
 Apennin, dont quelques cimes conſervent en été leurs 
frimats ; de l'autre, la ville ett ſous les yeux, au point d'y 
dittinguer les paſſants. Nulle fituationa ne preſente une 
vue ft merveilleuſe, non ſculement par la magnificence 
des domes, obeliſques, colonues, palais, mais par la ma- 
aĩère dont ces ẽdiſices font diltribues, Les ſept ou neuf 
monticules qui les ſouticanent, en les dEployant par am- 
phithEatre, en accroifient I'ctendue. Les puits des jar- 
dins d'une maiſon ſemblenrt ſortir des toits de Pautre : 
Tout fe voit, rien ne ſe nuit, la varicts en fait le charme, 


De Naples, i Ottobre 1757. 


ETTE ville a, dit-on, fix lieues de tour, et contient 
cinq cens mille ames: Quoique les rues foient en 
draphithcatre et pavcEes de larges prerres plates du Ve. 
ſuve, les petits chevaux du pays font fi bon“, qu'ils y gra- 
viſſent comme des chevres. La rue de Tolede, qui ſert 
de cours aux carroſſes, ẽtonne par (a largeur et fourmille 
de paſſants. Les enfants du peuple vont entièrement 


nuds, et les gens faits à moitié vetus, pour Eviter la cha- 
leu 


7. 

Les Egliſes brillent plus en argent etie, feurs, dorures 
et peintures, qu'en architecture. Nous ſommes alles ſur 
la montagae, fur laquelle &ft le couvent des Chartreux. 
De- Ia, Naples ſemble un amphitheatre dont la mer eſt 
Parene, et les côteaux qui Venviroanent en forment les 

ins et les dEcorations : Sur le rivage couvert de vaik 
x, tant6t les flots ſe creuſent des retraites dans la ter- 
re, tant6t un rocher rẽſiſte à leurs efforts et $'avance (ur 
les eaux. A Vorient, l'air Epaiſh de 1x famce du VeEſuve 


bone la vue: Au couchant, la montagne de Paufilipe 


fixe les regards par la richefſe des jardios et des batiments 
qui Ja couvrent. | pay 
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De Rome, le 20 Novembre 17 57. 


Offa a mens voir la vigne Borgheſe, qui n'a pas 
beſoin de fictions pour charmer. Liſez tout ce que 
les Voyageurs en diſent : Ils ne mentent point ſur cet 
article. Parc pour les betes fauves, mail, eaux plates ct 
jailliffantes, 3 Jardins de fleurs, potagers, diſcle- 
ries, orangeries, labyrintbes ; enfin, tout ce que Part 
= tirer de la nature. Le coup d'cil du palais tonne: 

tabatière la mĩeux ciſc}ce, et moins ache vẽe que mille 
bas reliefs vntiques ſi bien inc ruſtés ſur les quatre faces, 
qu'ils ſemblent y avoir et ſculptés. L'iaterieut reufer- 
me une compaguie * nombreule et choiGe, dont les trait: 
parlants n'ont pas befain de langue pour sexprimer. |! 
faudroit les mines du Potoſi pour payer les 6gures Grec- 
ques : Celles qui m'ont frappé le plus, ſoat le fameu+ 
Gladiateur du ciſeau d'Agezia, Sentque mourant dan; 
le bain, le Sommeit en marbre noir, un Amour monte ſur: 
un Centaure, qu'i mene les mains liées fur le dos: Le 
Montre, d'un air fatisfait et ſoumis, tourue la tete vers 
Ton vainqueur. . | 

Nous remarquames, en traverſant les rues, pluficurs 
inſcriptions fur Ja hauteur des débordements du Tibre. 
SuEtone dit qu*Augufle en Elargit le lit, pour IEcoule + 
meat des neiges ſondues. Ce fleuye n' ni ſi large que 
notre Imagination gigaateſque, ſur le compte des Ko- 
mains, nous le peint, ni & Etroit que le-diſent ceux qui 
veulent en diminuer Videe., II regoit quatre rivieres 


avant Q'arriver à Rome, oũ il a trois ccas piede de large. 


1 - 
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| oF Roms, 17 Janvier 1758. 

Dis Is le deux de ce mois que le carnaval &fl ouvert, 
K ſocist é brillante ſe rEunit d l' Opera deux heures 

apres la fin du jour. Chacun a fa loge: II y regoit ics 

viſites, Ecoute les ſyectuteurs qui entretiennent, et guerc 

les acteurs. Ce ſpectsele de fix ſernaines ne tombe point 

dans Finfpidits du notre perpẽtuel. On renouvelle — 


®* Ct.>dire de belles flatues. 
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ceſſe la muſique ſur les mEmes paroles. La danſe des 
graces terre · terte, en eft preſque bannie; mais la lẽgè- 
ret6 et la precifion y brillent. Les theatres bien coupes 
en — le beau deſſein, et les charmantes decora- 
tions en augmentent Lilufon L'ctendue de la falle fait 
qu'on e moins choque de voir figurer des hommes ha- 
billEs en femme dans le ballet et la pièce: ils foot jeunes, 
bien ajuftEs, et beaucoup moins ridicules que vous ne Li- 
maginet ; it ſeroĩt à ſonhaiter que les opera fufent moins 
longs, les ballets moins rEpetes et plus lies au ſujet, les 
beaux reEcitatifs plus touchants. Les gens de gout des 
deux Nations diſent qu'on pourroit, de l'un et de Vautre 
opera, en farmer un plus propre à fe faire Ecouter que 
celui d'Italie, et moins ennuyeux qve le Francois, 


B RW 
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De Rome, le 10 Fourier 1758. 


E froid dure ici depuis trois ſemaines, ma chere 
Soeur, et la neige a couvert la terre pluſieurs jours 
duns cette latitude. Autrefois les maifons à Rome. com - 
me à Naples, ẽtoĩ ent fans chemin&es : La dElicatefſe en a 
faĩt couſtruire: mais peu sen fervent. La cuiſine du 
peuple a ſes fourneaux dans les rues : Lai s'achètent 
les viandes frites au fricaſſces. Aux afſemblees des 
Dames, le ſeul petit feu d'une des pieces Echavufte le reſte : 
Perſonne n'en approche, et les antichambres ont des 
poë les pleins de braiſe. 
Peadsaut les derniers jours du carnaval, il fe forme un 
concours de peuple magnifique. Les fenttres et les hal- 
cons charges de riches tapis, offrent aux yeux les dames 
quĩ ernignent la foule : Les trotoĩts couverts d'Echafands 
bordent la rue, et font remplis de toutes ſortes de maſca- 
rades. Cent polichinels, aricquins et docteurs, baran- 
guent le peuple, et jettent des dragtes aux paſſants. Les 
laqunis et cochers prennent auſſi des dEguiſements: Les 
carroſſes et divers chars portent leurs maicres en maſque, 
et forment A pas lents deux files. 
Nous avons huit ſpectacles à la fois, deux optra hovf. 
_fons; cing comedies ou farces occupent les autres (alles, 
dont flubeurs aut cinq à fix rangs de loges. Comme le 
garnaval dure peu, il en st dauant plus vif. La beauté 


du 1 


4 


JJ == ca = xz iz. = z.T ur 


Nn a T7? @ GY 


— «„ 2 e * Dre — ( ER BO — 


492 LETTRES 


du ſour de Rome attire beaucoup d' ẽtrangers: Ley An- 
glois y viennent en grand nombre, et beau- 
coup d'argent. Voici leur marche; ils fe trouvent à 
Naples à la moitié du carnaval, ici pour les c&rEmonies 
de la Semaine Sainte, vers Aſcenſion à Veniſe, de-Ià av x 
foires de Padoue et de Vicenſe : enſuite ils ſcjournent 3 
Milan, paſſent Vets à Florence, à cauſe du bon air; lau- 
tomne à differentes foires ou POpera les appelle ; Vhiver 
à Rome, pour en viſiter les curioſu és. Ils font quelque- 
fois pendant quatre ans cette meme promenade. 


D CS — — LY 


De Rome, 27 Mars 1758. 


Tre courit les 
meilleurs Predicateurs : ils me paroiflent grand: dg- 
clamateurs. Les Chaires Italiennes ſont des eſpeces de 
longs balcons, ou le Predicateur court et $*agite à ſon 
aiſe; leur Eloquence parle moins av coeur qu'aux oreilles 
et aux yeux: trop de gefticulaticns en Ste la nobleſſe, 
trop peu chez les Angleis la reod froide : ſerious-nous 
dans ce millieu fi difficile > ſaifir ? - 


De Parme, te 15 Mai 758. 


ON Altefſe Royale nous a fait la grice de nous ad- 
mettre 2 {a table, dans ſa maiſon de plaiſance de Co- 
lorno, et d'ordonner qu'on nous repreſentit la tragedic 
d' IpheEgenie en Tauride. La Comédie Fravcoiſe, et VO- 
pEra ltalien, font en vogue dans toute I'Europe : cette 
1 ge rale decide du mẽrite de ces deux ſp- Qacles. 
Theatre de la Cour i Colorno tft bien decor, et plus 
grand que celui de Varisilles. Le Palais, bati avec Iclec- 
m — difiribut et meuble à la 
i e s jardins charmants : là, tout an- 
1 et la m 1 
Nous vimes auſſi le Theatre Farncſe, le plus grand de 
Fltalie : la coupe en eſt & parfaite, qu'une voix baſſe s 5 
fa par tout entendre. Au lieu de loges, des gradins y 
r&gnent en cercle: le parterre peut ſe remplir d eau à la 
bautgur de trois pieds. 112. 
| | cs 
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n6es qu'on met fur ce petit lac, font un merveilleux effet. 


Cette ſalle immenſe ne ſert que pour les fetes extraor- 


7 


D. Avignon, le 15 Juin Y7 58. 


VANT de venir dans cette ville, nous avons paſſe 
a Marſeille. Le Port n'a pas rempli mon attente : 
peut- Etre le mal de tète que j'eus en paſſant un long 


 faux-bourg entre deux murs. où j'ttouffois de chaud et de 


pouſſicre, m'avoit donné de Phumeur. La Quai ett fort 
retebei par les Ioges des galẽrĩens qu'on y a tranſhortés 
de Toulon, de facon, qu'on y paſſe à peine. La nouvelle 
ville a de belles rues droites; mais les to tueuſes de Pan- 
cienne conviennent micux au pays bri:le du ſoleil et battu 
des vents: Nos Ancttres avoient moins de tort que de 
raiſon, pour Eviter nos alignements rEguliers ; et leur 
peu de croiftes haut perctes les garantifloient mĩeux du 
froid et du chaud. En ſortant, nous dEcouvrimes les 
Baſlides des Marſeillois, que vous avez entendu vaater. 
Je ne fais comment des hommes les habitent : Leur peu 
Veſpace conviendgoit à des Lilliputiens; leur ſituation 
fur un fable brulant, à des ſalamandres ; la ſechereſſe du 
terreia ſans moiſſon et fans abri, > des Sylphes. Peut- 
etre leut multitude ſe prete une > l'autre un agréable 
paint de vue: mais il falloit quitter ces lieux pour voir 2 
Aix une Proceſſion fameuſe de Vierges, d'Anges, de 
Diables et de Moines: Nous y arrivames la veille de 
ce biſarre ſpectacle ; j'y rencontrai un grand nombre 


de chaiſes · a porteurs, remplies de jolies femmes bien 


Nous nous reflimes > Avignon le lendemain : | Les 


_ murs de cette ville, fond&e par les Phoc&ns, et veidue 
au Pape Clement VI. par [canne Reine de Naples, ſont 
fort beaux ; le rempart planté d'arbres tout autour for- 
Me une agrtcable promenade, q Pon voit nombre de 
dames partes comme aux Tuilleries: Nulle de nos villes 


F de Province nen rafſemble d'auſſi bon air, ni tant de 
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noms connus. La Marquiſe de Vaucluſe y tient le foir 
Paſſembl&e : On y ſoupe, on y joue, on y trouve des gens 
de bonne compagnie. | 

Le Vice-Legat cut la complaiſance de me mener d fix 
lieues d'ici, voir Vaucluſe, lieu on le Chanoine Petrarque 


ſoupira viagt ans pour la belle Laure: Peut-ttre n'en 


Etoit-il pas moins dẽ vet. Dans les vieux temps, les Car- 


dinaux, les Eveques, ſeſoĩent meme des ſonnets galants ; 


tout paſſoĩt, pourvu que ce fut 3 imitation de Petrarque. 
Les vers de cet amant inimitable, qui pleura dix ans ſa 
belle, ſont par tout: et les debris de ſon chateau reſtent 
encore ſur un rocher voifin de cette Fontaine dont on a 
fait tant de flatteuſes deſcriptions. Son onde claire for- 
me. en flots bouillonants, une riviere des ſa ſource; tourne 
enſuite autour d'une ville, lui donne aink le nom de Vile, 
arroſe les pres et les arbres qui P'environnent, en fait 
un lieu delicieux, et la fournit d'excellentes truites et 
d'ecteviſſes: Mon bienfeſant condufteur nous en fit 
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LES JARDINS 
Pax M. VABBE'E ve LILLE. 
CHANT PREMIER. 


E doux printemps revient, et ranime à la fois 
Les oĩſeaux, les zEphirs, et les fleurs, et ma voix. 

Pour quel ſujtt nouveau dois-je monter ma lyre ? 
Ah! lorſque d'un long devil la terre enfin reſpire, 
Dans les champs, dans les bois, ſur les monts d'alentour 
Quand tout rit de bonheur, d'eſptrance et d'amour, 
Qu'un autre ouvre aux grands noms les faſtes de la gloire: 
Sur un char foudroyant qu'il place la viftoire ; 
Que la coupe d' Atrée enſanglante ſes mains: 
Flore a ſouri ; ma voix va — les jardĩns. 


| * dirai comment l'att, dans de frais payſages, 


irige Peau, les fleurs, les gazons, les ombrages. 

Toi done, qui mariant la grace et la vigueur, 
Seis du chant didactique animer la laugueur, 
O Muſe ! 6 jadis, dans les vers de J. ucrèce, 
Des aufteres le gons tu polis la rudeſſe; 
Si par toi, fang fletrir le langage des dieux, 
Son rival 2 chants le ſoc laborieux ; 
Viem orner ua ſujet plus riche, plus fertile, 
Dont le charme autrefois avoit tents Virgile. 
N'empruntons point ici d'ornement Etranger ; 
Viens, de mes propres fleurs mon front va s'ombrager; 
Et, comme un * pur colore un beau nuage, 
Des couleurs du ſujèt je teindrai mon langage. 

L'art innocent et doux que celébrent mes vers, 

te aux premiers jours de Pantique univers. 
Des que Phomame eut ſoumis les champs & la culture, 
D'un heureux coin de terre il ſoigaa la parure; 
Et plus pres de ſes yeux il ranges ſous ſes loix 
Des arbres favoris et des fleurs de fon choix. 
Du fimple Alciaoùs le luxe encor ruſtique 
BDeEcoroit un verger. D'un art plus magnifique* * 
- Tt 2 Baby- 
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Babylone eva des jardins dans les airs. 

Quavd Rome au monde entier-eut envoye des fre, 
Les vainqueurs, dans des parcs ornés par la vitoire 
Alloient calmer leur foudre et repoſer leur gloire. 
La Sageſſe zutrefois habitoit les jurdios, 

Et d'un air plus riant infiruifoit les humains : 

Et quand les Dieux offroĩent un Elyſce aux ſages, 


Etoit-ce des palais ? c'FHtoit de verds bocages ; 


C'etoit des pres fleuris, ſcjour des doux loifirs, 

Ou dune longue paix ils goutoient les plaifics. 
Ouvrons done, il ft temps, ma carricre nouvelle; 

Part ires m'enccurage, et mon ſujet m'appelle. 
Pour embellir les chawps fimples dans leurs attraits, 

Gardez- vous d'inſulter la nature à grands frais, 

Ce noble emploi demande un artiſte qui penſe, 

Prodigue de genie, et non pas de depenſe. 

Moins pompe ux qu' elegant, moins dEcorE que beau, 

Un jardin, à mes yeux, eſt un vaſte tableau. 

Soy ez peintte. Les champs, leurs nuances fans nombre, 

Les jets de I lumiere, et les maſſes de Pombre, 

Les heures, les ſaiſons, variant tour - à tour 

Le cercle de 'unnçe et le cerele du jour, 

Et des pres EmailleEs les riches broderies, 

Et des riaos cOtezux les vertes draperies, 

Les arbres, les rockers, et les eaux, et les fleurs, 

Ce font Ia vos pinceaux, vos toiles, vos couleurs. 

La nature *ﬆ A vous; et votre main fEcorde 

Diſpoſe, pour erer, des Elements du monde. 
Mais avant de planter, avant que du terrein 

Votre beche imprudente ait entamé le ſein, 

Pour donner aux jardins une forme plus pure, 

Obſerver, 3 imitez la nature. 

N'avez vous pas fouvent aux lieux iaftẽquentés, 

Renc onttẽ tout à coup ces aſpects enchantẽs 

Qui ſuſpendent. vos pas, dont Pimage cheErie 

Vous jette en une duuce et longue téverie? 

Saififlex, il ſe peut, leurs traits les plus frappans. 

Et des champs spprene a Fart de pater les champs. 

Voyer wh les lieux qu'un gcut ſavant dEcore. 

Dans ces tableaux cheifis vous choifirez encore. 


Daus fa pcmpe ElEgante admirez Chautilli, 
De k&108 en heros, d'fige en fige embelli. 
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H. loeil, tout > la fois magnifique et champetre, 
Chanteloup, fièr encor de P'exil de ſon maitre, 

Vous plairont tour-a-tour. Tel que ce frais bouton, 
Timide avant-coureur de la belle faifon, | 
L'aimable Tivoli, d'une forme nouvelle 

Fit le premier en France entrevoir le modele, 

Les Graces en riant deſſinèrent Montreuil. 
Maupertvis, le Deſert, Rincy, Limours, Auteuil, 

e dans vos fra's ſentiers doucement on $'Egare ! + 
L'ombre du grand Henri cherit encor Navarre, 
Semblable à fon auguſte et jeune deite, 

Trianon joint la grace ave- la Majeſſé. 
Pour elle il s'embellit et s'embellit par elle. 
Et toi, d'un Prince aimable, © Vaſyle fidele ! 
Dont le nom trop modeſte et indigue de toi, 
Lieu charmant! offre lui tout ce que je lui doi, - 
Une fortune loifir, une dance retraite. 
Bienfaiteur de mes vers, ainſi que du poète, 
Ce lui qui. dans ce choix d'Ecrivains-enchanteurs, - 
Dans ce jardin pare de poetiques fleurs, | 
Daigne accueillir ma muſe. Alaſi du ſein de Vherbe * 
La violette croit aupres du lys fuperbe. 
gnon inconnu de ces hommes fameux, 

Ah! 6 ma foible voix pouvoit chanter comme eur, - 
1 tes jardins, le dieu qui les habite, 

arts et Pamitic qu'il y mene à fa ſuite. 
Beau lieu! fais ſon bonheur. Et moi, fi quelque jour, 
Grace à lui, j'embellis un champetre ſéjour, 
De mon illuſtre appui j'y placerat l'image. 


De mes premieres fleurs je veux qu'elle ait Phommage 


Pour elle je cultive et j enlace en feſtons 
Le myrte et le lavrier, tous deux chers aux Bourbons, 
Et fi Pombre, la paix le liberté m'inſpire, 
A Tauteur de ces dons je dé vouerai ma lyre. - 
Pai dit les lieux charmants que art peut imiter ; - 
Mais il èſt des Ecueils' que Vart doit Eviter. 
Liefprit imitateur trop fouvent nous abuſe 
Ne pretez point au fo} des beautés qu'il refuſe; + 
Avant tout connoiſſez votre fire ; et du lieu 
Adorez le genie, et conſultez le dieu. 
Ses loix impunement ne font pas offen{ces : 
Cependant moins-bardi qulẽttange ea fes penſces, 
| SI Fo: Tory 
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Tous les jours, dans les champs, un artiſte ſans gout 
Change, mele, CEplace, et dEnature tout; 
Et, par Vabſurde choix des beautẽs qu'il allie, 
Revient giter en France un ſite d'[talie. | 
Ce que votre terreia «dopte avec plaifir, 
Sachez le reconnoitre, öſez vous en faifir. 
C'eſt mieux que la nature, et cependant c'i| elle; 
C'eſt un tableau parfait qui n'a point de mod?le. 
Aiaſi ſavoient choivr les Berghems, les Pouſſins. 
Voyez, Etudiez leurs chefs-d'ocuvre divias : 
Et ce qu'k la campague emprunta la peinture, 
Que Part reconnoifſant le rende à la nature, 
Maintenant terreins examinons le choix, 
Et quels lieux fe plairont à recevoir ves loix, 
II fut un temps funeſte on, tourmentant la terre, 
Aux fites les plus beaux Part declaroit la guerre, 
Et, comblant les vallons et raſant les coteaux, 
D'un fol heureux formoit d'infipides plateauzx. 
Par un coptraire abus Part, tyran des campagnes, 
Aujourd'hui veut creer des vallons, des montagnes. 
. Evnez ces exces. Vos ſoins infructueux 
Vainement combattroient un terrein montueux 3 
Et dans un ſel gal, un hamble monticule 
Veut ꝭtre pittoreſque, et a et que ridicule. 
Defirez vous un lieu propice & vos travaux? 
Loin des champs trop unis, des monts trop in6gaux 
J'aimerois ces bauteurs on ſans orgueil domine 
* Sur une riche vallon une belle colline. 
x La, le terrein èſt doux fans infipidits,. 
- Eleve ſans roideur, tc fans aridite. 
n Vous marchez : L'horizon vous obꝭit. La terre 
- FYgtleve ou redeſcend, 'ttend ou ſe tteſſerre. 
| Vos fites, vos plaifizxs changent à chaque pas. 
wan obſcur arpenteur, armé de fon compas, 
Au fond d'un cabinet, d'un jardin fymmetrique ; 
Corke au froid papier le plan geometrique ;. 
Vous, venez ſur les lian. La, crayon en main, 
Deffinez ces alpeRs, ces coteaux, ce loiatain 5 
Pp Devinez les mozens, preflentez les obſtacles : 
| Ce des diſscultés que naiffent les miracles :. 
= Le fol le plus ingrat connoitra la beauté. 
Ef il nu ? que des bois parent fa nude. 
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Couvert ? portes la hache en ces fortts profondes. 
Humide ? en lacs pompeux, en rivieres fécondes 
Changez cette onde impure ; et pat d'heureux travaux, 
Corrigez à la fois Pair, Ia terre, et les eaux. 
Aride enfin? cherchez, ſonde z, fouillez encore: 

L'eau, lente à ſe trahir, peut · Etre ꝭſt pres d'cclore. 
Aiaſi d'un long effort moi - meme rebuté, 

Quand j'ai d'un froid detail maudit Faridite, 

Soudain un trait heureux jaillit d'un fond ſlérile, 

Et mon vers ranimé coule enfin plus facile. 

II eſt des foins plus doux, un art plus enchanteur, 
C'eſt peu de charmer Voeil, ii faut parler au coeur. 
Avez · vous done connu ces rapports inviſibles 
Des corps inanimés et des tres ſenfibles ? 

Avez- vous entendu des eaux, des pres, des bois, 
La muette Eloquence et la ſec rette voix ? 
Rendez-nous ces effets. Que du riant au ſombre, 
Du aoble au gracieux, les paſſages ſans nombre 
M'intéreſſent toujours. Simple et grand, fort et doux, 
Uniflez tous les tons pour plaire à tous les gouts. 
La, que le peintre vic nne enrichir ſa palette; 

ns Pinſpiration- y trouble le poete ; 
Que le ſage, du calme y goute les douceurs ; 
L'heurevs, ſes ſouvenirs ; le malbeureux, ſes pleurs. 
Mais l'audace èſt commune, et le bon ſens ct rare, 
Au lieu d'&tre piquant, ſouvent cn eft bizarre. 
Gardez que, mal unis, ces effets difffrents 
Ne forment qu'un chaos de traits incohérents; 
Les contradictions ne font pas des contraſtes. 

Drailleurs, à ces tableux il faut des toiles vaſtes. 
N'allez pas reſſerrer dans ces cadres Etroits 
Des rivieres, des lacs, des montagnes, des bois. 

On rx de ces jardins, abſurde parodie 


Des traits que jette en grand la nature hardie, 


Ou Part, invraiſemblable à la fois et gröſſier, 
Enferme en un arpent un pays tout entier. 
Au lien de cet amas, de ce cenfus melange, 
Variez les objets ou que leur aſpect change, 


.  Rapproches, Elorgnes, entre vus, decouverts 


ils offrent tour · a -· tour vingt ſpectacles divers. 
Que de Veffct qui ſuit, Padroxe incertitude 
Laiffe > Voecil curieux ſa douce inquictude ; 


Qu'en 
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Qu'enks les ornaments avec gout foient _ a 
Jamais trop imprevus, jamais trop anone 
Sur. tout, du mouvement : Sans lui, ſans ſa magie, 
L'eſprit dẽſoceupẽ retombe en lethargie; 
Sans lui; far —— —— oeil glille au haſard. 
Des grands peintres encor faut - ib atteſter Part? 
Voyez-les prodiguer de leur pjncean fertile 
De mobiles objets ſur la toile immobile, 
L'onde qui fuit, le vent qui courbe les rameaux, 
Les 2 de fumée exhalés des hameaux, 
Les troupeaux, les paſteurs, et leurs jeux et leur danſe. 
Sailifſez leur ſcerèt. Plantez en abondance 
Ces ſouples arbrifleaux, et ces arbtes mouvants 
— la téte obéit rPhaleine des vents; 
qu'ils ſoient, reſpeRer leur flottante verdure, - 

Ex — au fer d'dutrager la nature. 
Voyez-la'deffiner ces chenes, ces ormeaux, 
Voyez comtnent ſa main, du-tronc juſqu aux rameaux, 
Des rameaux au feuillage avgmentant leut ſoupleſſe, 
Des ondulations leur donna la molefle. 
Mais les ciſexux cruehs——PreErenez-ce forfait,. 
Nymphes des bois, courea. Que dis je-? c'en el faite 
L'acier a retranche leur cime verdoyante, 
CO” plus au loin, ſur leur tete ondoyante, | 
rapide aquilon Kg dremeat courir, 
Fremic dans leurs rameazux, s'<loigner, et moarir. - 
Freids, monotones, morts, du fer qui les mutile 
Its ſemblent avoir pris ls froideur immobile. 
Vous done, dans vos tableux amis du mouvement,' - 
A vos arbres laiflez leur doux deluncoment. | 
Queen mobiles objets la perſpedtive abonde : 
Faites courir, boadir, et rejaillir rette onde. 
Vous voyez ces vallons, ces bois, ces champs deſerts ; - 
Des diffcrents troupeaux dans les fites divers - 
Envoy, rEpandez les peuplades nomnbreuſes. 
La, du ſommet lointain des roches buiſſonneuſes, 

e vois la chevre prendre. lei, de mille aguenux 

ebe porte lev cris de c6teaux en coteaux. 
Dans ces pres abteuvts des eaux de Ia collme, + 
Couch fur ſes gedoux, le boeuf peſaut rumine ; + * 
Tandis qu'imperuecux, er, inquiet, ardent, 
Cet animal guerrier qu'cafants le trident, 


# 
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Deploie, en ſe jouant, dans un gras pliturage 
Sa vigueur indomptee et ſa grace ſauvage. 
Faime et fa ſoupleſſe et ſon port anime !. 

Sort que dans le courant du fleuve accoutumẽ 
Ea friſſonant il plonge, et luttant contre Vonde, 
Batte du pied le flot qui blanchit et qui gronde ; 
Soit qua travers les pres il s'Echappe par bonds; 
Soit que, livrant aux vents ſes longs crins vagabonds, 
Superbe, Voeil en feu, les narines fumantes, 
Beau d'orgueil et d'amour, il vole à ſes amantes ! 
Quand je ne les vois plus, mon oeil le ſuit encor. 

Ainſi de la nature Epuiſant le tréſor, 
Le terrein, les aſpects, les eaux, et les ombrages 
Donnent le mouvement, la vie aux payſages. 

Mais, ſi du mouvement notre oeil eſt enchanté, 
Il ne cherit pas moins un air de liberté. 
Laiflez donc des jardins la limite indéciſe, | 
Et que votre art Pefface, ou du moins la dEzuiſe. 
On Poeil n'Eſpere plus, le charme difſparoit. 
Aux bornes d'un beau lieu nous touchons A regret : 
BieatOot-it nous ennuye, et meme nous irrite. 
Au- delà de ces murz, importune limite, 
On imagine encore de plus animables lieax, 
Et Veſprit inquièt deſenchante les yeux. 
Quand toujours guerroyant nos Gothiques aacttres 
Transformoient en champ cles leurs aſyles champetres, 
Chacun dans ſon donjon, Ce murs evironné, 
Pour vivre ſurement, vivoit empriſonne. * 
Mais que fait aujourd'hui cette ennuyenſe enceinte 


Que conferve VPorgueil et qu'inventa la crainte? 


A ces murs qui gEnoient, attriftotent les regards, 


Le gout prefereroit ces verdoyants remparts, 


Ces mars tiſſus d'Epine, ou votre main tremblante 

Cueille et la roſe inculte et la mire faoglante. 
Mais les jardins bornes m'impottunent encore. 

Lain de ce cerclg Exroit prenoas enfin l'eſſor 

Vers un genre plus valte et des formes plus belles, 


Dont ſeul Ermenonville offre encore des modèles. 


Les jardins appelloient les champs dans leur ſẽjour, 

Les jardins dans les champs vont entrer à leur tour. 
Du haut de ces côteaux, de ces monts d'ou la vue 

Dus vaſle payſage embraſſe I'ctendue, LL 
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La Nature zu G6aje a dit: Ecoute-moi, _ 
Ta vois tous ces trfſfors, ces tréſors font > toi. 
Dans leur pompe ſauvage et leur brute richeſſe, 
Mes travanx imparfaits implorent ton addrefle.” 
Elle dit. 11 »s*'6lance, il va de tous cotes 
Fouiller dans cette maſſe od dorment cent beautes 
Des vallons aux coteaux, des bois A la prairie, 

Il retouche en paſſant le tableau qui varie. 

II fait, au gre des yeux, reEunir, détacher, 
Eclairer rembeunir, decouvrir au cacher. 

Il ne compoſe pos il Epure, 

Il ache ve les traits —— a la Nature. 

Le front des noirs rochers a perdu ſa terteur; 
La foret Egayee adoucit ſon borreur 

Un ruiſſeau $'tgaroit, il dirige fa courſe; 

II „empare d'un lac, Yenrichit d'une ſource. 

II veut ; et des ſentiers courent de toutes parts 
Chercher, ſaiũr, lier tous ces membres Epars, 

Qui, — enchantés du noeud qui les raſſemble. 
Forment de cents details un magmfique enſe mble. 


Ces grands travaux peut- tre Epouvantent” yotre art. 
Rentrez dans nos vieux Parcs, et A d'un regard 


Ces riens diſpendieux, ces recherches frivoles, 
Ces treillages ſculptés, ces baſſins, ces rigoles. 
Avec bien moins de frais qu'un art minutieux 
N'orna ce ſeul rẽduit qui plait un jour aux ycux, 
Vous allez ewbellir un payſage immevſe. 
Tombez devant cet art, fauile magnificence, 
Et qu'un jour, ————— un-nouvet Eden, 
La France à nos regards offre un vaſte jardin! 
Que k vous n'0ſez pas tenter cette carrière, 
Du moins, de vos enclos frauchiſſant la bartiere, . 
Par de riches aſpects agrandiſſea les lieux. 
D'un vallon, d'un chteau, d'un Jointaio gracicuz, 
Ajoutea I vos pares }'Etraagere Etendue : 
par les yeux, jouiſſea par la vue. 
ſachez ſaifir, cnchainer à vos plants 


| Ces accidents beureux qui difingyens les.champs. . 


Jci, e' un bameau que des bois environnent: 


Et Vardoiſe azurce, un loin frappant les yeux, 
W 6 pe Logins: 


La, de leurs tongues tours les cités fe coutronnent; 
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Oublirzi-je ce fleuve, et fon cours, et ſes rives ? 
Votre oeil de loin pourſuit les 
Des iles efois levent de fon ſein ; 
Que is if s'enfuit ſous L'art lointain. 
Ar 0 
Montre, mais variez cette ſcene impoſante. 
Ici, quꝰon Pentrevoie à travers des rameaux. 
La, dans Penfoncement de ces profonds berceaux. 
Comme au bout d'un long tube une voute In montre 
Au detour d'un boſquet ici Poeil la rencontre, 
La perd encore; enfin la vue en liberté 
Tout à-coup la dEcouvre en ſon immenfite. 
Sur ces aſpects divers fixez Poeil qui s gare; 
Mais il faut Vayouer, c'* d'une main avare 
Que les hommes, les arts, la nature et le temps 
Sement autour de nous de riches accidents. 4 
O plaines de la Grice ! 6 champs de l' Auſonle A 
Lieux toujours infpirants, toujours chers au genie; | 
Que de fois arreté dans un bel horizon, 
Le peintre voit, s*enflamme, et ſaifit ſon crayon, 
t. ces lointains, et ces metres, et ces Iles, 
Ces ports, ces monts brulants et devenus fertiles, 
Des laves 
Sur 
Et, 


„ 


de ces monts encore tout menacants, 


des is dEtruits d'autres palais naiffants, 
dans ce long tourment de la terre et de VPonde. 
Un nouveau monde &Eclos des dEbris du vieux monde! | 
Helas ! je n'ai point vu ce ſcjout enchanté, | | 
Ces beau lieus on Virgile a tant de fois chants : | 
Mais, Yen jure et Virgile et ſes accords ſublimes, 
Firai; de 'Appennin je franchirailes cimes ; 
"rai, plein de fon nom, plein de fes vers ſacrés, 
lire aux mEmes lieux qui les ont inſpires. 
Vous, Epris des beautés qu'Etalentces rivages 
Au lieu de ces aſpects, de ces grands payſages, 
N''avea · vous au-dehors que d'inſipides champs ? 1 
Qu'au dedans, des objèts mieux choifis, plus touchants 4 
| t vos yeux d'une vue Etrangere : 
Dans votre propre enceinte apprenez à vous plaire ; 
Symbole heureux du fage, indépendant d'autrui, 
Qui reatre dans fon ime, et fe plait avec lui. 4 
Je m*enfonce avec vous dans ce fEcret aſy le 14 
* Toutefois aux lieux mime o le fol plus fertile 5 | 


ier l'ordonnance impoſante, 

Prete aux champs des beautés qu, ils ne connoiſſuĩent pa-, 
D'une pompe étrangère embellit leurs app3s, 
Donne aus atbres des loix, aux ondes des entraves, 
Et deſpote orgueilleuxy brille entoure d,eſclaves. 
Son air ꝭſt moins rient et plus majeſtueux, 

L'autre, de la nature amaat teſpectueux, 
L'orne, fans la farder, traite avec indu 
Ses caprices charmants, ſa noble pEgligence, - 
Sa marche irrẽgulière, et fait naitre avec art 
Les beautés, du déſordre, et mime du hafard. 

Chacun d'eux = ſes droits; n'excluons Pun ni Vautre : 
Je ne dEcide point entre Kent et Le Notre. 
Ainſi que leurs beautés, tous les deux ont leurs loix. 
L'en ef fait pour briller chez les gtands et les Rois; 
Les Rois font condatmnets à la magnificence. - 
Oa attend autour deux Veffort de la puiſſance 
Ow y veut admirer, enyvrer ſes regards 
Des prodiges du luxe et du faſte des arts. 
L'art peut dove fubjuguer la nature rebelle; | 
Mais c'E@ toujours en grand qu'il duit triompher d'elle, 
Son Eclat fait ces droits; Sit un uſlurpateur _ 
Qui doit obtenir grace, à farce de grandeur. 
Loin done ces fronds jardins, colifichet champttre, 
Tafipides rEduits, dont ViaGpide maitre ,. \. 
Vous vente, en $'admirant, ſes arbres bien peignés, 
Ses petits ſallons verds bien tondus, bien foigntsz *" 
Son plant bien fi tri 2, jamsis ſolicoire, 


ot . 


LES JARDINS. 505 


Ses huis tournes en us, en i 
Er 1185 bergers bien far leur baſe. 
Laifſez-le Fapplaudir de fon luxe meſquin; 
| ri a mp rue fn vs Jardin: 
de ces vai ene de ces petits prodiges, 
Venen, ſuiven mon vol au pays des preſtiges, 
A ce Verſaille, % ce riant Marly, 
Que In nature, et Fart ont embelli. 
C'th I que tout eſt grand, que L'art n'$f point timide ; 
La, tout eſt enchante. C“eſt le palais d*Armide ; 
C'èſt le jardin Aline, ou plutot d'un heros 
Noble — ſa retraite, et grand dans ſon rẽpos, 
Qui cherdthe encore 3 vaincre, A dompter des obſtacles, 
Et ne marcheJamais qu'entourt de miracles. 
Voyez-vous et les eaux, et la terre, et les bois, 
Subjugu6s à leur tour, obẽir d ſes lows ; 
A ces douze palais d'ElEgante ſtructure 
Ces arbres marier leur verte architeQure ; 
Ces bronxes reſpicer; ces fleuves ſuſpendus, 
Ea gr6s bouillons d*6cume- 2 grand bruit deſcendus 
Tomber, ſe prolopger dans des eanaux ſuperbes; 
La, vepancher en nappe 4 ici, monter en gerbes; 
Et, dans l'air — 2 aus feux d'un ſoleil pur, 
Pleuvoir en gouttes d'or, d*'Emeraude et d'azur? 
Si j'egare mes pas dans ces 
Des Faunes, des Sylvains en ont peuplé les ombres, 
+ Et Diane et Venas enchantent ce beau lieu. 
Tout boſquet eſt un temple, et tout marbre £ un Dieu; 
Ez Louis, reſpirant du fracas des conquetes, 
Sermble avoir iu vitẽ tout POlympe dies fètes 
C'eh dans ces eFets que art doit ſe montrer. 
Mais Veſprit aiſcment ſe d'admirgr, 
applandis Perateur dont les nobles pe uſces 
pompeyſement, foia cadencees ; 
Mais ce . lt count,” Jo equitte Pozateur, 
Povr chercher un ami qui me porle du coeur. 
Da marbre, de Iairain-que le luxe prodigue, 
Dey-ornements de Part Poeil bientot ſe fatigue ; 
Mais. les bois, mais les eaux, mais les ombrages frais, 
Tout ce luxe innocent ne fatigye jamais. 
Aimez donc des jardins la beauté naturette. 
Den lui- meme 
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en vaſe, 


Re- 
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voyea · vous pater 
L'enfance de la terre et ſon i 
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Ecocrs I. TITYRE. 
Muurmze, Trrrar. 
Melobee. 


"Taz UILLE,cher Tityre, >Iombre de ce h4tre, 
Vous efſayez des airs fur un hautbois champetre, 
Vous chantez : Mais pour nous, infortuncs 
Nous g&mirons bient6t ſur des bords 
Nous fuyons, exil6s d'une aimable patrie, 
Seul vous ne quittez point cette terre cherie ; 
Et quand tout retentit de nos derniers regrets, 
Du nom d' Amarillis W ces fore ts. 
uyre. 
Un Dieu, cher Melibée, appui de ma foibleſſe, 
Accorde ces loifirs aux jours de ma vieilleſſe: 
Oui. je mets ce Heros au rang des immortels, 
Le ſang de mes agneaux rougira ſes autels ; 


Si mon ttoupeau tranquille erre encore ſur ces tives, 
Quand le fort en banm vos brebis fugitives, 
'FTandis qu'un i 


Parmi taht de malheurs et de troubles affreux, 
je ſuit etonné de trouver un heureux | 
furs, tralkant à peine en cet exil funeſte 


| peaux le deplorable reſte ; 
Cette triite btebis, Veſpoir de mon troupeau, 
Dans fa fuite 8 on languiſſant agneau: 


dans ma + Jai briſé wa muſette : 
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Trois fois, il m'en ſouvient, dans la fortt 
Le tonèrre à mes yeux èſt tombe fur un chene; 
De finiſtres oiſeaux, par de lugubres chants, 
Trois fois m'ont annonc la perte de nos champs. 
Mais pourquoi rappeller ces'douloureux — 
Berger, q q='W9 Ut on its qui regett vas mmages ? 

s Tyre. 
Bien loin de nov hammenux ce Heros -—_ ſa Cour, 
Sa preſence embellit un plus noble cj 
Rome ER ce lieu charmant: Autrefois, je Temes, 
Je ne croyois point Rome au deſſus de Mantoue ; 
Qu'elle Etoit mon erreur ! ſur ces bords enchantés 
Le tibre voit briller la Reine des Cites : 
Rome l'emporte autant ſur le reſte des Villes, 


Que le plus haut Cypres fur les buiſſons fifriles. Air 
Melee. Va 
Quel eſpoir vous porta vers ces aimables Heu? os 
Tuyre. De: 
La Liberté, Berger, s'y montroit & mes voeux : 118 


Delle j obtiens euſin des rds pores, Por 
Mes —— ans — 2 — — maſpices 3 Vo! 
Mantoue à mes dEfirs refuſoit ce bonheur, Pic 
Par d'inutiles ſoĩns je briguois ſa faveur ; No 
Sans aucun-fruit pour mot, ces ſrẽquents ſacrifices Let 
Depeuploient mon barcail d'agneaux et de gẽniſſes; Vo 
Vainement j 'implorois Phevreuſe liberts ; „ Cet 
Mais enfin Pai flechi cette divinite. Le: 
]'oſai porter ma plaiote au Souverain du Tibre : Le: 
J'<tois alors efclave ; il pacls, je fus libre. 


Lorſque vous habitiez ce tivagt charmant, 


Tout $'affligeoit ici de votre duignement; 
I ͤů 1 gone ics ie 
Du plus tendre chagrin me parut agit6e 3 = 
Ses yeux 5'ouvroicnt à peine à la clart du 
Sa plainte it les Nympbes d'alentour * 
Leo delios nen | 
Rappelloient d Penvi Tityre duns nos plainesz z 
Vos fruits dEperifioient ; le plus bean yerger, 
Et vor trouperns — demandoient leur berger 
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| Tityre. 
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q | Tuyre. 

$i je n'avois quitts ma trifte ſolitude, 
Je ſouffrirois encore la meme ſervitude : 
Dans ces maux, Rome toit mon unique recours; 
Et ſes Dieux pouvoient ſeuls me faire d'heureux jours: 
Li, j'ai vu ce Heros, que chante ma tendreſſe, 
11 èſt dans le printemps dune belle jeuneſſe ; 
Allez; Berger, dit-il, conſervez en r&pos 
Votre ſ6jour natal, vos champs et vos troupeaux. 
Bient6t, par un retour d'hommages légitimes, 
Je loi facrifierai mes plus belles victimes. 

es fetes reviendront douze fois tous les ans, 
Douze fois ſes autels recevront mon encens. 

Mel bee, 

Ainf done, cher Tityre, exempt de nos miscres, 
Vous finirez yos jours aux foyers de vos peres, 
Vos troupeaux reſpectẽs du barbare vainqueur 
Demeureront ici ſous leur premier paſteur; 
lis ne fortiront point de ces gras piturages, 
Pour —— de langueur dans des terres ſauvages: 
Vos a d eficore, au retour de matin, 
Picoteront la fleur des faules et du thym ; 
Nos champs abandonnes vont reſter inutiles, 
Les votres par vos ſoins ſeront toujours fertiles, - 
Vous pourres encore voir ces bocages cheris, 


Ces gracieut lointains, ces rivages fleuris : 
Les amoureux ſoupirs des roſſignols fidetles, 


Les doux gemifſements des tendres tourterelles 

Vous livreront encore aux douceurs du ſommeil, 

Dans ces antres fermés aux regards du ſoleil. 

Tuyre. 

L'Amour faura toujours me retracer image 

Du Dieu qur me procure un ſi doux avantage : 

Le Cerf d'un vol hardi traverſera les airs, 

Les habitaats des eau fuiront dans les Desrts, 

La Sadne ira ſe joindre — de l' Euphrate, 

Avant qu'un lache oubli me une àme ingrate;- 
1 2 +. Athens | 

Que ae puis je avec vous c6lcbrer ce Heros, 

Et ranimer-les ſons de mes triftes pipeaux ! | 

Nos paſteurs pleurent tous un meme diſgrace, 


Nous fuyons, diſperſés; les uns aux champs de Thrace 
N nm {7 Vont. 
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Vont chercher des tombeaux ſous ces affreux climats 
Qu'un eternel hiver couvre d%pres frimas ; 
D'aatres vont habiter une contre ari 
ar 
Compagnon de leurs, maux, et banaj pour toujou 
Sous un ciel inconny, je 988 o 
Quoi ! je ne vErrai plus ces campagnes 6 cheres, 
Ni ce ruſtique tait hérité de mes peres ! 

O Mantoue ! 6 du moins, f ces riches fillovs 
Devoient m etre rendus après quelques moifſons ! 
Non, je ne vErrai plus ces forfts verdoyontes, 

Ni ces guerets charges de gerbes ondoyantes ; 
D'svides Etrapgers, des ſoldats inbumains 
DeEſaleront ce champ cultiv de mes mains ; 


Ftoit-ce done, Dieux ! pour cette troupe indignc 


ue jb ornoĩs mon verger, que je taillois ma vigne ? 
en eſt fait ; pour toujours recevez mes adicux, » 
Bords f chers A mon coeur ct & beaux à mes yeux. 
O Guerre ! & triſte effet des diſcordes civiles ! 
r eee 
roupeau toujours cheri dans des jours plus heureux, 
Mon nil os ined an; hee Ling root? * 
Du fond d'un antre frais, bordé d'une onde pure, 

e ne te vErrai plus bandit fur la verdure: 
N 


Dans ces lieux cependaat on vous permet encore 
Ponca 222 a ** rore. 
degagnons le hamgaun: Berger, ſuiyez mes pas, _, 
Theſtile nous apprete — —u—U—ñ 1 
Le jour fuit, batons nous: du ſommet des collines 
L'ombre deſcend d& dans ces plaines voifines, 
Les oiſeaux endormis ont fni leurs concerts, 

Er le char de la nuit Neve fur lex. als, 


Repandoit du midi les ardeurs les vives,... 


Quand Coridod errant dans Vhorreur des fortts, 
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Hadoroit Iris: d'une plaine Etrangere | 
' Il vouloit dans fon champ attirer la Bergtre : 
Iris &toit-promiſe aux feux d'une autre amant, 
Et plaignok Coridon fans calmer ſon tour ment. 
Cet amoureux it les jeux champèꝭ tres; 
Solitaire, il venoit er ſous des het res; 
C'ꝭſt· i quꝰ ayant conduit ſes troupeaux languiffants, 
11 ſoupiroit un jour ces douloureux accents. | 
Hitez-vous, ſombres jours d'une odieule vie; 
Puiſque toute eſptrance 2 mes voeux et ravie, 
Puiſqu'un autre berger emporte vos amours, 
Pourquoi, eruelle Iris, voudtoĩ je encore des jours? 
Du moins plaignez les maux que ma langueur me cauſe: 
II en Fheure du jour où tout ici repoſe : 
La Monſieur tranquille, à Vabri du ſoleil, 
Repare ſa vigueur dans le fein du fommeil; 
Aupres de leurs troupeaux, dans un docage ſombre, 
Sylvie et fon Berger goutent le frais de I'ombre : 
Prive de ces loifirs, et bravant la chaleur, 
e promene en ces bois ma plaintive douleur. 
Sh g6miſſements PEcho paroit ſenſible, 
Tout me plaiat, votre cocur reſte ſeul inflexible, 
Que nue pour Philis brulé des mEmes feux | 
A ha fille d' Areas, que n'ai je offtrt mes yoeux ! 
Leurs graces, il &f vrai, n'Egalent point vos charmes ; 
Mais leur coeur moins ing rat m'eut cout moins de larmes. 
Ah! ne comptez point tant fur vos belles couleurs, 
Un jour les peut fletric, un jour flẽtrit les fleurs ; 
La — n'*> qu'un lys, — Pa vu naitre, 
L'auroce & ſon retour ne le peut reconnoitre. 


uot me fuyez-vous ? J'ai de nombreux troupeaux 
Dans les champs qu*Artthuſe enrichit de ſes eaux. 
Ea lait delicieux mes brebis ſont fecondes, 
Lors meme que I'hiver glace et l'air et les ondes : 
D' Amphiou dens mes chants je ranime les airs, 
Pobtiens ſouvent le prix des champetires concerts, 
Et 6 le ruiſſeau pur qui coule en ce bocage 
N*abuſe point mes yeux d'une flatteuſe image, 
Si la mer nous peint bien dans le miroir des eaux, 
Quand Yhaleine des vents n'<branle point les flots, 
Souvent j'ai conſulté ce cryſtal immobile, 
Mon air ac cede rien aux graces de Mirtyle. 


_ EGLOEVES oe VIRGILE. 
Inis, &babiter nos forts, 
— r 
eres amours, peu connes dans les villes, 
— — 
E2ͤ̃ bp ot + oy cane 
Nous irons Eveiller les folfitres Echos : 
Nos chants la md&odis © 
Divo os LING chermer VArcadie : 
trouvn le premier cet art ingenieur | 
. by %r buys 1-24 
Pan regne fur nos bois, nos pruiries, 
C't le Dieu des Bergers et de leurs Bergeries.. 
Vous aurez ſous vos Jloix un docile troupeau, 
Vous le verrez bondir au ſom du chalumecn : 
Cette bouche chatmante et des graces cheries,. 
Touchera nos pipesut ſens en Etre fletris : 
vaus une hautbois qui ſemble fait pour vous, 
ern 
'Tyrfis, pret d'expirer fur ce | 
Dune longue avantic m'offrit "XI hi 
Je job pour vous * ce don de Tyrfis 
ne bells houlette et 


Mais pour d'autres N-Iris de teh — == "OI 


Tout Fungi —— HN 
Flore ſur votre route affemble ſes compagnes, 
D'une moiffen de fleurs-ley chem ins ſont ſemés, 

De Vencens du printemps les-airs ſome _ {M0 
Une Nymphe des exux, plus vive que abeille, | 
Vole dans les jatding/et remplit ſa cordeilie, 
Sa main ſait les dons qu elle u cucillis 
3 a 
ran 
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Mais que dis-je, inſenſé ! forme par la triſteſſe, 
Quel nuage obſcurcit les jours de ma jeunefle ? 
Ly libre autrefois, et mon paifible coeur 

'avait jamais connu cette ſombre langueur : 
Content de mon troupeau, je vivois ſans envie, 

Et mon boaheur (toit auſſi pur que ma vie; 
L'amour, ce Dieu cruel, a trouble mes beaux jours; 
Ainſi Vaquilon trouble un ruifſeau dans fon cours. 

Ingrate, eflimez mieux nos demeures champetres, - 
Souvent des Dieux bergers ont chants fous nos hetres 3 + 
Les dfefles ſouvent ont touché nos pipeaux ; | 
Diane d'un paſteur 2 garde les troupeaux : 

la Gere Pallas aime le bruit des villes, 
Venus prEfere au bruit nos cabanes tranquilles. 
Tout ſuit de fon penchant Vimpericux attrait, 
Les coeurs ſont maitriſcs par un charme fEcret, 
Le loup cherche fa proie auteur des bergeries, 
Le jeune agneau ſe plz't fur les herbes fleuri-s, 
Pour moi, charmante Iris, par un penchant plus doux, 
e ſens que mon deftin m'a fait naitre pour vous. 

ains projets | vocux perdus! trop RiErile tendreſſe ! 

Coridon, où t'emporte une indigne foiblefle ! 
Ta voix ſe perd au loin dans les antres des bois, 
A de moins triſtes airs conſacre ton hautbois ; 
Tandis que tu languis dans ces noires retraites, 
Tu laiſſes ſur Pormean tes vignes imparſaites ; 
De ce loifir fatal fuis le charme enchanteur, 
Donne d'utiles jours aux travaux d'un paſteur. 
Revenez, chers moutons, quittez ces lieux ſauvages, 
Vous irez dEformais fur de plus beaux rivages 
Puiſque mes vocux font vains, de Vioſenſible Iris, 

Allons prts de Climene oublier les me pris. 


EaLocur III. PALEMON. 

COMBAT PASTORAL. 

Patemon, Maxatoye, Danezrs. 
 Apprenez-moi, Damete, à qui ſont les troupeaux 
Qu'en voit errer faas guide au bord de ces ruiflezux ? | 


Si vous n'sviez pu nuire à ce berger vaiaqueur. 
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Damete. 
en ſuis le conducteur, Lycas en Ut le maſtre, 
les garde pour lui dans ce vallon champetre. 


O Bercail malheureux ! depuis que nuit et jour 
Lycas pres de Climene et conduit par Vamour, 
Oublant ces moutons, et ne ſongeant qu'd plaire, 
II ne sattache plus qu cevx de fa bergere : 
Troupeaux infortunes, votre fort fut plus doux, 
Tandis que, libre encore, Lycas n'aimoit que vous; 
Ce paſteur mercenaire; auquel il vous co 


Loin des yeux du . dEtruit lab 
7 berger i n 


Vous deviez neg Sr ce reproche indiſcret ; 

On vous cannoit, MEnalque, on fait certain ſecret, 
Rappellez-vous ce jour des fetes d' Amathonte— 
D'un plus ample detail je vous fauve la honte ; 
Vous m'entendez ; alors les Deeſſes des eaux 
Rentrerent en riant au ma de leuts roſtaux. 


Quoi f rompis-j avec vous A une main criminelle 
Les adeifhour EArta et la vigne nouvelle ? 


rr ue, ſous ces vieux ormeaux. 
Enalque d' Eurylas briſa les chalumeaux ? 
Rival de ce paſteur, jaloux de a vifioire, 
Votre coeur indigne ne put ſouffrir a gloire ; 
Vous fſeriez mort enfin d'envie et de fureur; 


Qu*entends-je ? ſur quel ton me parteroit un maitre, 
Si ce pitre à tel point ofe ſe meconnoitre? 

Damon l'autre jour laiſſa ſeul fon troupeau, 

e vous ai-je point vu lui ſuaprendre um chevreau ? 

De ce pretendu vdl Damon ne peut ſe plaindre ; 

Oui, Fai pris ce chevreau, en convieadrai fans craindre, 
Puiſqu'il Gtoit le prix dun combat paſtoral 

On j*<tois demeure vai de mon rival. 


| -; 3; 


me we wes Yes fide t»W r= yore 


Lui 
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Er 
Ne ſait que déchirer des airs faits par autrui. 


Pour finir entre nous une vaine diſpute, 
]'dſe vous difier au combat de la flute; 
Ou, ſi vous Paimez micux, à Pombre des 
Eprouvons un combat de vers et de — wap 


Si le Dieu de Delos + pour vous plus 
Te vous doume > ebeifr In plus (endee quite 


r —  "*L mm 
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— 
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autour us vigne champetre ; 
— eux a grave deux portraits: 
Du cElebre Conon Pub ranime les traits ; 
L'autre peint ce mortel dont Vaddrefle ftconde 
A decrit ſes ſaiſons et meſure le monde; 
Ces coupes fon encore dans leur premier Eclat ; 
Jen ferai volontiers le gage du combat. 


3 ———ů 12 
meme Alcimedon ce preſent èſt Pouvrage ; 
Le chantre de la Thrace eſt peint fur les dehors, 
Il èſt ſuivi des bois qu'entrainent ſes accords. 


Menalque. 
PalEmon vient à nous: Qu'il regle la viftoice, 
6— , 


me defendre et balance le prix; 
muſs cn ces etenbets ne Ga; craintive, 
attentive. 


- Chonten, Jones rivans; Le nenrelle foifen 
Javite à des concerts fur ce naiffant garen; 
i de retour la nature, 


Und > nos fortts leurs ber, 


conſens qu l nous juge, et malgre vos mepris, 
|e var 
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Philomele reprend ſes airs doux et plaintifs, 
L'amant des fleurs ſuccede ux aquilons captifs ; 


Tout charme ici les yeux : chaque inflant voit éclore, 


Dans ces pres étmaillés de nouveaux dons de Flore: 
A chanter tour -A-tour donc vos voix: 
Ces combats font cheris de la Muſe des Bois. 
Damete. 
Muſes ! donnez au M du Tonnerre 
Le premier rang dans vos nobles chanſons : 


II eſt tout, i! remplit les Cieux, POnde, la Terre, 


228 rs et les moifſons. 


Du Dieu que le Ferette adore, 

Mules ! chantons les bonneurs iramortels : 
Des premiers feux du jour quand ]'Orient ſe dore ; 
* pare ſes autels. 


Quand j ſais dan bois mangle 
— — 


— des fleur: 
troupesux rEunis pai dans la praine, 
Ez par ce tendre ee imitent nos deux cocurs 
Damete. . 

Je eus eit deux tourterelles | 

A ma Glyctre au jour: 

Ce couple heureuꝝ doiſeaux fidelles 
Lui dicters les loix d'un Cternel amour. 


Pen veux 


remplir i 
Ee r. de ma main 3 Is jeune Clcals 


8 N py 
yrs qui FEcoutez dans ces moments fi doux, 
Ne portez point aur Dieu ce que dit ma bergere, 


N ccc 
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V. 5 
Souffrez qu'ꝰarmẽ d'un arc je luive votre trace, 
Cloris, quand vous chafſez dans les routes des bois: 
Souvent Endymion vit Diane à la chaſſe, | 
Souvent de la Deeſle il te carquois. 


Je cElebre bientòt le jour de ma naiffance : 
Venez, belle Glycère, honorer ce beau jour, 
Vous ferez Vornement des concerts de la danſe. 
Votre chant et vos pas ſont conduits pat l'amour, 


Cloris ſeule a mon coeur, ſeule elle a tous les charmes: 
Ciel ! qu'elle m'enchanta dans nos derniers adicux ! 
Ses yeux avec les miens rEpandirent des larwes, 


Ah! i- je, amour, revoir de ſi beaux yeux? 
quand pourrai· je, * 


Mon coeur redoute autant les rigueurs de Glycere, 
'un timide mouton craint Ia fureur des loups , 
2'un laboureur, veillant fur une moiſon chere, 


Craint le ſouffle 9 2 jalon. | 


Ma cloris 2ſt pour moi ce que Iherbe naiffante 

Au lever de V Aurore èſt pour une jeune agneau, 
Et ce qu'eRt 2 la terre aride et languiſſante 
Une feconde pluie, au le cours d'un ruiſſeau. 


Puiſque Pollion veut bien etre 
Le proteRteur de mes chanſons, 
Muſes, ſur le hautbois champetre, 
Que fon nom ſoit chants dans vos ſacres vallons. 
Pollion lui-mẽ me avec grace 
Ecrit des vers d'un gout nouveau: 
Sa vantes Nymphes du Parnaffe, 
A ce Heros ſavaat offrez un fer taurtau. 
Date. | 
Inuſtre Pollion, que celui qui vous aime 
Soit place pres du vous av temple de I'honneur. 


Que dans fon champ fEcond, que fur les buiſſons mme 


Le miel et les parfums — — en ſa faveur. 


. | — algue. . 
Si quelqu'un peut aimer la muſe de Bathil'e, 
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Du fade Mevius qu'il aime auſſi les vers: 
Qui aſſerviſſe au joug le rénatd indocile, 


6 N ar 


Fuyez, jeunes 82 cette rive enchantee 
paroit n'offrir que des fleurs : 

Fuyez, malgré Fattrait de cette onde urgentte, 

Un ſerpent eſt each fous ers belles couleurs. 


Vous qui foulez PEmail de ces routes fleuries, 
Eloignez- vous, mes chers moutons, 

Allez, un verd naiſſant couronne ces prairies ; - 

Ce bord vous ofen de plus tendres ga- 


8 ces au meilleur piturage 
ependant je les vois dEperir chaque jour: 
Moi-meme je languis au printemps de mon age, 
Tout languit dans nas e ſous les fers de Pamour. 


| 


er Seb drugs Tan 
mais il n'a u mes troupeaux languiflants : 

ais un ſombre enchanteur, par fes funeftes charmes, 
air reer fans pits mes en ingooents. 


De ce douteux debat, la palme vous èſt due, 

Liveil us peut es que fr f rde, 
doeil ne ouvrir que fix 

De ee vali bestes qi nie- fx das 


_ ix de vos chanſons fouſeris ſans murmore, | 
| Et for Cloris 938 
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SATIRE UI. 
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A. VEL ſujet inconnu vous trouble et vous alicre ? 
Q D'od vous vient aujourd'hui cet air ſombre et 
ſevere, 
Et ce viſage enn plus pile qu'un rentier, 
A Vaſpe& d'un arret qui retranche un quartier? 
Qu'ꝭſt devenu ce teint, dont la couleur fleurie 
vembloit d'ortolans ſeuls, et de biſques nourrie ? 
Ot la joye en fon luſtre attiroit les regards, 
Et le vin en rubis brilloit de 4 parts. 1 
i vous & onger dans cette humeur chagrine? - 
208 par ad. Edit reforms Ja cuifive? 
On quelque longue pluye inondant vos vallons, 


A, t. elle fait couler vos vins et vos melons ? 


Repondez donc enfin, ou bien je me retire. | 

. Ah! de grace un moment, ſouffrez que je reſpire, 
Je fors de chez un fat qui pour m'empoiſonner, 
{e penſe, expres chez lui m'a force de diner. 
Te Pavois bien prevu. Depuis pres d'une unde, 
*<ludois tous les jours fa pourſuite obſtince. 
lais hièr i] m'aborde, ct me ſerant la main: 
Ah! Monfieur, m'a-t-i} dit, je vous attens demain. 
N'y manquez pas au moins, J'ai quatorze boutcilles 
D'un vin vieuz-—Bucingo n'en a point de pareilles : 
Et je gagerois bien que chez le Commandeur, 


 Vilaadri priſeroit fa ſeve, et fa verdeur, 


Moliere avec Tartuf y doit jouer fon röle; 
Et lambert, qui plus c& m'a donné ſa parole. 
C'H tout dire en un mot, et vous le connciflez. 
ei Lambert ? Oui Lambert, A demain? C'ęſt aſſez. 
2595. 
* 2 J's 


Qu' aus ſermons de 


P cours, midi ſoanent, au ſortir de le Meſſe, 

peine Etois-je endre, que ravi de me voir, 
Mon homme en m'embrafiant m'eft venu recevoir, 
Et montrant à mes yeux une allegrefle entière, 
Nous n'avens, n- t- il dit, ni Lambert, ni Molicre, 
Mais puiſque je vous vois, je me tiens trop content, 
Vous Etes un brave homme. Entrez. On vous attend. 
A ces mots, mais trop tard, reconnoiſant ma faute, 
Je le ſuis en — dans une chambre haute, 

Ou malgre les volcts, le Soleil irrite 
Formoit un potle ardent au milieu de PEtE : 
Le couvert Etgit mis dans ce lieu de plaifance : 
Ot j'ai trouvt Pabord, pour tovteconnoiflance, _ 
Deux nobles Campagnards grands lecteur de Romans, 
Qui m'ont dit tout Cyrus dans leurs longs compliments; 
Jenragevis. Cependaat on apporte enge; 
Un coq y poretilect fe pamptys Equipoge, © | 
Qui changeant en plat et d'Etat et de nom, 
Par tous les convies-s'eſt appellé chapos. 
Deux aſſiettes ſuivoient, dont Vune Etvit ornte 
D'une langue en ragout de perfil courcance ; - 
].*uutre d'un godiveau tout brulé ar dchors, 
Dont un bevure gluant iu ondeit tous les bords. 
On $'allied : mais dabotd, notre troupe ſerrce 
"Tenoit à peine au tont d'une table quarrde, 
Od chacun, malgre foi, Puo'fur l'autre porté, 
Feſvit un tour d gavede; et mangeon de ce, 
ſugez en cet Etat f je pouvois me plaire, 
oi qui ne contE'rico ni le vin, ni la chere : 
Si Pog, n'eſt plus au Jacge aflis en un feftio, 
Caſſaigue, ou de PabbE Cotin. 
Notte tote cependant, W ddreſſant à la troupe : 
Que vous ſemble, - cal dit, du gout ds cette foupe ? 
Sentez-vous le citrou dont on 2 mis le jus, 
Avec des 3j oeufs mtlEs dans du verjus? 
Mz foi, vive Migsot, et tout ce qu'il apprete. 
Les cheveux cependaiit me dreſſoĩent d la tete: 
Car Miguot, c eſt tout dire, et dans le monde entier. 
empoiſorneur ne ſut mieux ſon mẽtier. 
voĩs tout t de la mine et du geſte. 
enlant quꝰau te n dut reparer le reſte. 
6 — 
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In laquais éffrontẽ m*apporte un rouge 
D'un Auvernat fumeux, qui mele de lignage, 
Se rendoit chez Crenet, pour vin de 'Hermuage, 
Et qui rouge et vermeil, mais fade et doucereux, 
N'avoit rien qu un gout plat, et qu un deboire affreu x. 
A peine ai-je ſenti cette liqueur traitreſſe. 
de ces vins me lés j'ai reconnu Padrefle ; 

T outefois avec l'eau que j'y mee a foilon, 
T]*efperois adoucir”la force du poiſon. 
Mais, qui I'auroit penſe ? pour comble de diſgrace, 
Par le chaud qu'il feſoid nous n"avions point de glace. 
Point de glace, bon Dieu! dans le fort de PEt6! 
Au mois de Juin! Pour moi, jetois-fi- tranſports, 
Que donnant de fureur tout le feſtin au Diable, 
Je me ſuis vu viagt fois prtt K-quatter la table: 
Et dut on m'appelier et fantaſque et bouru, 
Pallois fortir enfin : quand le rot a paru. 

Sur un lievre flanque de 6x poulets etiques, 
S'ẽlevoĩent trois lapins, apimaux domeſtiques, 
Qui des leur tendre enfance ele ves dans Paris, 
Sentoient encor le chou, dont ils furent nourcis; 
Autaur de cet amas de viandes -entaflees, 
Regnoit un long cordon d'aloietes prefices ; 
Et ſur les bords du plat, fix pigeons ctales, 
Preſentoient pour renfort leurs ſqueletes brules. 
A c@te de ce plat paroifloicnt deux ſalades, 
L'un de pourpier jaune, et Pautre d'herbes fades, 
Dont Phuile de fort loin ſaiſiſſoĩt Poderat, 
Et nageoit dans des flots de vinaigre roſat. 
Fous mes ſots à Pintant, changeant de contenancey 
Ont lou du feftin la ſuperbe ordonnance : 
Tandis que mon faqui:, qui ſe voyoit priſer, 
Avec un tis mequeur les prioit d'eacuſer. 
Sur tout certain hableur, à la gueule affamee, 
Qui viot à ſe feſtin, conduit par la fumce, 
Et qui st dit Prof6s dans Vordre de Coteaux, 
A fait en bien mangeant, I'floge des morceaus, 

e rivis de le voir, avec fa mine &i que, 

n rabat jadis blanc, et ſa perruque antique, 
En lapins de garenne ériger nos clapiers, 
Et nos pigeons Cauchois en ſuperbes ramicrs : 
Et pour flater notre b6te obſervant ſon viſage, 

| . X Xx 3 Com 
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Compoſer fur ſes yeux, ſon geſte et ſon langage, 
Quand notre Hote charms, m'avilant ſur ce point: 
P ˙ mg gov F 
2 ů Sg 

br . 
Aimez-vous la muſcade? on en a mis par tout. 
Ah! Monfieur, ces poulets ſont d'un merveilleux gout, 
Ces pigeons ſont. dodus, mangez fur ma parole, 
J'aime à voir aux lapins cette chaire blanche et molle. 
Ma foi, taut èſt paſſable, il le faut confefſer : 
Et Mignot aujoumd hui $'z& voulu ſurpaſſer. 
r. 

moi, j'aime fur tout que le poivre — 2 

Jen ſuis fourni, Dieu ſait, et j'ai tout Pelletier 

oule dans man affice en cormets de papier. 
A tous ces beaux diſcours, 1 
Ons cone bs neee Finoe: 
Tt fans dice e mes, Favalels on homed,/. 
Quelque aile de poulet, dont j'arrachois le lard. 
Cependant mon hableur, avec une voix haute. 
Porte à mes Campagnards la ſant6 de notre Hote_: 
(Qui tous deux pleins de joye, en jrgat.pe grand cxH,. 
Avec uu rouge bord-acceptent font déi. 
Ua 6 galant exploit reveillent tout le monde, 
On a ports par tout des verres.Þ la ton. 
Ow les doigts des is dans la eraſſe traces 
TE&moignoient pat crit. qu'on les avoit rinces. 
_ Hs! ua des convies, d un ton melancolique, 
Lamentant triflement une chanſon beckique > 
| Tous mpe ſors dls fois renin — 4 3a 
Detonnant de concert, ſe-mctitent à chanter. 
La muſique fans deute Eroie-Fare ct charmante : | 
_ L'un traine en longs fredons un voix — 
Et l'autre I'agpuyant de ſon gig re | 
Semble un violon fayx qui juce ſous Varebet. | 

Sur ce poiat, un jambon d'riles maigre zpparence, 
Anive fare layed — Ot Mines, br 
Ua valet le portoir, maschanot Þ pas cntés, 
Comme un Refteur |» "3 wan wk 
Lui ſervoient de Maffiers, et portoient deux afliettes, 


Lune de champignons, avec de zis de veau, 
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Et l'autre de pois verds, qui ſe noyoient dans eau. 
Un ſpectacle & beau t Paſſemblee, 
Chez tous les convies la joye &ſt redoublee : 
Et la troupe u Pinſtant, ceſſant de fredonner, 
D'ua ton gravement fou s'ſt miſe d raiſonner. 
Le vin au plus muet fourniſſant des paroles, 
Chacun a debité ſes max imes frivoles, ; 
Reglé les intertts de chaque Potentat, 
Corrige la Police, et reformé Etat; 
Puis del $'embarquant dans la nouvelle guerre 
A vaiacu la Hollande, ou battu l' Angletèrre. 
Enfin, Iaiflant en paix tous ces peuples divers, 
De propos en gropes on # parl de vers. 
La, tous mes euflẽs d'une nouvelle audace, 
Ont jugé des auteurs en maitres du Parnaſſe. 
Mais notre Hote fur tout, pour la juſteſſe et L'art, 
Elevoit juſqu'au Ciel Iheophile et Ronſard. 
un des Campagnards relevant {a mouſtache, 
Et foo feutre à grands poils ombrage d'une panache, 
Impoſe > tous filence, et d'un ton de docteur. 
Morbleu, dit- il, la Serre &ft un charmant auteur! 
Ses vers ſom d'un beau ſtile, et fa proſe Eft coulante. 
La Pucelle èſt encore une oeuvre bien galante ; 
Et je ne ſais pourquoi je baille en la lifant. 
Le Pais, fans mentir, ell un bouffon plaiſant : 
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture, 
Ma foi, le jugement fert bien dans la lecture. 
A moa gre, le Corneille eil joli quelquefois. 
En verité pour moi, Faime le, beau Frangos. 
Je ne ſais pas pourquoi Pon vantePAlexandre; - 
Ce nꝰeſt qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre. 
Les Heros chez Quinaut partent bien autrement, 
Et juſqu'k je vous bois, tout / dit tendrement. 
On dit qu'on I's drape dans certain Satire, 
Qu'un jeune homme Ah! je ſais ce que vous youlez, 
dire, e | 

A rEpoudu notre Hote, us Auteur ſans difaut 
La raifen dit Vigil, et la rime Nin. 

uſtement. A mon gre, la piece eit aſſez plate; 

puis blamer Quinaut—— A vez-vous vu VAſtrate ? 

C*ett la ce qu'on appelle un ouvrage acheve. 
Sur tout Anncau Royal me ſemble bien trouve. 


Son 


1 — 


* 


524 SATIRE NT. 


Son ſujet t conduit d'un belle manicre, 
Et chaque acte en ſa piece eſt 
Je ne puis plus fouffrir ce que k 


Et ſon maintien jaloux j ** r 
Mais il en eſt 

Ma foi, ce n“ pas vous qui nous le ferez voir, 
A dit mon Campagnard avec une voix claire, 
Fe d6 tout bouitiant de-vim et de coldre- 
Pevt-etre, a dit PApteur plilifant de courroux; 


Mais vous, pour en vous y connes flex-vous ? 
Mieux que fois, dit le noble en furie. 
Vous ? Mon Di — . — pain, 


A Tauteut ſur le aigrement reparti. 
A — — 4 — 
epond le Campegnard ; et plus de langage, 
Loi jette. pour d66, ſou «Sette ms vidage. = 
L'autre eſquive la coup, et 1'affiette volant 

S'en va frapper Ie muy et rovient en walsat. 
A cet affront, Pautenr fe Jevant de la table, 
Lance à mow Campagnard un regard efrognble : 
Et chacun vainement fe raant entre deux, - 
Nos braves $'acrocbant fe prennent ux cheveur ;- 
Auſfi-tot ſous leurs pieds les tables renverſces, 
Font voir un lovg debris de bouteilles caſſces: 
En vain à lever tous les Valets ſont fort prompts, 
Et les ruvifſeaux de vin cevlent aux environs. 

Eofin, pour acrSter cette lytte barkbare ; | 
De nouveau on torre, ow eric, on les ſepare, 
Et leur premidre ardevus paſſant en un moment, 
On a parlt de paiz et Paccommodement, 
——ů—— S — 
J'ai gagu doucement la porte ſans isa die, 
. gonn Rainy 
pare 
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e r en, q 
Et contre eux la camprgne tft mon unique azile; ö 
Du lieu qui m'y retieat veux- tu voir le tableau ? 

C'eſt un petit village, ou plutot un bameay, - 

Bati ſur le penchant d'un long rang de collines, 

D'ot Poeil 8'<gare au loin dans les plaines voiſings. 

La Seine au pi& des monts que ſon flet vient laver 

Voit du ſein de ſes eaux vingt iſles s lever, 

Qui part ſoa cours en diverſes manidres, 

Dune rivieze ſeple, y forment vingt-rivicies. 

Tous ſes bords ſagt couverts de ſaules non 

Et de noyers ſogvent du paſſant infulics. 

Le village au daſſus forme un amphitheatre. | 

L'habitant ne coonott oi la chaux, ui le platre 

Et dans le roc qui cede et fe coupe aiſement, 

Chacun ſait de fa main creuſer ſon logement: 

La maiſon du Jeigneur ſeule un peu plus ornce 

Se preſente au dehors de urs cuviroance. 

Le Soleil en naiffant la regarde d'abord = 

Et le mont la déſend des outrages du nord. 

C'est la, cher Lamoignon, que moo efprit tranquille 
Met à profit les jours que la Parque me file, - , 

| lei dans un vallow bornant tous mes defirs, al 3A, , 
'achet- i peu de frais de ſolides plaifrs. 

favtot un livre en main crrant dans les prairies 

Joccupe ma raiſon d'utiles reveries. = 

Tantdt cherchant la fig d'un vers que je conſltuis, 

Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'avoit fui. 


3 i le poiflon trop aide; | 
Ou d'un plomb qui fait Poeil, et part avec Veclair, 
—— — f 
Vase table au retour propre et non magnifique | 
Nous preſente un repas agreable et ruſtique. 
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Pradon a mis alt þ 


L'autre jous ſar un mot Ja cant vous e 
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La, ſans v'affujettir aux dogmes de Brouſſain, 

Tout ce qu'on boit Uſt bam, tout ce qu'en mange et ſain, 
La maifon le fouratt, la Fermitre Vordonne, 

Et micux Fappetit Puſſaiſonne. 

O fortune lejour ! n 


foulant vos jeux, 
Que pour jamais pres delic 


Et connu de vous ſeuls, oublier tout le monde 
Mais > peine du ſein de vos yallons cheris, 
Arrach malgre woi, je tentre dans Paris, 
Qu'en roay fron les che A pgs, 

a coufin abuſant d'un - © va Dain "th 
Veut qu*encore tout poudreux, et ſaqs me 
Chez vingt Juges pour hui Paille ſolliciter, 
II faut voir de ce pas les plus c 
L'un demeure an M et Paltre aux Iacurables. 
Je regois vingt avis I: me glacent dEfro.,. 
Hier, dit- on, de ng ou parts eber le Roi, 
Et dattentat an traits In Satire. 
Et le Roi, que dit-il Le Roi fe pris. nice, 
Contre vos dexniens yarg,0n Ut fort en coprrov: ! 
22 un livre contre vom, 
Et chez le chapelier du coin de adtre place 
Au tour d'un candebes jet i tu la preface. 


\ 


Le bruit court qu'avans hie em uus aſſoſſina. 
Ua &crit ſcandaleus fous vun nom ſe donne. 


D'un Pyſquin quon a fait gm Louvre ga vous ſouggonne. 


Mais ? Vous. On me 1's di dane le Palais Royal. 
Douze ans ſont 6eoulds, depubs le jour fatel. | 
Qu'un libraire immprimant bes eflviz de. ma plume,” 
Donna pour mon malbeur un np beyrenx volume. 
Conte axe ——— Gove." 
yeoits —— —— 


D'un plant du pais infipide beutade ? 

Pour a faire caunir en, elle n de mai : * 
Et le ſot campognard la c de bonne foi. 

"45 deam. protidee d temps ct-Iv came as, Is ville, _ 

> d'autres, dial, on conncit vowe ile. 
Combien de tems des ver vous ont-ils bien couts ? 
Ib ne ſont point de m , Monſieur, cn verits : | | 


EN TINT FRE 


Peyt- 
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Peut-on m'attribuer ces ſottiſes Etranges ? 

Ah! Monſieur, vos mepris vous fervent de louanges. 
TN ROT 1 
uge, ſi toujours trilte interrompu, trouble, 

ignon, j'ai le tems de courtifer les Muſes. 

Le monde cependant fe rit de mes excuſes, 

Croit que pour m'infpirer fur chaque Evenement 

Apollon doit venir au premier mandement. 

Un bruit court que le Nova tout redtire en poudre, 
Et dans Valenciennes ft entr& comme un foudre ; 
Que Cambray des Frangois Vepouvantable Ecueil, 
A vu tomber enfin ſes murs et fon orgueil : 


Qu'heureux Elle mortel, qui du monde ignore, 
Vit content de ſoi- mme en un coin retire ! 
Pamour de ce rien qu'on nomme renommeec, 


Et du peuple inconflant i] brave les caprices. 
| i autres faifeurs de livres et d'Ecrits, 
les botds du Permeſſe aux louanges nourris, 
ne ſaurions oy _— entraves 
dEdaigneu bles eſclaves, 
Salat, nous ne ſagrions dEchoir, 
enrichi du tribut de nog veilles, 
| on doit ajouter merveilles ſur merveilles, 
Au comble parvenus il veut que nous croiflions | 
It vent en vikilliſſant que nous tajeuniſſions. 


= 


Cependant tout deeroit, et mot mime > qui age, 


D'au- 


tf 
: 
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D'aucune ride encore n'a fidtri le viſage, CM 

Deja moins plein de feu, pour avimer ma voix, Hew 

Ju —_—_ du * et de Pombre des bois. — 
a Muſe qui ſe plait dans leurs routes perdues, wo 

Ne ſauroit plus marcher fur le pave des rues. Que 

Ce neſt que dans ces bois propres à m'exciter, - Au | 

Ou' Apollon quelquefois daigne encore m'ẽcouter. Quel 

Ne demande done plus, par quelle humeur ſauvage, = 

Tout VEtE loin de toi demeurant au village Alo 
Dr Qui 
montre Paris fi peu de Paſſion. 

C'6R a . 

Le merite eclatant, et la haute Eloquence, 

Appellent dans Paris aux fublimes i 


EI TIN re 

dois Ià tous tes ſoins au bien de ta patrie. 

Tu ne t'en peux bannir que Vorphelia ne crie : 

Que l'oppreſſeur ne montre un front audacieux, 

Et Themis pour voir clair a beſoin de tes yeux. 

Mais pour moi, de Paris citoyen inhabile, 

Qui ne lui puis fournir qu'un rEveur inutile, 

U me faut du repos, des pres et des forts. L'H 
Laiffe-moi donc ici, ſous leurs ombrages frais, 
Attendre que Septembre ait ramẽné Vautomne, 

Et que Ceres contente-ait fait place a Pomone. 
Quand Bacchus comblera de ces nouveaux bienfaits, 
Le Vendangeur ravi de ployer ſous le faix, 
 Aufſi-tot ton ami redoutant moins la ville, 

Tira joindre à Paris, pour Senfuir a Baville, 

La dans le feul loifir que Themis t'a laiſſe, 

Tu me verras ſauvent à te ſuiyre emprefie, 

Pour moater à cheval rappellant mon audace, 
Apprentif cavalier galoper fur ta trace. 

Tantdt fur Pherbe aſſis au pic de ges cdteaux, 

On Polycrene Epand ſes liberales eaux; 
Lamoignon, nous irons libres d'inquietude 

Diſcourir des vertus dent tu fais ton Etude; 
Chercher quels ſont les biens veritables et faut; 
ob pro wu, Feat ge regs 
- Quel chemin le plus droit à la gloite nous guide, 
Ou la vaſte ſcience, ou la vertu ſolide. 


C' eſt ; 9 * | 
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C%* ainſi que chez toi tu ſauras m'attacher. 
Heureux ! fi les ficheux prompts A nous y chercher, 
N'y viennent point ſemer Pennojeule triſteſſe. 
Car dans ce grand coneours d'hommes de toute Eſpece, 
Que ſans ceſſe A Baville attire le devoir ? 
Au lieu de quatre amis qu'on attendoit le foir, 
Quelquefois de ficheux arrivent trois volces, 

ui du parc a Vinſtant aſhegent les alices. 
Alors ſauve qui peut, et quatre fois heureux 
Qui ſait pour s'6chapper quelque antre ignort deux. 


* . 


n 
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L'HIRONDELLE ET LES PETITS OISEAUX, 


1 } NE Hirondelle en ſes voyages 
Avoit beaucoup appris. Quoiconque z beaucou 
Peut-avoir beaucoup retenu. 1 
Celle · cĩ prevoyoit juſquꝰ aux moindres orages, 
Et avant qu'ils fuſſent Eclos, 
Les annongoit aux Matelots. 
I arriva qu'au temps que le chanvre ſe ſeme, 
Elle vit un Manant en couvrir maints fillons. 
Ceci ne me plait pas, dit-elle aux Oiſillons, 
e vous plains : Car pour moi, dans ce peril extreme, 
_ Je ſaurai m'Eloigner, ou vivre en quelque coin. 
oyez-vous cette main qui par les airs chemine ? 
Un jour viendra, qui n eſt pas loin, 


Que ce qu'elle rEpand votre ruine. 


De- oaitront engine à vous envelopper, 
Et lacets pour vous attraper ; 
Enfin mainte et mainte machine, 
Qui cauſera dans la faiſon 


Yy | Vatre - 
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Votre mort ou votre priſon, 

Gare la cage ou le chaudron. 

C't pourquoi. leur dit PHirondelle, 
- Mangez ce grain, et croyez-moi. 


Les oiſcaux ſe monquerent d'elle : | 


Ils trouvoient aux c 


L'Hirondelle leur dit: Arrachez bein bY brin 
Ce qu'a produit ce maudit grain, 
Ou ſoyez ſirs de votre perte. 
de malheur, babillarde, dit-on, | 
Le bel emploi que tu nous donnes ! 
Il nous faudroit mille perfoancs 
Pour Eplucher tout ce cantoti. 
L'Hire ielle ajoots: — 1 
ndelle i ne va _ 
Mau vais grain | ef tot venu. wy 
Mais puiſque juſquiici on ne m'a crue en rien, 
Des que vous verrez que la terre 
Sera couverte, et qu'l leurs bleds 
Les gens n'&tant plus occupes 
Feront au Oifilloos la guerre, 
Quand reginglettes et rEzeaux 
Atraperont petits 
Ne volez plus de place an place, 
Demeyrez au logis, ou changez de climat : 
Imitez le Canard, la grue et la Becaſſe. 
Mais vous u'&tes pas en état 
De paſſer, comme nous, les desòrts et les ondes, 
Ni d'aller chercher d'autres mondes : 
C'eſt pourquoi vogs n'avez qu'un parti qui ſoit ſlr, 
C'èſt de vous renfermer aux trous de quelque mur. 
Les Oifilloas, las de Pentendre, 


Se mirent a jaſer 
* 


Ouvroit la 
n en 


2uT 5 
0s, . pauvre Caſſandre 


.. 


Maint Oifillaa & vit eſclave retenu. 


Nous u 


d'iuſlintts que ceux qui font les notre, 


* 


LE 


LE 
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LE RAT DE VILLE ET LE RAT DES CHAMPS 


Avrazrots le Rat de ville 

Invita le Rat des champs, 
D'une fagon fort civile, 

A des reliefs d'Ortelans. 

Sur un tapis de Turquie 

Le couvert ſe trouva mis. 

Je laiſſe à penſer la vie 

Que firent ces deux amis. 

Le régal fut fort honnete, 
Rien ne manquoit au feſtin : 
Mais quelqu'un troubla la fete 
Pendant qu' ils Etgient en train, 
A la porte de la ſale a 

Ils eatendirent du bruit, 

Le Rat de ville détale, 

Son camarade le ſuit. 

Le bruit ceſſe, on ſe retire : 
Rats en campagne auſſi tor, 
Et le Citadia de dire, 
Achevons tout notre rot. 

Ch afſez, dit le ruſtique : 
2 vous viendrez chez moi, 

n? ue je me pique ; 

De tous — Ease de Roi. 
Mais rien ne vient m'interrompre: 
Je mange tout à loifir, 

Adieu done, fi! du plaifir 

Que la czainte peut corrompre. 


LE LOUP ET L'AGNEAU. 


La raiſon du fort eſt toujours la meilleure, 
Nous l montrer tout à VPheure. 
Un Agneau fe defaltEroit 
va — 74 courant d'une onde pure. 
res, | vient & jeun, qui cherchoit avanture 
| Ve pays ox A 
Qui te read ſi hardi de troubler mon breuvage ? 
LE Dit cet animal plein de rage. pes. 
; | Yyz2 Ta 
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Ju ſeras chitic de ta t6Emerite. 
Sire, rẽpond l'Agneau, que votre ___ 
Ne ſe mette pas en colere, 
Mais plut6t qu'elle coofidere 
Que je me vas déſaltérant 
s le courant, 
Plus de vingt pas au deſſous d'elle ; 
Et que par conſequent, en aucune facon, 
Je ne puis troubler fa boiſſon. 
Tu la troubles, reprit cette bete cruelle ; 
Et je ſai que de moi tu mEdis Pan paſſe. 
Comment l'aurois-je fait je n'Etois pas ne ? 
Reprit  Agneau, je t#e encore ma mere. 
Si ce n'elt toi, c*| done ton 
Je n'en ai point. C'tR donc q un des tiens. 
Car vous ne m'Epargnez guere, 
A Vous, vos bergers, ct vos ehidas. 
n me Va dit, il faut que je me venge. 
La deſſus, au fond des — 
Ee loup Vemporte et puis le mange, 
Sans autre forme de proces, 


o DES 
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A 1a FORTUNE. 


-ORTUNE, dont 1s main courenne 
Les forfaits les plus inouis, 
Vu faux éclat qui t'environne, 


"un. culte honteu x et frivole 
Honoreront- nous — — +48 ? 
Verra- t- on to 

5 — 9 
. | | 
” a dens ton moindce e 
Adorant bn. geolgdriet, = 
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Te nomme graadeur de courage, 
Valeur, 2 fermetẽ. 
Du titre de vertu ſupreme, 
II depouille la vertu meme 
Pour le vice que tu cheris : 


Et toujours ſes fauſſes maximes 2 


Erigent en heros ſublimes 
Tes plus coupables favoris. 
Mais de quelque ſuperbe titre 
Dont ces heros ſoĩent revẽtus, 
Prenons la raiſon. pour arbitre, 
Et cherchons en eux leurs vertus. 
e n'y trouve qu'extravagance, 
oĩble ſſe, injuſtice, arrogance, 
Trahiſons, fureurs, cruautes. 
Etrange vertu, qui ſe forme 
Souvent de b'aſſemblage Enorme 
Des vices les plus dẽteſtés! 
Apprens que la ſeule ſageſſe 
Peut faire les hEros parfaits: 
Qu'elle voĩt tout la baſſeſſe 
De ceux que ta faveur a faits : 
Qu'elle n'adopte point la gloire, 
i nait d'une injuſle viftoire 
ue le fort remporte pour cux 
que devaut ſes yeux ftoiques, 
Leurs vertus les plus beErciques 
Ne font que des crimes heureux. 
uot, Rome et Fltalic en cendre 
e feront honorer Silla? 
mirerat dans Alexandre 
que Pabhorre en Attila? 
Vappellerai vertu guerriere 
Une vaillance meurtriere, 
Qui dans mon ſang trempe ſes maine? 
Et je pourrai forcet ma bouche 
A louer un hercs farouche 
Ne pour le malheur des humzius? 
Quels traits me preſcntent vos faſt es, 
Impitoyables conquerants ? 
Des vocux outrés, des projets vaſtes, 
Des Rois vaincus par des tyrants; | 
4 } De 


| 
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Des murs que la flamme ravage, 
Des vainqueurs fumants de | 
Un peuple aux fers abandonne, . . 
Des meres pales et fanglantes 
Arrachant leurs 6lles tremblantes 
Des bras d'un foldat efft#n£; 
Joges inſenſẽs que nous ſommes. 

ous admirons de tele-exploits ! 
Et ce donc le matheur des hommes 
Qui fait la vertu des grands Rois? 
Leur gloire, feconde en ruines, 
Sans les meurtre et fans les rapines- 
Ne ſauroit-elle ſwbfiſter ? 
Images des Dienx fur la terre, 
Eſt-ce par des coups de tonnerre 
: leur grandeur doit Eclater ? 

ais je veux que dans les allarmes 
Refide le ſolide honneur. 
Quel vainqueur ne dom qu'd ſes armes 
Ses triompbes et fon bonheur? 
Tel qu'on nous vante- dans Vhiftoire,. 
Doit peut Etre toute {a gloire 
A la honte de fon rivat. 
L'inexperience: indocile 
Du compagnon de Puule Emile: 
Fit tout les ſuccts d Anibal. 
Quel <& donc le heros ſolide, 
Dont la gloire ne foit qu lui ? 
C'eſt un Roi que FEquitE guide, 
Et dont les vertus font 2 4 

i prenant Titus pour e, 

=> donheur d'un peuple fiddte,. 
Fait le plus cher de fes foubaits : 
Qui fuit 1 — 3. 
Et qui, de a N | 
Compte ſes jours par ſes bienfaits. 
Vous, chez qui la guèrxiere audace 
Tient lies de toutes les vertus, 
_ Concevez Socrate d ls place 
Du fr meurtriet de Clitus : - 


Vous verrez un Roi reſpectable, 


Humaio, gEabrepx, Equitable ; ; . 


Ls, 
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Un Roi digne de vos autels. 
Mais à la place de Socrate, 
Le fameux vai 


Heros cruels et ſanguinaires, 

Ceſſez de vous enorgueillir 

De ces lauriers imaginzires, 

Que Bellone vous fit cucithir,. 

En vain le deſtructeur rapide 

De Marc Antoin et de Leide 

Remplifloit Vunivers d*horreurs: - 

II n'efit point eu le nom d' Auguſte 

Sans cet empire heureux et juſte 

Qui fit oublier- ſes fureurs. 
ontrez · nous, guerriers magnanimes, 

Votre vertu dans tout fon jour, 

Voyons comment vos coeurs ſublimes 

Du fort ſoutiendront le retour. 

Tant qua ſa faveur vous {Econde, 

Vous &tes les maitres da monde, 

Votre gloire nous Eblouit ; 

Mais au moindre revers funeſte. 

Le maſque tombe, |'homme reſte, 

Et le heros s\Evanount, | 

L'effort d'une vertu commune 

Saffit pour faire un conquerant. 

Celui qui dowpte la fortune, 

Mérite ſeule le nom de grand. 

U perd ſa volage aſſiſtance, 

Jans rien perdre de la conſtance 

Dont il vit ſes honneuts acctus; 

Et ſa grande àme ne $'altere, 

Ni des triomphes de Tibcre, 

Ni des diſgraces de Varus. 


La joie imprudeate et legere 


Chez lui ne trouve point d'acces; 
Et fa crainte active modere 
L'yvreſſe des heureux ſuccès. 

Si la fortune le traverſe, 

Sa conſtante vertu $'exerce 

Daus ces obſtacles paſſagers. 
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Le bonheur 
Mais la ſage 


avoir ſon terme, 
eſt toujours ferme, 
Et les deſtin 


jours legers. 

Eu vain un fiere 
D' Zace a rcſalu la mort: 
Ton ſẽcours, puiſſante | 
Triowphe des Dieux et ſort. 
Par toi Rome au bord du 
foo dans les murs de Carthage, 

engea le ſang de ſes guerriers ; 
Et fuivant tes divines traces, 
Vit au plus-ſort de ſes diſgraces | 


Changer ſes cypres en lauriers. 


ODE 
A MONS. u COMTE »s SINZINDORF. 
CnaxceLits bs ia Coun Imeuntale. 


'HYVER, qui & longtems a.foit blanchir pos plaines, 
N'enchaine plus le cours des paifibles ruiſſeaux;ʒ 
Ex les jeunes zEphyrs de leurs cha haleines 
Oat fondu I'6corce des eaux. | 
Les troupeaux ont quitt leurs cabanes ruſtiques ; 
Le laboureur commence à lever ſes gutrets: 
Les arbres vont bient6t de leurs tetes antiques 
Ombrager les vertes forets. 
a la terre $%ouvre ; et nous voyons Eclore 
LE OL MOD eee 
Ceres vient, à pas lents, à la ſuite de Flore, 
Contempler ſes nouveaux : 
De leurs douces chanſons inſtruits par la nature, 
Milles tendres oiſeaux font rEſonnes les airs; 
Et les nymphes des bois, TEpouillant leur ceinture, 
Danſent au bruit de leurs concerts. 
Des objets fi charmants, un ſcjour fi tranquille, 
La verdure, les-fleurs, les rai Es beaux jours, 
Toute invite le ſage d chercher un aſyle 
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Mais vous, à qui Minerve et les filles d' Aſtrée 
Oat confi le fort des terrefires humains, 
Vous, qui n'dſez quitter la balance facree 
Dont ThEmis a chargé vos mains: 
Miniſtre de la paix, qui gouyerncz les rEnes ' 
D'un empire puiſſant autant que glorieux, 
Vaus ne pouvez longtems vous dẽ tober aux chaines 
De vos emplois laborieux. 
Bient6t erat, prive d'une de ſes collonnes, 
Se plaindroit d'un repos qui trahiroit le ſien. 
L'orphelin vous crieroit : HEltas:! tu m'abandonnes ; 
Je perds mon plus ferme ſoutien. | 
Vous irez donc revoir, mais pour peu de journftes, 
Ces fertiles jardins, ces rivages ſi doux, 
Que la nature et Part, de leurs mains fortunces, 
Prennent foin d'embellic pour vous. | 
Dans ces immenſes lieux dont le ſort vous ft maitre, 
Vous verrez le ſoleil, cultivant leurs tiEfors, 
Se lever le matin, et le ſoir diſparoſtre, 
Sans ſortir de leurs riches bords. 
Tantòt, vous tracerez la courſe de votre onde: 
Tant6t, d'un fer courbe dirigeant vos ormeaux, 
Vous ferez remonter leur ſ&ve vagabonde 
Dans de plus utiles ramezux. 
Souvent d'un plomb ſubtil que le ſalpetre embvraſe, 
Vous irez inſulter le ſanglier glouton; 
Ou, nouveau Jupiter, faire aux oiſeaux de Phaſe 
Sudir le fort de Phactton. 
O doux amuſemeats ! ö charme inconcevable 
A ceux que du grand monde Eblouit le chaos ! 
Solitaires vallons, retraite inviolable | 
De Vingocence et du repos. 
Delices des ayeux d'une Epoule adorce, 
Qui reEunit PEclat de toutes leurs ſplendeurs; 
Et dans qui la vertu, par les graces pare2, 
Brille au-deſſus de leurs grandeurs. 
Arbres verds et fleurib, bois paiſibles et ſombres, 
A votre poſſeſſeur & doux et ſ charmants. 
Puifſiez-vaus ne duter que pour pretec ves ombres: 
aka, A ſes nobles delaflements. * 
is la loi du devoir, qui lui parle ſans cefle, 
Va bientot Venlever > tes heureuz loiürs: 
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In n'Ecoutera plus que la voix qui le preſſe 
De varracher à vos 
3 ds oy mos 
Keprendre les liens dont il eſt 
Toujours de VintErtt d'un — aps aime, 
Toujours de fa gloire occupe. 
Allez, illuſlre zppui de ſes vaſtes provinces, 
Allez, mais revenez, de leur amour épris, 
Organe des d6crtts du r 
Veiller fur ſes pruples cheri 
Cꝰèſt pour eus qu e dn dp votre patrie,. 
Centered br dates dented os infllontarmms, 
Vous fites aqmirer votre heureuſe induſtrie 
A ſes plus illuftres rivaux. 
La France vit briller votre cle intrEpide 
Contre le feu paiflant de nos derniers dbats. 
Le Batave vous vit oppoſer votre Egide 
Au cruel demon des combats. 
Vos voeux font ſatisfaits. La diſcorde et la guerre 
N'òôſent plus rallumer leurs tragiques flombesuz; 
Et les Dieux apprilcs rEdoonent & Is terre 
Des j plus ſereins et plus besann. 
Ce Chef de tant d'stats, à qui le Ci#l diſpenſe 
Tont de riches lee, tant de fameus, bienfaits, 
A deja de ces dieux regu la 
| De fa tendreſſe pour la paix. | 
Il a vu naitre enfin de ſon Epouſe 


— encere & differents ; 
MET Gene — 
Sont la perte des 
Si toatefoir ue, de lon noble courage 
*<ngageoit quelque jour au-dela droits 
W n 
6 


* 
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Pour la troifitme fois du ſuperbe Verſailles 

Il feſoit ag ir le parc delicieux : 

Un peuple harraſſé de ces vaſtes murailles 
Creuſoit le contour ſpacieux. | 

Un ſeul contre un vieux chene appuys, fans mot dire, 

Sembloit A ce travail ne prendre aucune 

A quoi reves-tu Ik, dit le Prince ? Helas, Sire, 
Repond le champetre vieillard, : 

Pardonnez. Je ſongeois que de votre heritage 

Vous avez beau vouloir Glargir les confins : 

Quand vous Vaggrandiriez treate fois davantage, 
Vous aurez toujours des voĩſins. 


ODE, TIREE DU PSEAUME XIV. 
Carobire de I Homme jute. 


EIGNEUR, dans ton temple adorable 
Quel mortel èſt digne d*entrer ? 
Qui pourra, grand Dieu, penẽtrer 
Te ſanctuaire impenetrable, 
On tes ſaints — bag oeil reſpectueux, 
Contemplent de ton front I'6clat majeftueux ? 
Ce ſera celui qui du vice : 
Evite le ſentier impur : 
Qui marche d'un pas ferme et fur 
Dans le chemin de la juſtice ; 
Attentif et fidHe à diſtinguer ta voir, 
JatrEpide et ſEvere a maintenir tes loix. 
Ce ſera celui dont la bouche 
Rend hom a la verits ; - 
Qui ſous un air d'humanité 
Ne cache point un coeur farouche : 
Et qui par des diſeours faux et calomnieux, 
Jamais à Ia vertu n'a fait baiſſer les yeux. 
Celui devant qui le fuperbe, 
Enfle d'une vaine ſplendeur, , 
Paroit plus bas dane fa grandeur 
Que VinſeR&e cache fous herbe. 
Qui bravant du mEchant le faſte couronne, 
Honore la vertu du jufte infortuns, 
Ca, dis je, dont les promefles 


— 
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__ __— 
RS 
e fait point 
Celui qui ſur les dons du ble puiſſant 
N's jumais d6cid6 du fort ds innocent. 
Qui marchera dans cette voie, 
C 
n jour des Elvs du Seigneur, 
Partagera la ſainte joe: 
Et les frémiſſements de Lunſbs init 
Ne pourront faire obſtacle > fa felicits 


ODE, IIREE DU PSEAUME XVII. 


Mouvements dune dme qui velave d la connoifſence de Die 
par la contemplation de ſes ouorages. 


ES cieuz inſtruiſent la terre 
A revdres leur Auteur. 
Tout ce que leur globe enferre 
CEltbre un Dieu crbateur.. 
8 
Que ce concert 
Nrn. ä 
Quelle grandeur inſinie! 
Quelle divine harmonie 
Refulte de leurs accords ! 
De ſa pui immortelle | 

Tout parle, tout nous ipſtruit, 
Le jour au jour la rEvele, * 
| genders. 

e grand et rbe ouvrage "4 
N'eſt point pour Phomme un langzge 2 
Obſcur et myſtterieux: . 
ER la vois de la nature, 

Qui fe fait entendre aux yeux. 
| Dans une eclatante voute 
It a place de ſes mains 

Ce foleil qui dans fa route 

Eclaire tous les humains. 


Eu- 


ie 
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Eavironné de tumiere, 

Cet aftre ouvre ſa carière 
Comme un 6poux 1 

Qui des Vaube — -—_ 
De ſa couche nuptiale 

Sort brillant et radicux. 
L'%univers à ſa preſence, 
Semble ſortit du ntant. 

Il prend fa courſe, il s'avance 
Comme un ſuperbe 


Bientòt fa marche 


Embraſſe le tour du monde 
Dans le cercle qu'il dEcrit ; 
Et par fa chaleur pui 
La nature languiffaute 
Se ranime et fe nourrit. 
Oh ! que tes ceuvres ſont belles! 
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[ | Qui s'attachent à mes pas, 


Viens conſumer par ta flame wy 2. \ 
Ceux que je vois dans mon Ame, * 
Et ceux que je n'y vois pas. | 

Si de leur cruel empire N J 
Tu veux dégager mes ſens; REF 
Si tu daignes me ſourire, 

Mes jours ſeront innocents. , 
F'irai puiſer ſur ta trace, de 
Dans les fources de ta grace; 

Et de ſes eaux abreuve, | 


Ma gloire fera connoitre 
* ue le Dieu qui m'a fait naitre, 
le Dieu qui i fauve. 


IDYLLES DE THE OCRITE. 
IDYLLE VI 
Darms, Mexaique, un Ban. 


ENALQUE bin yattre fes brebis fur de baute: 
| montagnes, et y rencontra Paimable Dapbnis, qui 
4 gardoit auſſi ſon troupeau de boeufs. Ces denx Bergers 

5 tctoĩent blonds: enn Tous deux 
1 habiles à chanter, et A jouer de la flute MeEnalque ap- 
158 AR  - art 


Daphais, Paſteur de troupeaus mugillants, veux 
diſputer avec moi le prix du chant? Je — — 
882822 


R 
Dephni. 


Menalque, conducteur de brebis couvertes de. riches 
| taiſons, ſavant joueur de fiiite, tes chants, quels que ſoient 
i eff, ne Vemporterom * . 
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Menalgque. 
Veux-tu efſayer! Veux-tu dEpoſer un prix pour le 


rainqueur ? 
Dapbn 7. 
Je diſputerai volontiers contre toi, et je conſens a don - 


ner un gage. 
Menalgue. 
Mais quel gage pourrons-nous dg er qui ſoit digne 
de notre victoire? 
ö Dapbntr. 


Pour · moi, je riſquerai un Veau tendie; et toi, tu met - 

tras un Agnesu auſſi gros que la mere, 
Aenalque. 

Je ne puis gager un Agneau: Mon pere et ma mere 
ſoat trop redoutables: Ils comptent chaque ſoir toutes 
les Brebis, | 

Daphn::. 


Mais, que peux-tu donc parier ? Quel prix remportcra 
donc le vainqueur! 
Menalgue. 


Tai une belle flute à neuf trous, que j'ai faite moi- 
meme. Les tuyaux ſont de la mEme longueur, et unis 
enſemble avec de la cire blanche. Je la mettrai pour 
gage: Mais je ne parierai rien de ce qui appartient 3 


mon 
Daphmis. 

Pen poſſede une toute ſemblable : Les tuyaux en ſont 
Egalement joints avec de la cire odoriférante. Je Vache- 
vai ces jours derniers 3 je me dEchirai meme le doigt en 
la feſant, et jᷣ en reſſens encore la douleur. Mais qui 
nous Ecoutera ? Qui ſera notre Juge ? 


% 


Si nous appellions ce Berger dont le chien blanc aboye 
— de ces Chevreaux 
Ces deux jeunes rivaux appellent le Berger: Il accourt 
auſH-r6t or dis entendre : Ils chantent = les deux > 
la fois; mais comme le Berger veut juger leurs chants, 
on conſulte le fort; il tombe fur Menalque : Celui ci 
doit jouer le premier de la flute, et Daphnis lui rEpondre 


2 des couplets champttres. Menalque commence donc 


- 1 I Me 


Les Brebis et les Chevres mettent bas des jumenux, 
les Abeilles rempliſſent de miel leurs ruches, les chene: 
12 plus haut leur tete majeſtueuſe, dans les Hepx od 

ttouve le beau Milen; mais quand il les abandonne, 
Derger che avili-t6t de douleur, et les Troupeaux 
waigriffeat. 


O toi, le mari de mes Chdvres blanches ! O profondeur 
_ immenſe des forets !-— Et vous, mes Chevreaux, venez 
vous d<cſaltfrer dans ce ruiſſena: Milon &ft dans ces con- 
trees: Et toi qui es prive de tes cornes, cours dire R ce 
meme Milon, que Prot6e, quoique Dieu, a fait paſtre 


* 
* 


Jes Veaux-marins. a 


Je ne defire poi — ni des tre 
7 ne - 
e plus leger A 1s courſe que les 


A Fiat 


oc min dds &, Em VmMbo D ww 
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Benuts. O Jupiter ? O Souverain Maitre dev Dieuz ! 
Je ne reſſens pas ſeul les feux de Famour ; tu beukes auſſi 
toi-mEme pour des mortelles. . 

Tels farent les chants que firent entendre ces deux 
1 ; Menalque commengs aink ſon dernier 


Menalqze. | 
- Epargne mes Chevrezux, Loup cruel, mes 
is qui viennent de mettre bus! Ne m'en rien, 
quoique je fois jeune et le gardien d'un Troupeau nom- 
breux ! 5 comment peu · tu darmir auſſi pro- 
fondEment! Un chien fidele ne doit point fe livrer au 
ſommeil, lorſqu'il accompagne un j Berger > la tete 
de fon Troupeau. Et vous, mes cheres Brebis, raſſaſiez - 
vous fans crainte d'herbe tendte; elle renaitra bientot ! 
Paiflez fans inquictudes ? Paifſez fans alarmes! Rem- 
; de lait vos mamelles, afin que vous puilliez en 
arnir ſuffifamment à vos petits, et qu'il en teſte encore 
aſſea pour remplir quelques vaſes ! 
Daphnis cbante > fon tou un air mE!lodicus. 


Hier une jeune Bergere, dont les ſoureils ẽtoient par- 
faitement beau, me regarda, lorſque je paſſois devant ſa 
grotte avec mes Geniſſes: Elle reptta deux fois que j*E+ 
tois charmant, Je ne lui fis poiat alors une repanſe dure 
et impolie; mais je baiſſaĩ auſſi-· tot les yeux, et je conti- 
nusi lentement ma route. Les Veaux, les Geniſſes et 
leurs meres mugiſſent agréablement, et leur haleine a 
deaucoup de douceur. agrement d' etre couche 


pendant les grandes chaleurs, fur les bords verdoyants 


un ruifleau qui coule avec un doux murmure! Les 
pommes font Pornement des pommiers et les glands celui 
des chenes: les Veausx augmentent le prix de leurs 
meres, et les Troupeaux font Ia richeſſe des Bergers. 

+ Ct ainh que chantirent ces deux Bergers; et celui 


qu'ils avoient pris pour j 3 
| , ger. 
Que ta voix Ut agreable, & Daphnis! Que tes chants 


- font harmonieux ! II af plus doux de t'entendre chanter, 


que de ſavourer le micl ! Regois ces deux flutes : elle ſont 
te pris de ta victoire. Si tu veux m'appreudre à chanter, 
quaad je fcrai paltre mes Chevres auprès de ton Troupeau, 

| | je 
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je te donnerai cette Chevre dont les cornes font briſẽes: 
elle a du lait en abondance. 

Daphnis, joyeux de ſa viftoire, ſaute et bat des mains: 
il reſemble à un Faon qui bondit autour de ſa mere. Le 
Berger vaincu demeure au contraire triſte et confus, 
comme une jeune Epouſe le jour de ſes noces. Depuis 
cet inſtant Daphnis a toujours tenu le premier rang 
entre les autres Bergers; et quoique jeune alors, il Epouſs 
uae Bergere remplie de graces et d'atraits. 


IDYLLE IX. 


Daraus, Maxatous, vw Bexcrs. 


Menalque. 


APHNIS, chante un air cbampt#tre ! Fais entendre 

le premier des chants bucoliques | Commence, 
Daphnis ; et que MEnalque te rEponde | Bergers, met- 
tez auparavant vos tendres Veaux fous leurs meres : raſ- 
ſemblez vos Taureaux et vos Genifles, afin qu'ils ne puiſ- 
ſent s'Ecarter du reſte du Troupeau | Daphais, chante le 
premier un air paſtoral ; Menalque te rEpondra enſuite. 


Les mugiiſements des Veaux et des Geniſſes ont de la 

douceur : le fon de la flute && dovux : le chant des Ber- 

gers Eft mElodieux; ma voix tft harmonieuſe: j'ai ſur 

les bords frais d'un ruiflesu un lit ſur lequel Pai 6tendu 

uficurs belles peaux de Geniſſes blanches, qu'un vent 

. ImpEtueux precipita du haut d'un rocher ou elles brou- 

toĩent Parbouficr, Je me ſoucie autant des chaleurs bru- 

lantes de PEts, qu'un fils amoureux Eft ſenſible aux re- 

de ſes parents. 5 X 

Tels furent les chants de Daphais ; et Ménalque lui 

rEpondit aĩuſi: 


N „ | 
Lina me ſert de retraite: j*habite une grotte char- 
mante —— et foca und — 
poſſede tous les trẽſors qu'un ſonge eur pe ut offric 
pendant le ſommeil, Jes Brebis, des Chevres en grand 
A ES | nombre, 


* 


Far 
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nombre, et des peaux ſur leſquelles je repoſe mollement 
Je fais cuire mes aliments avec un feu de bois de cheEne : 
I'Hyver je me chauffe avec des morceaux ſecs de hètre. 

e ne redoute pas plus la rigueur du froid, qu'un homme 

s dents s*erpreiſe de manger des noix, lorſqu'il a de- 
vant lui une nourtiture liquide. 

Le Ber ger, 

Papplaudis aux chants de ces deux Bergers, et auſſi, 
tot je leur fis des preſents, Je donnai à Daphnis une 
groſſe maſſue, que la nature ſeule avoit formee dans les 
champs de mon pere; les plus habiles n'auroient pu y 
trouver le plus leger dẽfaut. Menalque regut une belle 
coquille que j'avois trouvee au milieu des rochers de la 
mer Icarienne. Je partageai avec quatre autres Bergers 
F et nous la mange- 

es. 

Menalque fit ſur le champ rẽſonner cette coquille. 

Je vous ſalue, Muſes paſtorales! Publiez la chanſon 
que je rEpEtai autrefois devant ces deux Bergers! De- 
puis long · temps je garde le ſilence. 

La Cigale ef chere > la Cigale ; la Fourmi > la Four- 
mi: Les Vautours aiment les Vautours, et moi je cheris 
les Muſes, et je prends plaifir aux tendres chanſons. 
Puifle ma cabane retentir toujours de ſons mélodieux! 
Puifſe-t-elle ſervir d'aſyle aux Muſes ! 

Un doux ſommeil, la faiſon nouvelle ne me ſont pas 
plus agreables, que le commerce de ces Deefſſes! Ceux 
qu'elles daignent regarder d'un oecil favourable, n'ont 
zien à craindre des enchantements de Circe, 


- 


IV. 


